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averti SSE ment
DU TRADUCTEUR.

Je n’entreprendrai point l’éloge de l’ouvrage

de M. le chevalier Pringle. L’accueil que lui

ont fait les vrais favans(i),dans tous les pays

oîiles fciences font en honneur, a quelque

choie de plus flatteur que toutes les louanges

quepourroit donner un tradufteur , toujours

foupçcnné de fe paffionner pour l’auteur

qu’il traduit. M. Pringle eft fils de Jean Pringle

de Stitchil
,
près de Berwick ,

chevalier-ba-

ronnet. Ce titre
,
qui eff héréditaire

,
a

paffé avec la terre de Stitchil à fon frère

aîné le chevalier Robert Pringle. Le R.oi

a&uellement régnant a créé notre favant che-

valier-baronnet. Son goût l’ayant porté à fe

confacrer à la médecine
,

il reçut à Leyde

en 1730 ,
le titre de doéteur. Sa diflerta-

tion qui rouloit fur le defféchement des

vieillards (2) ,
de Marcore Senili

,
annonçoit

déjà ce qu’on devoit attendre de lui.

La guerre étant furvenue en 1742 ,
M.

le chevalier Pringle fuivit les armées , &
par les fervices qu’il rendit

,
il mérita

d’avoir la place de médecin du duc de

Cumberland
,

enfuite celle de médecin

(î) 11 a été traduit en Allemand &r en Italien.

(2) Voyez l’extrait qu’en a donné le journal des

favans, au mois d’avril 1731.
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général des armées du Roi d’Angleterre.

Il donna en 1750, fes obfervations fur

la nature le traitement des fièvres des hô-
pitaux des prifons. Elles étoient adreffées

en forme de lettre au do&eur Mead
,
mé-

decin du Roi d’Angleterre. Mais elles furent

pub’iées à la hâte
,
à l’occafion de cette ma-

ladie contagieufe qui enleva quelques-uns

des magiflrats de Londres
,
qui avoient tenu

les afïifes au mois de mai 1750 ,
le chevalier

Samuel Pennant, lord-maire de Londres
,
le

chevalier Thomas Abney & le baron Clarke,

''juges ; le chevalier Daniel Lambert
,
aider-

man
,
& un grand nombre d’autres per-

fonnes qui avoient afïifté à ces afïifes.

Cette maladie tiroit fon origine de New-
gate

,
prifon qui a le défavantage de rece-

voir de toutes les autres les criminels qu’on

y conduit dans le temps des afïifes. L’air

renfermé
,
l’humidité & la mal-propreté du

lieu & de ceux qui l’occupent
, rendent

comme impofïible d’y éviter un mal qui fe

communique fi aifément.

Des accidens de ce genre montrent affez

combien il importe de renouveller l’air des

lieux qui renferment une multitude de gens

mal-propres. On a depuis tâché de détruire

le principe de ce mal contagieux dans la

prifon de Newgate. On permet aux prifon-

niers de fe promener trois fois par
j
oui-

dans une grande cour
,
qu’on lave fouvent
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& qu’on purifie de même que les chambres

,

en y faifant brûler du foufre toutes les

fix femaines. Ces attentions avec l’ufage

du ventilateur (i)

,

ont fauve tous les ans

la vie à grand nombre de perfonnes. J’ai vu
ce ventilateur dans la prifon de Newgate ,

& la manière dont on l’y a placé m’a paru

très-ingénieufe. Les vingt-quatre tuyaux

des différens appartemens communiquent à

un tronc principal ,
ou à un corps de pompe

aérienne
,
qu’un moulin à vent placé au

haut de la prifon fait agir. Il feroit à fou-

haiter qu’on eût les mêmes attentions pour

nos hôpitaux 6c pour nos prifons
,
6c que

nos magiftrats , dont on connoît affez le

zèle pour le bien public
, y fiflent conf-

îruire de pareilles machines.

Cette fièvre des - prifons a tant de rap-

port avec la fièvre peftilentielle des hôpi-

taux
,
qui caufe de fi grands ravages dans

les armées
,
que M. Pringle n’a pas voulu

priver fes leCteurs des obfervations qu’il

avoit publiées dans fa lettre fur ce fujet. Il

les a donc refondues
,
6c après y avoir fait

les changemens 6c les corrections qu’il a
crus néceflaires pour les perfectionner

, il

en a fait un chapitre à part
,

qu’il a inféré

dans la troifième partie de cet ouvrage.

(0 Voyez la defcription de cette machine
, dans

le livre du doCteur Haies.

34
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Cette edition a un avantage confidéra-

ble fur la précédente. Je l’ai revue avec foin

fur la dernière édition angloife
,
dont l’au-

teur m’a envoyé les feuilles à mefure

qu’elles s’imprimoient. Indépendamment
d’un grand nombre de changemens

,
qu’a

fait l’auteur dans le corps de l’ouvrage
,

il

y a des additions confidérables. Par exem-
ple

,
le §. 6 du chapitre II de la fécondé

partie
,
qui n’avoit dans la fécondé édition

angloife qu’une demi - page
,

en occupe

aêhiellement huit ; le chapitre de la dy-

fenterie
,
qui dans cette fécondé édition n’a-

voit que vingt-huit pages
,
en a plus de

quatre-vingt actuellement.

Qui croiroit qu’un ouvrage qui eft le

fruit d’une expérience confommée, eut ren-

contré des cenfeurs ? M. de Haen
,
profef-

feur en médecine à Vienne
,
attaqua notre

favant en 1760 ,
au fujet de la fièvre pé-

téchiale ; mais il lui a répondu d’une ma-
nière viftorieufe. Le dofteur de Haen prête

à M. le chevalier Pringle des fentimens

qu’il n’a jamais eu
,
& l’on diroit qu’il a

pris à tâche de le décrier. Tantôt ce font

des maximes générales tirées d’Hippocrate

&c de Sydenham
,
qu’on ne peut appliquer

aux cas particuliers qu’a eu fous les veux
notre favant ; tantôt ce font des paffages

qui
,

étant ifolés
,
n’ont plus la même fi-

gnification qu’ils avoient dans le corps de
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l’ouvrage ;
tantôt ce font des réticences

qui dénaturent les penfées de l’auteur. Quel

nom donner à un pareil procédé ? Je me
tais. Interprète des fentimens de M. le che-

valier Pringle ,
de même que de fes écrits

,

je me fais gloire d’imiter fa modération.

M. le chevalier Pringle a joint aux ob-

fervations fur les maladies des armées
,
des

mémoires fur les fubftances feptiques Sc

anti-feptiques. Ils ont été lus fucceffive-

ment à la fociété royale
,
depuis le 28 juin

1750 jufqu’au 13 février 1752.

Rien n’a plus nui aux progrès de la mé-
decine

,
que les fyffêmes formés avec pré-

cipitation fur des connoiffances imparfaites

de la nature. La théorie de la putréfaction

en offre un exemple
,
& les expériences de

M. le chevalier Pringle montrent à com-
bien d’égards les idées communes fur la cor-

ruption des fubffances animales
, & les

conclufions qu’on en a tirées pour la pra-

tique
,
s’éloignent de la vérité. On avoit

,

par exemple
,
regardé comme feptiques les

fels alcalis volatils
,
& les auteurs du dic-

tionnaire encyclopédique
,
ouvrage fi efti-

mable d’ailleurs
,
font tombés dans la même

erreur. Mais M. le chevalier Pi ingle s’eff vu
convaincu

,
d’après les expériences qu’il a

faites
,
que ces fels

,
bien loin de hâter la

putréfaftion
,
la préviennent ou l’arrêtent.

La fociété royale a reçu ces mémo ires

\
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avec applaudiffement ; mais elle ne s’efl pas

bornée à des éloges ftériles. Dans fon affem-

blée du 20 novembre 1752 ,
elle gratifia

M. le chevalier Pringle de la médaille an-
nuelle afiignée par le feu chevalier Copley
à celui qui dans le cours de l’année fe dif-

tingueroit par quelque découverte curieufe

& utile. Perfonne ne la méritoit à plus

jufte titre. Si l’on confidère en effet les

difficultés fans nombre qu’il a fallu furmon-
ter

,
& le danger qui accompagne des ex-

périences de cette nature
,
on conviendra

fans peine
,
qu’un homme qui facrifie fon

temps
,

fes veilles & fa fanté à acquérir

des connoiffances fi utiles
,
doit être regar-

dé comme un des bienfaiteurs de l’huma-

nité.

On ne doit point être furpris
,
d’après

ce court expofé
,
que ce favant jouiffe

dans les pays étrangers de la même effime

que dans fa patrie. L’Empereur & l’Impé-

ratrice-Reine en font un cas particulier ;

& le premier janvier 1769 ,
Son Excellence

le comte de Seilern ,
ambaffadeur de Leurs

Majeftés Impériales à la cour d’Angleterre
,

fit de leur part préfent à M. le chevalier

Pringle
,
de trois médailles d’or de dix-

huit médailles d’argent
,
comme un témoi-

gnage de leur effime.



PRÉFACE.
I l ne paroît pas qu’aucun médecin dans

l’antiquité ait écrit fur les maladies des ar-

mées ; les hiftoriens nous ont pareillement

laifle dans une profonde ignorance à ce

fujet
,
à moins qu’il ne foit furvenu quel-

que maladie fatale &: extraordinaire.

Ainfi
,
Xénophon dans fon hiftoire de

la fameufe (i) retraite des dix mille
,

fait

mention de la faim canine
,
de la perte de

la vue & de la mortification dans les ex-

trémités
,
provenant de la neige & du froid

exceffif auxquels ces troupes furent expo-

fées dans leur marche. Pline le naturalifte

efl: le premier qui parle du fcorbut qui affli-

gea l’armée romaine en Germanie (2) après

qu’elle y eut féjourné deux ans ; &£ nous
voyons auffi. que les Romains fe virent

fi) Liv. IV, pag. 219 , édit. d’Oxford.

(2) L’ancienne Germanie renferment la partie fep-

tentrionale des Pays-Bas , & il paroît que c’eft-là le

pays marécageux dont Pline veut parler
,
puifqu’il

ajoutc,trans Rhenum maritimo traElu

:

ce qui s’accorde

avec la relation que Tacite a publiée de cette expé-

dition fous Germanicus. Voyc{ Pline , livre XXV ,

chap. 3. Les recherches que j’ai faites depuis , m’ont
appris que Pline n’avoit pas le premier parlé de la

ffomacace & du fynonyme fcélotyrbe
,
qui eft le fcor-

but de nos jours. Strabon fait mention de cette ma-
ladie dans l’hifloire de l’expédition que les Romains
firent en Arabie

, fous le commandement de Selius
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quelquefois obligés de changer fouvent de

camp
,
à caufe du mauvais air des marais

voifins. Plutarque obferve que (i) De-
metrius perdit dans fa dernière expédition

plus de huit mille hommes
,
par une mala-

die qui fuivit une difette de provifions.

Tite-Live parle d’une maladie peftilen-

tielle qui fit en Sicile de grands ravages dans

les armées des Romains& des Carthaginois.

Diodore de Sicile en décrit une autre
,
ac-

compagnée d’un flux de fang
,
qui fit pé-

rir prefqu’entièrement ces derniers , alors

occupés au fiége de Syracufe. Quoiqu’il

attribue (2) cette calamité à la colère des

dieux qui vouloient punir leur impiété

,

il ne laifle pas cependant d’en expliquer les

caufes naturelles
,
d’une manière plus am-

ple &c plus fatisfaifante que les hifloriens

n’ont coutume de le faire en de femblables

occasions.

Si l’on excepte ces exemples
,
& un pe-

tit nombre d’autres encore
,
on ne trouve

rien dans ce que nous ont laifle les anciens

,

qui ait rapport aux maladies des armées.

Gallus : cette expédition fut un peu antérieure à cell

qu’ils firent en Allemagne fous Germanicus. Voyc

Strab. Geograph. Lib. XIII.

(1) Vit(S parallel. Vol. V. pat. <-7
,
ex edit. Londin.

(2) Diodor. Sicul. Lib. XIV.Tom. I. pag. 697 ,

ex Edit. Weffel. Amft. 1746.

r*i
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Il paroît étonnant que Végece dans fon

livre fur l’art militaire
,
ait fait un chapitre

exprès fur les moyens de conferver la

fanté des foldats
, & qu’il n’ait parlé nulle

part des maladies auxquelles ils étoient par-

ticulièrement fujets ;
qu'il ait fait mention

des médecins qui accompagnoicnt les ar-

mées
, & qu’il ait paffé fous filence la ma-

nière dont on difpofoit les malades
,
dans

des hôpitaux ou autres lieux femblables.

On doit d’autant plus regretter le filence'

des anciens fur cet article
,
que faifant de

la guerre leur piincipale étude
,
on ne peut

guère douter que ce qui regardoit le loin

des malades
,

n’ait été porté à un auffi

haut point de perfeéHon que les autres

parties de leur fcience militaire. Les trou-

pes fe trouvant continuellement en cam-
pagne

,
dans des climats fort diffèrens ,

les médecins étoient alors plus à portée de

faire d’utiles obfervations fur la nature &
les caufes des maladies des camps

,
& fur

la méthode la plus sûre de les traiter.

Lorfque je fus employé pour la pre-

mière fois à l’armée
,

il y avoit bien peu
de médecins parmi les modernes

,
qui euf-

fent elTayé d’écrire fur ce fujet ; encore

n’avoient-ils point été attachés aux ar-

mées &c aux hôpitaux militaires , ou du
moins ils l’avoient été fort peu. Ainfi ,

cette partie de la médecine
,

qui depuis
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long-temps auroit du être parfaite

,
eft

^

pour ainfi dire
,
encore nouvelle : la vie

militaire étant fi peu compatible avec la

tranquillité néceflaire pour l’étude &c les

oblervations.

M’étant donc apperçu du peu de fecours

que je devois attendre des livres
,

je pris

le parti de mettre par écrit mes obferva-

tions à mefure qu’elles fe préfentoient
,

dans l’efpérance de les trouver par la fuite

de quelque utilité dans la pratique. Ayant
continué cette méthode jufqu’à la fin de

la guerre (i)
,

j’ai depuis rédigé ces maté-

riaux , & j’ai tâché de fuppléer en quel-

que forte par ma propre expérience avec

autant de clarté & de précifion que je le

pouvois
,
à ce qui manquoit fur ce fujet.

J’ai partagé cet ouvrage en trois par-

ties. Dans la première
,
après une relation

fuccinte des qualités de l’air &: des ma-
ladies particulières aux Pays-Bas

,
théâtre

ordinaire de nos guerres
,

je donne un
abrégé du journal de médecine des diffé-

rentes campagnes. J’y fais mention des ma-
ladies épidémiques

,
c’eft-à-dire

,
de celles

qui arrivèrent le plus fréquemment parmi

nos troupes
,
dans l’ordre qu’elles fe font

préfentées
,
des embarquemens

,
des cam-

(i) La guerre de 1743
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pemens j des quartiers d’hiver

, des fai-

i'ons ,
des changemens de temps

, en un
mot ,

de toutes les pofitions où fe trouve

une armée
,
qui me paroiffent devoir affec-

ter la fanté des foldats. Bien loin de trai-

ter en cette partie de la guérifon des ma-
ladies

,
je n’ai fait qu’en effleurer la def-

cription
,
réfervant ces deux points pour la

fuite de mon ouvrage. Mon but étoit d’y

rafl'embler des matériaux pour remonter
aux caufes les plus évidentes des maladies
militaires

,
afin de pouvoir établir d’une

manière sure tout ce qui fe trouvoit com-
patible avec le fervice

, &c qui dépendoit
de ceux qui ont l’autorité en main

,
& afin

de fuggerer des mefures convenables pour
prévenir ou pour diminuer par la fuite les

caufes de ces maladies dans toute autre
campagne. Je me fuis d’autant plus attaché
à rendre ces obfervations exattes

,
que j’ai

prévu que cette partie étant fur-tout un
récit de taits dont j’ai été témoin oculaire

,

ne laifîeroit pas dêtre reçue favorable-
ment

,
quelque accueil qu’on fît d’ailleurs

au relie de l’ouvrage. Les conféquences
que je tire de ces faits font, courtes & en
petit nombre

, parce qu’une difcuffion trop
etendue auroit interrompu leur enchaîne-
ment

, & qu’on devoit les préfenter fous
un feul point de vue.

J ai
,
par cette raifon

,
renvoyé à la fe-
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conde partie la plupart des raifonnemens
qui résultent de la première. Après avoir
divifé & rangé par dalles les maladies qui

font communes à la vie militaire
,
j’en exa-

mine les caufes générales
,

je veux dire ,

celles qui dépendent de l’air
,
du régime &C

de ces autres circonftances qu’on comprend
communément, quoiqu’improprement, fous

le nom de non-naturels. Je rapporte quelques-

unes de ces maladies à des caufes fort diffé-

rentes de celles que les autres écrivains leur

attribuent communément ;& je fais voir que
telles caufes qu’on a regardées jufqu’ici com-
me des fources fréquentes de plufieurs mala-

dies militaires n’y ont pas la moindre part.

J’efpère qu’on excufera ces libertés
,

fi l’on

fait attention que je me fuis trouvé plus

à portée de faire ces remarques que ceux

qui m’ont précédé : les connoiffanoes de la

nature le perfectionnant d’ailleurs tous les

jours
,

il eft vraifemblable que ceux qui

écrivent les derniers fur de pareils fujets

,

approchent davantage de la perfection.

Le lecteur s’attend fort peu à me voir

mettre les hôpitaux
,
dont l’unique defti-

nation eft de lervir au rétabliffement &C à

la confervation de la fanlé
,
au nombre

.des principales caufes des maladies
,
6c des

ravages que fait la mort dans les armées.

Ce qui m’y a déterminé
,

eft le mauvais

air 6c les autres inconvéniens qui en font

inféparables.
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inféparables. Pendant la première guerre

on rendit les hôpitaux plus commodes
>

& on les porta à un point de perfe&ion

qu’on n’avoit point encore connu. On avoit

été jufqu’alors dans l’ufage de tranfporter

les malades fort loin de l’armée
,
quand

l’ennemi étoit proche
,

ce qui en faifoit

périr un grand nombre avant que lés mé-
decins en enflent pris foin. Le feu comte
de Stair

,
mon illufire proteéleur

,
inftruit

de cet inconvénient
,

engagea
,
dans le

temps que l’armée étoit à Aichaffenbourg
,

le maréchal de Noailles dont il connoif-
foit parfaitement l’humanité

,
à regarder

des deux côtés les hôpitaux comme des

fan&uaires
,
& à les protéger mutuellement.

Le Général François y confentit de bonne
grace

, faifit la première occafion qui
fe préfenta

,
pour montrer l’attention par-

ticulière qu’il avoit à remplir fes engage-
mens. Car tandis qu’après la bataille de
Dettingen

,
notre hôpital étoit à Fecken-

heim
,

village fur le Mein
,

aflez éloigné
du camp

,
le maréchal de Noailles vou-

lant envoyer un détachement à un autre
village

, fitué fur la rive oppofée
, & crai-

gnant que cela ne caufât quelque alarme
aux malades

,
il leur envoya dire qu’étant

informé que l’hôpital anglois fe trouvoit
en cet endroit

,
il avoit donné des ordres

exprès a fes tronpes de ne le point inquié-



xviij PREFACE,
ter. Get accord s’obferva ftriclement des
deux côtés durant cette campagne

; & Quoi-
qu’il ait été négligé depuis

, on efpère ce-
pendant que dans la fuite les Généraux le

regarderont comme un exemple
,

qu’ils

s’emprefleront de faire revivre!

Après avoir expliqué les caufes géné-
rales des maladies des armées

,
je traite

eniuite des moyens d'en écarter quelques-
unes

,
6c de rendre les autres moins dan-

gereuies. Sans cela
, les obfervations anté-

rieures euffent été de fort peu d’utilité.

Mais il elï ailé de concevoir que ce n’elï

point par des remèdes qu’on doit préve-
nir les maladies

, & qu’on ne doit point
faire dépendre cet article elfentiel de quel-
que chofe qu’il foit au pouvoir du foldat
de négliger ; mais d’ordres formels

,
qui

,

en meme temps qu’il fe voit dans la né-
ceftté d’y obéir

,
ne lui paroiffent pas dé-

raifonnables.

Je termine la fécondé partie
,
par com-

parer les diverfes quantités de malades en
différentes faifons

,
afin que le Général

puiflè lavoir avec quelque degré de cer-

titude le nombre de troupes fur lequel il

peut compter en quelque temps que ce

lcit
; qu’il puiffe connoitre les effets que

lait fur la fanté une campagne d’une lon-

gue ou d’une courte durée
,
une campa-

gne commencée de trop bonne heure,

&
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des quartiers d’hiver pris trop tard

? &;
beaucoup d’autres calculs fondés fur les

matériaux amafles la dernière guerre. Les
données font en trop petit nombre pour
en déduire des conféquences certaines; mais
comme je n’en ai point trouvé d’autres

fur lefquelles je puiTe compter
,

je me fuis

vu forcé d’en faire le meilleur ul'age que
je pouvois. Cela fervira -du moins comme
un efîai de ce qu’on pourroit faire fur ce
fujet en acquérant plus d’expérience.

Comme j’ai eu en vue dans ces deux
parties l’inïlru&ion des officiers autant que
celle des médecins

,
j’ai taché de raconter

clairement les faits & d’en tirer les confé-
quences de la manière la plus fimple

,
fans

me fervir des termes de l’art
, autant que

me l’a permis la nature du fujet ; de me
rendre en un mctfi clair

,
que je fuffe en-

tendu de quiconque pofféderoit les*premiers
principes de la connoiffance de la nature*

Mais la troifieme partie qui renferme la

pratique
,

n’a été écrite que pour les mé-
decins

, parce qu’on n’auroit pu expliquer
iuffifamment ce fujet aux autres, qu’il
auroit ete fort peu inftruftif pour eux. Je
balançai long-temps fur la manière dont
je deveis traiter- cette partie incertain fr

j
omettrois les choies généralement con-

nues, ou fi je parlerois d’une manière am-
ple régulière de toutes les maladies dont

b 2
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il y eft fait mention. Je me déterminai en-

fin pour la méthode fuivante.

Je conçois qu’on peut divifer les mala-

dies auxquelles une armée eft le plus fu-

jette en deux claffes. La première renfer-

me celles qui font communes à la Grande-
Bretagne & aux autres pays ; &c l’autre

celles qui font propres à un climat diffé-

rent &£ à l’état de foldat. Or , comme les

maladies de la première claffe ont été am-
plement traitées par plufieurs favans au-

teurs
,
dont les ouvrages font entre les

mains de tous les médecins
,

que d’ail-

leurs elles fe rencontrent tous les jours
,

j’en parle à la hâte & fans m’y arrêter
,

me contentant d’établir ma méthode géné-

rale
,
& la différence, fuppofé qu’il y en ait,

qu’il faut obferyer dans les ordonnances

par rapport aux hôpitaux militaires.

A l’égard de l’autre claffe qui renferme

les fièvres rémittentes &: intermittentes

d’automne
,
la fièvre d’hôpital & de pri—

l’on la dyfenterie
,
comme ces maladies

font moins fréquentes en ce pays-ci
,
(i)

j’ai jugé à propos de les traiter plus au

long,& d’une manière propre à inftruire ceux

qui les auroient peu connues auparavant.

Mes obfervations fur la fièvre d’hôpi-

(i) L’Angleterre.
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tal furent imprimées poür la première fois

en j 7 15 o ,
clans une lettre adrefiee au doc-

teur Mead. Mais comme elle fut publiée à

la hâte à l’occafion de la maladie de pri-

fon
,
qui parut vers ce temps-là à Londres

,

je fus forcé d’omettre beaucoup de chofes

que j’ai depuis fuppléées
,
&c il m’échappa

des méprifes que j’ai tâché de re&ifier dans
cct ouvrage

,
qui renferme aulîi cette differ-

tation (1).

J’ai joint à cette defcription de la fièvre

d’hôpital
,

aufii bien qu’à celle des fièvres

d’automne &c de la dyfenterie
,
quelques

conjefrures fur leurs caufes internes & plus
cachées

,
quoique je n’ignore point qu’une

tentative de cette efpèce pouvoit tendre
plutôt à affoiblir qu’à confirmer mes ob-

(t) On publia en Angleterre en 1722 ,
un traité

dont le titre efl recherches raifonnables fur la nature
de la pcfle ,

faites a’après des remarques hifloriques
,
par

Jean Pringle
,

doHeur en médecine. Comme ce fui et
reflembloit au mien

, & que l’auteur portoit le même
nom que moi

,
on a

, dans l’index de l’édition du
Methodus fludii Medici de Boerhaave

,
donnée par

Haller
, rapporte a une feule & même perfonne

cette pièce
,
ma lettre au dofteur Mead

, & la dif-
fertation</e Marcore fenili 3 que je fis paraître à Leyde
en 1730 ,

lorfque je pris le bonnet de doéteur. Je
me fais un devoir de rendre juftice au célèbre méde-
cin

, auteur de cet ouvrage
, & je faifis avec plai-

fir cette occafion
,
pour inftruire le public d’une

méprife ou il étoit naturel à un étranger de tomber.

b 3
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fervations

,
parce qu’on ne voit que trop

fouvent que la théorie influe fur le juge-

ment & le pervertit. Mais j’avois non-feu-

lement fait ces defcriptions
,
mais encore

établi le traitement de toutes ces maladies

long-temps avant que d’avoir fongé à en

affigner ces caufes
,
qui quelquefois ne

m’ont été d’abord fuggérées que par les

effets des remèdes. Cependant une théorie

jufie & éclairée peut être utile
,
non-feu-

lement pour découvrir des remèdes plus

efficaces
,
mais encore pour varier ceux

que nous connoiffons
,
quand le jugement

ne peut être aidé par l’experience
,
ou

même par analogie avec d’autres fièvres.

En raifonnant fur la nature de ces ma-
ladies

,
j’ai eu fi fouvent recours au prin-

cipe feptique
,

que le leêleur pourroit

s’imaginer que je le regarde comme une
caufe plus univerfelle que je ne le penfe

réellement. Car fi l’on excepte ces maladies

&z un petit nombre d’autres auxquelles je

fais allufion dans cet ouvrage
,

je n’en ai

rapporté aucune autre à cette origine. Mais

à l’égard de la réalité de ce principe ,

quoique je l’aie fuffifamment prouvé dans

mes obfervations
,
quelques perfonnes fe-

ront bien aifes d’apprendre qu’Hippocrate

donne à penfer qu’il regardoit la corrup-

tion des humeurs comme la caufe de cer-

taines maladies ; que Galien en parle plus.
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au long
;
que dans les temps portérieurs ,

on a traité plus amplement de ce principe

,

6c qu?

on l’a appliqué à la médecine
,
com-

me il paroît par les Aphorilmes de Sanc-

torius
,
6c autres ouvrages du même temps.

Quoique ce principe ait été détruit par les

lyrtêmes de Sylvius 6c de NV iilis
,
6c celui

des premiers écrivains méchaniques
,
ce-

pendant Boerhaave l’a rétabli
,

en com-
prenant parmi les alkalis

,
tout ce qu’il

croyoit feptique ou putride.

Mais comme cet auteur célèbre n’eut

pas le temps d’appuyer toutes les parties

de fa doctrine par des expériences
,

il n’eft

point furprenant qu’on ait fait quelques
méprifes

, & que l’on n’ait point affez com-
pris toute l’étendufe de ce principe.

Deux circcnrtances m’engagèrent à con-
tinuer ce fujet ; le grand nombre de mala-
dies putrides

,
dont je fus obligé de pren-

dre foin dans les hôpitaux
,
& l’autorité

du lord Bacon
,
qui préfente de bonnes

raifo'ns pour engager à confidérer la con-
noiffance de ce qui caufe

,
ou de ce qui re-

tarde la putréfaction
,
comme la chofe vrai-

femblablement la plus propre pour expliquer
les opérations les plus cachées de la nature.

Je lus dans diverfes afièmblées de la fociété

royale
,
plufieurs mémoires à ce fujet. Les

trois premiers ont été publiés dans les Tran-
laélions philofophiques ; mais tandis que
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les autres étoient entre les mains du fe-

crétaire de la fociété
,
pour y être pareil-

lement inférés
, me voyant dans la nécef-

fité de renvoyer fouvent aux expériences

qu’ils contiennent
,

j’ai jugé à propos de

joindre le tout à cet ouvrage
,
dans le mê-

me ordre que je les ai préfeiités. Je me fuis

contenté feulement d’y ajouter un petit

nombre de notes
,

afin d’éclaircir ce que
l’on n’avoit point allez amplement ou af-

fez clairement exprimé auparavant, & pour
lier davantage ces faits avec les obferva-

tions précédentes. La fociété s’eft fait une
règle de ne point publier dans fes mémoi-
res les dilfertations qui ayant été lues dans

fes affemblées
,
ont été depuis publiées par

les auteurs. Cell par cette raifon qu’on

ne trouve dans les Tranfaétions philofo-

phiques, que mes trois premiers mémoires
fur les fubflancesfeptiques & anti-feptiques.

Cet ouvrage parut
,
pour la première

fois
,
en 1751. Il fut réimprimé l’année

fuivante (1) ,
avec quelques additions. Je

corrigeai , dans la troifième édition
,
quel-

ques-unes de mes obfervations , d’après une

plus grande expérience dans les camps que

j’ai fuivis en Angleterre pendant trois étés ,

au commencement de la dernière guerre.

(1) Ma traduction fut faite fur la fécondé édition..
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Comme j’ai trouvé que les maladies de ces

hôpitaux étoient les mêmes que celles que

j’avois obfervées en Allemagne en

Flandre durant la guerre précédente ;
quoi-

que plus bénignes
,
à caufe de la nature de

notre climat , & que les foldats n’avoient

point à l'ouffrir les fatigues auxquelles ils

font expolés en préfence de l’ennemi
,
je n’ai

point cru nécefïaire d’entrer dans aucune

particularité par rapport à ces campagnes.

j’ai revu
,
avec tout le foin pofiible

,
les

trois éditions fuivantes
,
aufîi-bien que

celle-ci. Des réflexions plus mûres
,
ma

pratique particulière
,
&£ les converfations

que j’ai eues avec ceux qui ont été em-

ployés dans les hôpitaux étrangers en dif-

férens climats
,
depuis le commencement

de la dernière guerre jufqu’à la paix
,
m’ont

mis à portée deles perfectionner
,
en préfen-

tant
,
avec plus d’afliirance

,
des remar-

ques
,
que je n’avois publiées qu’avec une

forte de défiance, & en en omettant d’autres

que j’avois avancées fans aucune raifon

luInfante. J’ai pareillement ajouté quelques

nouvelles obfervations à la plupart des ar-

ticles de la troifième partie
,

particu-

lièrement au chapitre fur la dyfenterie.

Quoique cette maladie ne foit pas com-
mune en ce pays-ci

,
cependant elle le fut

pendant l’automne de 1761 , ôc cela me
donna occafiou de faire un plus grand nom-
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bre d’expériences. J’ai évité avec foin

,
dans

cette édition
,

toutes les dénominations

de fièvres qui ne donnent point d’idée claire

de leur nature
,
ou qui peuvent en don-

ner de faillies. L’on ne trouvera plus par

conféquent
,
les termes de fièvres nerveufes ,

bilieufes
,
putrides ou malignes

,
ou du moins

on les définira de manière à ne plus cau-

fer d’ambiguité.

Je fuis perfuadé
,
que malgré tous les

foins & toutes les attentions que j’ai ap-

portés en faifant ces obfervations &: ces

expériences
,
& les différentes occafions que

j’ai eues de revoir & de corriger cet ou-

vrage
,

il m’eft échappé plufieurs inexac-

titudes & quelques méprifes. Ceux qui fe

font appliqués à des recherches de cette na-

ture
, &: qui n’ignorent point les difficul-

tés qui les accompagnent
,

feront très-

portés à les exeufer. Cependant
,
tout im-

parfait que cet ouvrage peut être
,

j’ai la

fatisfaéiion de voir qu’il a fçrvi de fonde-

ment à des écrivains qui ont concouru av^c

moi à faire leurs efforts pour tirer des mal-

heurs même de la guerre
,
quelque avan-

tage pour le genre humain.
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SUR LES

MALADIES DES ARMÉES,

DANS LES CAMPS
E T

DANS LES GARNISONS.

PREMIÈRE PARTIE.
CHAPITRE PREMIER.

De Tair & des maladies des Pays-Bas.

L a Lis
,
qui prend fa fo jrce en Artois

, & fe jette

à Gand dans l’Êfcaut
, fépare

, avec la partie infé-

rieure de cette rivière
,
la partie élevée & bêche de la

Flandre
, de la partie balte & humide. Entre cette

ligne & la mer , le pays eft plat
,
marécageux & mal-

fain. Cet efpace renferme quelques villes frontières ,

qur appartiennent aux Hollandois
,
aux François Sc

aux Autrichiens ^.dont les plus mal-laines font Fumes
& 1 Ecluie. Le relie de la Flandre eft plus élevé

,
8c

forme
, avec les autres Pays-Bas Autrichiens , un pays

fee et fort fain.

Une grande partie des Provinces-Unies
, de même

3
ue le Brabant hollandois

, depuis Grave en deven-
ant le long de la Meufe

, étant pareillement fituée

A
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dans un terrein bas & humide! ,

eft fujettcaux mêmes
maladies que la partie plate de la Flandre. La Zélande

l’emporte par les mauvaises qualités de l’air qu’on y
refpire

,
étant non -feulement baffe & couverte d’eau,

mais encore environnée des bords bourbeux & fan-

geux de l’Eicaut oriental & occidental
,
& des en-

droits les plus marécageux de tout le pays : de forte

qu’il n’y a prefque point de vent, excepté ceux de
mer, qu. n’augmenté l’humidité qui lui eft naturelle

& les exhalaifons infeétes.

Toute cette contrée des Pays-Bas ne fe trouvant

guère plus haute que le niveau de la mer& des rivières

qui la traverfent, étoit autrefois tellement exposée aux
inondat.ons dans lc

,sdébordemens& dans les grandes

marées
,
que julqu’à ce qu’on eût fait des d gués

, &
qu’on eût pratiqué des écoulemens

,
ce n’étoit qu’un

large marais ; & maintenant
,
après des travaux in-

croyables
, le pays eft encore fujet à être inondé dans

des marées extraordinaires
,
ou lorlque l’eau trouve par

hafard quelque paffage libre. L’évaporation de ces

eaux croupies, & de celles des canaux & des foliés
,

dans lesquels fe pcurr lient une infinité de pl.ntes &
d’infeéles

,
(urchaige l’air

,
pendant l’automne & vers

la fin de l’été, de vapeurs humides, putrides &très-

nuifibles à la fanté.

Une fécondé caufe de. l’humidité , à la vérité moins

remarquable, vient de l’eau qui féjourne fous terre.

On la.rencontre en effet fi près de fa lurface
,
qu’il eft

rare d’y voir des foliés lecs; & le loi de la terre étant

léger
,
l’humidité tranfpire aifément

,
& charge en été

l’air de vapeurs
,
dans les endroits même où l’eau n’eft

pas vifible. Tel eft l’état de la plus grande partie du Bra-

bant hollandois, dont les habitans font plus ou moins

fujets aux fièvres intermittentes
, à proportion du plus

ou du moins de diftance de cette eau à la furface de

la terre : de forte que
,
par l’infpeilion teule des puits ,

on peut déterminer le degré de falubrité de plufieurs

villages. Ces puits, entretenus par les eaux louter-
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raines avec lefquelles ils font toujouisde niveau, ÜC

diminuant à proportion de laféchertfte de I’cll
,
iont

une preuve que la chaleur du i'oleil attire cont.nuelle-

ment cette eau à travers les pores de la tene
,
&

fervent en même tems de règle pour determiner la

quantité qui s’en évapore.

En Zélande, & fur les côtes de la Flandre & du

Brabant oppofé asà cette province, on remarque une

efpèce fingulière de vapeur, qui
,
dans les bailes ma-

rées
,

s’élève d’un rivage bourbeux & couvert de

limon
,
d’autant plus fujet peut-être à fe corrompre ,

que l’eau douce s’y mêle avec la falce (1). Les habi-

tans de ces pays lent (ujets à de giandts maladies ;

mais ceux d’Oftencîe, qui eft une place fitnée fur

l’Océan
,
jouiffent communément d’une bonne lamé,

parce qu’il n’y a point de marais dans les environs.

Une ventilation imparfaite ,
eft une autre caule de

l’humidité & de la corruption de l’atmoiphère. il ne

fe trouve point de montagne pour diriger les vents fur

les lieux les plus bas ; de-là vient que l’air eft fujet à

croupir & à perdre fon élafticité
j
d’autant plus qu’on

y voit un grand nombre de plantations pour le plaifir
-

& le chauffage
,
ou qui fervent d’enclos. L.s termes

& les plus petits villages font couverts d’arbres , ce

qui r.on-leulement empêche l’air de circuler
, mais en-

core lui laifte
,
au moyen de leur tranfpiration

, une
certaine humidité Cette efpèce d’humidité fe trouve
en moindre quantité dans les villes

;
le pavé des rues,

les maiions & le feu continuel qu’on y fait
,
ne con-

tribuant p.:s peu à empêcher ces exhalations : auffi les

maladies caufées par l’humidité, y font-elles moins
dangereufes& moins fréquentes.

On do;t ajouter aux caules des fièvres des pays
plats & marécageux

,
l’eau mal-faine qu’on y boit

communément. Cette eau vient de la pluie
, ik le

(1) Vid. Lancif. de Nox. Palud, Efflity. lib. 1. p. 1. c, 8 .

A 2
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conferve dans des citernes

,
ou bien on la tire de puits

qui n’ont point de profondeur -

,
ce qui fait qu’elle fe

corrompt aifément dans les tems chauds ÔC fees. Ainft

la dilpofition générale à la putréfaction
,
peut s’aug-

menter par l’ufage d’une telle eau , & par celle des

viandes qui fe gâtent fort vite
,
lorfque l’air n’cft point

renouvellé, qu’il eft chaud ôc chargé de vapeurs hu-
mides. Différentes circonftances confpirent donc en

été
,
non-feulement à relâcher les folides

,
mais encore

à difpofer les humeurs à la putréfaétion
;
& comme la

combinaifon de la chaleur ôc de l’humidité, eft la

grande caufe de la prompte corrruption des fubftances

animales
,
aufti remarque-t-on qu’elle produit par-tout

des fièvres rémittentes ôc intermittentes
,
ÔC d’autres

maladies d’une efpèce putride
,
qui font exactement

les mêmes que celles qui fe rencontrent dans les par-

ties baffes ôc marécageufes des Pays-Bas.

Telle eft la nature du pays : mais les maladies épi-

démiques commencent plutôt ou plus tard
, font

d’une durée plus ou moins longue
, 6c accompagnées

de fymptomes plus ou moins effrayans
,
fuivant les

différens degrés de la chaleur ÔC de l’humidité de la

faifon Si les chaleurs commencent de bonne heure ,

& qu’elles, continuent pendant tout l’automne
,
fans

être modérées par des vents ôc par des pluies, la fai—

fon devient extrêmement mal-faine, les maladies pa-

rodient de bonne heure , ôc font dangereufes
; mais ft

l’été eft tardif, ôc que les pluies ôc les vents frequens

le tempèrent ,
oU bien ft les froids de l’automne com-

mencent de bonne heure
,
alors il y a peu de mala-

dies
,

les fymptomes font favorables, Ôc la guérifon

eft aifée (i).

Il eft à propos d’obferver ici la différence qui fe

(i) Tout ceci eft conforme à un regiftre des variations du

tems & des maladies
,
que le Dofteur Stocke

,
Médecin de

Middlebourg en Zélande , a tenu pendant plufieurs années.
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trouve entre les faifons humides & les pluvieufes.
Dans les pays marécageux

,
les chaleurs exceffives &

continuelles, même fans pluie, occafionnent la plus
grande humidité dans l’atmofphère

, à caufe des exha-
laifons quelles y élèvent Si y entretiennent : au lieu
que les pluies fréquentes

, durant les chaleurs
, rafraî-

chirent l’air, répriment l’élévation des vapeurs
, dé-

layent & renouvellent l’eau croupie, & précipitent
les émanations putrides& nuifibles.Mais fi des pluies
confiderables font fuivies

,
au commencement de

été
,

par des chaleurs violentes St continuelles
, ces

eaux
, ralTemblées dans des terreins bas

,
venant à ycroupir St à s’y corrompre-, fournifïent plus de ma-

tière aux exhalaifons
,
rendent la faifon plus mal-faine& les maladies plus terribles.

On peut remarquer auffi que les maladies ne com-
mencent jamais que lorfque les chaleurs ont affez con-
tinue, pour que la putréfaftion St l’évaporation des
eaux ait eu le tems de fe faire. On peut

,
par confé-

quent, dater le commencement des maladies épidé-
miques de ce pays

,
de la fin de juillet, ou du com-

mencement d août
,
pendant les jours caniculaires :

leur déclin fenfible eft vers la première chute des
feuilles, & leur fin

, lorfqu’il commence à geler
; le

relte de 1 année
, il y a beaucoup moins de dilpofition

aux maladies.

Il faut encore obferver que, quoiqu au mois de
eptemore, les plus grandes chaleurs foient paffées

les maladies ne lailTent pas de continuer, à caufe de la
grande variation du chaud & du froid. Les jours font
encore chauds, mais les nuits font froides & humides
ctlouventil y a des brouillards. Ces transitions fubites
arrêtent la tranfpuation

; les parties du fang les plus
putrelcibles

,
relient dans le corps

, ou bien les pores
des poumons & de la peau

,
ont plus de difpofition à

'

abforber quelques particules nuifibles
, capables de

pnÿu.re des fièvres St des cours de ventre. Oir doit
•uifi le rappeller que les étés font, dans la même lati-

A 3
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tirJe

,
plus chauds fur le continent qu’en Angleterre;

& que dans les Pays-Bas, les chaleurs font plus fortes

& plus étouffantes que dans les pays de montagnes.

La maladie épidémique de l’automne, & la mala-

die dominante des pays marécageux & de celui ci (i),

elL une fièvre d’une nature intermittente
,
communé-

ment tierce, mais dune mauvaife efpèce. Dans les

endroits les plus humides, & durant les faifons les

plus mal-faines, ce font des fièvres double-tierces,

rémittentes
,
ou même des fièvres ardentes (2). Tou-

tes ces maladies
.
quoique variées à caufe de la diffé-

rence des tempéramens, & par d’autres circonftan-

ces
, font néanmoins de la même nature. En effet

,

quoiqu’un commencement de la maladie épidémique,

lorfque la chaleur
,
ou plutôt lorfque la putréfaction

de l’air eft le plus conlidérable, elles deviennent

continues ou rémittentes; cependant vers la fin de

l’automne , elles le terminent ordinairement enfièvres

interm’ttentes régulières.

En Z- lande ,
cù l’air eft plus mal-fain , on appelle

cette fièvre, maladie de la bile. En effet, fa grande

abondance & fa dépravation font quelquefois fi con-

fidérables dans cette maladie
,
qu’il eft naturel d’en

attribuer la caufe au déboïdement & à la corruption

de cette humeur Quoique je ne confidère pas la bile

comme la caufe primitive de ces fièvres, cependant

la maladie peut s’entretenir, & les fymptomes s’ag-

graver par une trop grande fecrétion de cette humeur,

&par fa putréfaction occafionnées par la fièvre. Dans

c.ette maladie , de même qu’en d’autres, la caufe pre-

mière peut produire un effet
, & cet effet occafionner

de nouveaux fymptomes.

A proportion de la fraîcheur de la faifon
,
de l’c’.é-

(1) La Zélande.

(1) Voyer la définition de la fièvre ardente. Part. III, Ch.

IV. §.2/
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ration &. de Paridité du pays

,
cette fièvre eft plus

bénigne, devient plutôt rémittente & intermittente,

&: -s’écarte davantage de la nature d’une fièvre conti-

nue
;

niais à en juger d’après lbn plus fâcheux état

,

ne faut-il pas rapporter la plupart des (ymptomes
, à

une caufeleptique, puifque ces fièvres font accompa-
gnées d’une altération & d’une chaleur excefùves

,

que la langue eft fort chargée, que la bouche éft

amère, qu’on defire les acides
,
qu’on a des naufées',

une averfion pour toute nourriture animale
, des vo-

rrufiemens dél'agréables
,
une grande opprelfion d’efto-

mac, quelquefois avec des taches livides, &. autres
femblubles indications de la corruotion des humeurs?
Comme avec ces fymptomes

,
la maladie prend tou-

jours une forme intermittente & rémittente, on feroit
tenté de croire que les fièvres intermittentes ce rémit-
tentes de cette faiIon

,
même les plus bénignes

,
doi-

vent s’attribuer à quelque deg' é de putréfaâion.
Quoique le choltra modbus & la dyfenterie ne foient

jamais uuffi épidémiques queles fièvres
,
ce font néan-

moins des maladies fréquentes dans les pays humides.
Comme elles paro:fTent dans la même faifon que
ces fièvres, on fuppofe qu’elles ne font qu’une dé-
termination particulière des humeurs corrompues.
Si les premières voies donnent paflage à ces hu-
meurs

,
il en xéfulte un choiera mo'bus

, ou une
dysenterie

;
mais fi elles relient dans le corps, &

qu’elles loient portées dans le fang, elles occafion-
nent une fièvre intermittente ou rémittente.

Les fièvres & les flux de ventre font fouvent
accompagnés de vers

,
qu’on ne doit pas regarder

comme la caufe de ces maladies
, mais feulement

comme une marque du mauvais état des entrailles,
de la corruption des alimens

, & de la foiblefie
des inteftins

, ca.ufés par la chaleur
, l’humidité &

1 état putride de Pair.

,

lont les maladies aiguës des parties ma-
recageufes ues Pays-Bas. La principale maladie

A 4
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chronique, eft une eipèce de fccrbut, particulier à

ceux qui vivent dans un air humide & corrompu ,

principalement s’ils font ufage de viandes fall-es.

Quoique les fymptomes en foient moins fâcheux
que ceux du lcorbut de mer

;
cependant comme

ils en approchent beaucoup , on doit le regarder

comme la même maladie. Les exha'aifons putrides

qui s’élèvent des canaux & des marais, pendant
les chaleurs, agilT nt de même que celles qui s’é-

lèvent d’un vaifleau fuie & trop chargé de monde ,

6 corrompent les humeurs. L'air de la mer n’eft

point la caufe du fcorbu’ : car à bord d’un vaif-

feau
,

il y a des préfervatifs, dans les plus longs

voyages , contre le fcorbut de mer
; & les habitans

des côtes maritimes ont beau refpirer l’air de la

mer ,
ils n’ont jamais cette maladie , s’il n’y a

point de marais dans leur voifinage (i).

En général les perfonnes riches ou aifées
,

font

moins fujettes aux maladies des marais. Car ces

climats exigent des maifons sèches , des apparte-

mens élevés
,
un exercice modéré, fans travailler au

foleil ,
eu parmi les vapeurs du loir

,
une quantité

raifonnable de liqueurs fermentées, & des alimens

bons & fains, tels que des végétaux & de la viande

fraîche. Sans ces fecours, non-feulement les étran-

gers ,
mis les naturels eux-mêmes font fort expo-

ses à ces maladies
,

principalement après des étés

chauds, dont l’air n’a point été renouvellé par les

vents. Les tempéramens les plus robuftes ne s’en

trouvent guères plus exempts que les autres
; &

c’eft par -cette raiion que les troupes angloifes font

fi fujettes à ces fièvres
, & à la dyfentcrie dans

les Pays-B s ;
mais elles ne le font pas toujours

(r) Voye\ l’expérience quarante-huitième, fur les fubf-

tançes feptiques & antifeptiques
, où l’on explique plus

implement la nature du fççrjjut.
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au feorbut

,
parce qu’elles ne font pas

,
en tems de

guerre
,
dans les parties les plus humiefes de ce pays ,

un féjour allez long pour contrarier cette maladie.

Quoique les maladies de l’été & de l’automne

foient fréquentes & violentes dans les endroits

marécageux de la Flandre & de la. Hollande, il y
a cependant peu de pays qui s’en trouve totale-

ment exempt : car fr les chaleurs font grandes ,

elles relâchent les lblides, & tendent à corrompre

les humeurs. Si en automne on s’expole, dans ces

circonflances
,
aux brouillards

,
aux vapeurs de la

nuit
,
ou à toute autre caufe qui arrête la trans-

piration; fi on prend une nourriture qui ne foit pas

faine , on fera expofé ,
dans un pays fee , ainfi que

dans un pays humide & marécageux , aux mêmes
fortes de maladies

,
quoique moins caraétérifées &

moins fréquentes. De-là vient que même dans

les camps les plus fees
,

ces fièvres d’été & d’au-

tomne
,
& ces dyfenteries

,
font plus ou moins

communes après de grandes chaleurs continues.

Car, indépendamment de l’humidiié naturelle de

la tente
,

les foldats font fouvent expofés ,
' foit

par é^at
,

foit par leur faute, aux vapeurs & au

froid de la nu’t
,
à l’humidité de la terre , & à

porter des habits mouillés, & ils courent d’autant

plus de rifque de tomber alors dans ces maladies ,

que les pafîages du chaud au froid
,
& du froid

au chaud
,
font plus fréquens & plus fenfibles en

campagne que dans les quartiers.

Or, une fuppreffion fnbite delà tranfpiration ,

furvenant lorfque les fibres font relâchées
, & lors-

que le fang eft dans un état de putréfaction caufé

par une expofition continuelle au foleil
,
occafionne

généralement une fièvre rémittente ou une inter-

mittente, un cholera morbus ou une dyfenterie, fl

l’on n’y remédie pas à tems. Ces maladies font

par confcquent prelque aufîi naturelles à un camp
qu’à un pays bas & marécageux.
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CHAPITRE II.

Relat on générale des maladies qidéprouvèrent les trou-

j' S orgief s en Flan.ire
,
& dans les quartiers

a Allemagne
j en 1742 & 1743.

Au commencement de juin 1742, (1) nouveau
ftyle ,

les troupes angloifes commencèrent à s’em-
barquer pour la blandre. Il y avoit en tout envi-
ron i'e : z.

j mille hommes, tant infanterie que cava-
lerie. Les vents furent favorables

, les pafljges
courts j les ‘.oldats abordèrent en bonne fanté

, Sc
fe rendirent a leurs garndons refpeétives.

On établit le quartier-général à Gand
, avec la

plus grande partie de la cavalerie, trois bataillons
des Gardes , un régiment & l’artillerie : on mit
huit bataillons en quartier à Bruges

, deux à Cour-
tray

,
un regiment de dragons à Oudenarde

,
8c

une autre partie a Aloft
,

partie à Grammont. On
plaça 1 hopital-genéral à Gand

; mais dans les au-
tres garmfons, en confia le loin des malades aux
chirurgiens de chaque régiment.

Pendant, l’été <£c l’automne
, le tems fut beau ,

les chaleurs douces & modérées
, & en général

,
il

n’y eut point de maladies dans le pays. Les offi-

ciers anglois continuèrent à fe bien porter
; mais

il y eut beaucoup de loldats qui tombèrent mala-
des : en voici ia caufe la plus vraifemblable.

Gand eft fitué entre la* partie élevée & la partie

baffe de la Flandre. Le quartier de la ville qu’on
appelle la Montagne S. Pierre

, eft beaucoup plus
haut que le refte de la ville. Les calèrnes qu’on y
avoit pratiquées

,
ayant des écoulemens pour les

(1) On s’ eft fervi du nouveau ftyîe par-tout
,
quoiqu’il

n’ait commencé en Angleterre qu’au mois de feptemtre 1752.



des Armies. Part. I. Chap. II. n
eaux , & un aiv libre

,
étoient tout-à-fait sèches

,

de forte que les troupes qui y logeoient ,
jouirent

d’une fanté parfaite; mais celles qui étoient en quar-

tier dans la partie baffe de la ville
, & qui fe trou-

voient la plupart logées au rez-de-chauffee ,
dans

des maifons ruinées ,
fans écoulement pour les eaux ,

& par conféquent fort humides
,
furent fujettes a

beaucoup de maladies. Le bataillon du premier ré-

giment des Gardes ,
eft un exemple remarquable

de l’effet caufé par la différence des quartiers. Deux

de fes compagnies étoient fur la montagne S.

Pierre
,
les huit autres dans la partie baffe de la ville.

Ces dernieres occupoient des chambres fi humides,

qu’à peine les doldats pouvoient-ils empecher leurs

fouliers & leurs baudriers de fe moifir. Au mois de

juillet
,

les malades de ce bataillon montoient à en-

viron cent quarante ( i ) ;
de ce norqbre ,

il n y en

avoit que deux qui appartinffent aux compagnies

de la montagne S. Pierre ,
& tout le reft * a celles

de la baffe ville. Mais vers le milieu d’août
,
en

changeant de cafernes ,
la maladie diminua audi-

tor. Le refte de la garnifon fouffrit beaucoup moins

à proport on. Les plus grandes liftes des malades

de l’infanterie n’excédèrent , en aucun teins
,

foi-

xante-dix hommes par bataillon
, & quarante par

régna nt de dragons ( 2 )
Quoiqu’on comprît

dans ces liftes tous les accidents qui empêchent un

(t) Un bataillon complet confiftoit alors en huit cents

treize hommes ;
mais comme on ne met pas dans les

liftes des malades
,
les officiers brevetés, on ne doit comp-

ter dans le corps entier cjne fept cents cinquante foidats,

& les officiers fans brevet
,
dont on porte les noms au

commandant de chaque régiment
,

lorfqu’il leur futvient

quelque indifpofition qui les empcche de s’acquitter de

leur devoir.

(2) Les régimens de dragons étoient compofés de trois

efeadrons
,
& chaque efeadron de cent cinquante - huit

hommes
, fans compter les officiers brevetés.
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foldat de vaquer à fes fondions

, &. que le nombre
des malades fut alors trois fois plus grand qu’il net
l’eft communément lorfque les troupes font dans,
leur pays

,
cependant il ne parut pas exorbitant dans,

cette garn.lon. Les plus grandes liftes furent au.

mois d’août. Ces maladies étoient alors principa-
lement des fièvres intermittentes &. rémittentes,,
& des cours de ventre.

Les maladies furent plus confidérables à Bruges ,.

ville de la divilion de la Flandre baffe
, &. plus,

humide que Gand. Les foldats étoient
, ontre cela,,

logés dans des barraques plus humides. Les fièvres

.

intermittentes & rémittentes commencèrent au mois ;

de juillet. Au mois d’août
,

les intermittentes fe

trouvètent très-nombreufes ; elles continuèrent pen-
dant tout le mois de feptembre

,
diminuèrent au

mois d’oélobre
,
& cenèrent avec les gelées en

novembre. Ces fièvres étoient non-feulement d’une
elpèce plus dangereufe que celles de Gand

, mais
le nombre des malades fut trois fois plus grand , &
il en mourut davantage à proportion. Après les

fièvres
, les flux de ventre furent ce qu’il y eut de

plus fréquent
, & quoiqu’ils ne fuffent pas tou-

jours des flux de fang
,
c’étoit cependant une efpèce

de dyfenterie. On remarqua alors que ceux qui

Iogeoient dans des étages élevés
,

fe portèrent beau-

coup mieux que ceux qui demeuroient aux rez-de-

chauffées
,
qui étoient tous très-humides.

Les deux bataillons en garnifon à Courtray J

étoient logés différemment : l’un avoit des cai'er-

nes fèches , & l’autre d’humides. Le dernier eut le

double de malades pendant tout l’automne
;
mais les

plus grandes liffes n’allèrent pas au-delà deyo hommes.
Oudenarde fe trouve dans la diviffon de la Flan-

dre haute
; mais les cafernes étant humides , fans

écoulement pour les eaux
,
&. dans une fituation baffe ,

les fufiliers Gallois qu’on y avoit mis, fouffrirent au-

tant
, à proportion

,
que la garnifon de Bruges.
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Mais à Aloft & à Grammont ,
villes de la même

divifion ,
où un régiment de dragons fut logé par

billet
,
dans les maifons des particuliers

,
à- peine

y vit-on la moindre maladie; & ce corps le porta

ii bien
,
que lorfque l'armée marcha en Allemagne,

il ne fut-point obligé d’abandonner un feul homme.

Le grand nombre de malades
,
& le défaut d’ex-

périence dans le traitement des maladies ordinaires

à un climat humide ,
turent caufe qu’on traita penr-

être alors ces fièvres avec moins de lucces qu’elles

ne le furent parla fuite. Plufieurs fièvres rémittentes

dégénérèrent ,n fièvres continues
,
fouvent mortelles.

Les intermittentes te changèrent pareillement en

fièvres continues ,
ou finirent en obftruéfions dan-

gereufes desvifcères, parce qu’on les avoit arrêtées

avant les évacuations convenables, ou parce qu’on ne

s’étoit pas allez précautionné contre les rechûtes.

Après les gelées de novembre
,

les fièvres in-

termittentes ne parurent plus
,

à moins qu’on ne

prît du froid
, Si même il n’y eut que ceux qui en

avoient été attaqués en automne ,
qui en furent

laifis de nouveau.

Les maladies épidémiques de l’automne cefîe-

rent
,
& firent place à celles de l’hiver. Ces der-

nières provenoient du froid
,
& fe partageoient en

différentes efpèces ;
les plus communes étoient des

toux sèches , des rhumutifmes
,
des points de cô-

tés
,
des inflammations du poumon , & autres fem-

blables. Nos foldats n’étant point accoutumés aux
exercices militaires

,
ni à des quartiers froids

, &.

ne fe trouvant pas pourvus d’habits propres au cli-

mat & à la faifon
,

qui eft très-rude en ce tems là ,

furent fujets à toutes ces maladies.

Il n’y eut point d’autre incommodité confidérable,

fi l’on excepte la galle. Elle devint fi univerfelle en
effet

,
quelque tems après le débarquement des

troupes
,
que beaucoup de perfonnes crurent de-
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vo.r attribuer la caufe d’un mal fi étendu & fi fubit

‘

aux pr.ovifions falées dont on fit ulage fur mer ,

ou bien au changement d’air. La feule cuufe de cette

contagion
,
provçnoit d’un petit nombre de foldats

qui
,

s’en trouvant inleétés avant l’embarquement
,

le communiquèrent à bord à leurs camarades , ou
après leur arrivée en Flandre

,
dans les cafernes.

1 elles furent les principales maladies de nos
troupes dans les garnifens. Les moms fréquentes

furent des hydropifies & des confcmpticns
;
les pre-

mières
,
une fuite des fièvres d’automne opiniâtres

mal guéries
; & les autres

,
d’un rhume négligé.

Mais la plus alarmante fut
,
dans l’hôpital

,
une

fiévre d’une efpèce particulièrre
,
lente dans Ion

cours
,
accompagnée d’un pouls profond & d’une

ftupeur confiante. La nouveauté & le danger
,
plutôt

que le nombre des perfonnes qui en furent atta-

quées
,

la rendirent confidérable. On fe méprit d’a-

bord à la caufe
\ on s’apperçut enfuite qu’elle pro-

venoit du mauvais air de quelques-unes des falles

trop pleines de malades
, & principalement d’une

où il y avoit un homme dont un membre étoit

gangrène. Cette fièvre ne parut point hors de l’hô-

pital
, & comme elle commence

,
la plupart du

tems
,
dans les hôpitaux ou dans les priions

, on
l’appellera dorénavant

,
pour la diflinguer

,
fièvre

d’hôpital , ou de prifon.

Les troupes fortirent de leurs quartiers d'hiver,

au commencement de février 17^3 , & marchant
en Allemagne

,
on les cantonna dans le pays de

Juliers
,
& à Aix-la-Chapelle. On laifTa feulement

une partie de la cavalerie à Bruxelles. Le nombre
des malades & de ceux à qui la foibleffe ne permet-

toit pas encore de fe mettre en marche
,

fe mon-
toit à environ fix cents : on les raffembla de toutes

les garnifons, dans l’hôpital-général de Gand. Le
tems étant favorable

, les troupes entrèrent en Alle-

magne en fort bon état.
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Bientôt après
, l'influença. (i) pa courut la plus

grande partie de l’Europe
,
& le ht l'entir vivement

a Bruxelles : mais dans les quartiers on ne s’en
apperçut que par les rechutes de ceux qui

,
l’au-

tomne précédent
,
avoient été attaqués de fièvres

intermittentes. Les autres maladies furent les mêmes
qu’en Flandre

,
des rhumes , des pleuréfies

, & au-
tres lemblables

, occalionnés par le froid & la ri-

gueur de la faifon.

Depuis l’arrivée des troupes à leurs quartiers
,
jus-

qu’au commencement de mai
, le teins tut extrêine-i

ment froid
;

il tomba beaucoup de neige vers la (in

de mars
,
pendant dix-fept jours tans dilcontinuer.

Les troupes abandonnèrent en ce tenu là leurs quar-
tiers

, &. traverlerent le Rhin
;
la marché fut longue,

& les mauvais chemins la rendirent pén bte. iviais

comme les (oldats p.dlôient les nuits dans des mai-
fous chaudes

, & qu’ils avoient de bonnes provi-
ens

,
il y en eut fi p;u qui tombèrent malades en

route
,
que dans la marche, depuis Gand aux quar-

tiers d’Allemagne
, & de ces quartiers à l’endroit

où nous campâmes en hiver
, & par le tems le plus

fâcheux
, nous ne perdîmes pas en tout vingt hommes.

Au commencement de mai, le tems changea tout-à-
coup, & les troupes campèrent le 17 à Hoechit (2) ,
fur les bords du Mem, dans un paysiee, ouvert ijclain.

CHAPITRE III.

Relation generale des maladies auxquelles les troupes fu-
rent fvjettes pendant la campagne de 1743 , en Alle-
magne

,
&> l'hiverfuivant en Flandre.

Le terrein
, quoique naturellement bon, n'étoit

pas encore parfaitement lec. Malgré la chaleur des

(1 1 Fievre de courte durée, accompagnée d’un catarrhe violent.
(2) Petite ville de l’eleflorat de Mayence,
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jours

,
les nuits ne la.floient pas ci’être froides

, &
condenfoient les vapeurs. Ces viciflitudes de chaud
& de froid

,
jointes à Thumidité inféparable des ten-

tes
,
ne pouvoient qu’affeéter la fanté de troupes

qui faifoient leur première campagne. Ainfi il y eut

beaucoup de maladies inflammatoires.

On ouvrit Vhôpital volant à Nied
, village dans le

voifinage du camp
;
en trois lemaines on y reçut

environ deux cents cinquante malades. Lorfqu’ils eu-

rent été réduits à deux cent vingt
,
on rangea les

maladies par dalles
, en la manière luivante. Pleu-

réftes & péripneumonies , foixante-onze
;
rhumatif-

mes avec plus ou moins de fièvre, cinquante-un;

fièvres inflammatoires
,
fans douleur de rhumatif-

me ou pleurétiques
, vingt-cinq ; fièvres intermit-

tentes
,

trente
;
toux violentes fans fièvre

,
neuf

;

rhumes anciens & confomptions , fept. Les autres

avoient un flux de ventre
, ou quelques fympto-

mes inflammatoires
, différens de ceux dont on

vient de parler ; & quelques perfonnes
,
légèrement

incommodées , relièrent dans le camp. Les fièvres

intermittentes & les flux de ventre , furent auffi

accompagnés de quelque peu d’inflammation.

Tel fut à peu près le premier état des maladies

du camp. Car les nuits étant encore froides
, &

hi terre humide, il ell aifé de concevoir que des

hommes qui couchent fous des tentes
,

fans rien

avoir pour fe couvrir
,

ont beaucoup à fouftrir.

Les foldats
,

d’ailleurs
,

font fouvent expofés à la

pluie, ékne peuvent faire fécher leurs habits; d’au-

tre fois
,

ils fe couchent fur l’herbe
,
faute d’occu-

pation
,
6c dorment au foleil dans la faifon la plus

chaude.

De-là vient que les maladies, depuis qu’on com-
mença à camper

,
jufqu’après le ioîftice d’été

,

ont été prefque toujours inflammatoires. Les flux

de ventre, les fièvres rémittentes & intermittentes

n’ont jamais été générales durant ce période , Sc
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celles qui le rencontrèrent ,

ont été rarement fans

quelque inflammation.

La cavalerie n’eut pas, à beaucoup près, autant de
malades, & l’on remarque que, dans les camps, elle

en a toujours moins à proportion
;
carie foin des éhe-

vaux donne aux cavaliers un emploi ailé, mais conti-

nuel
;
leurs manteaux les garantifïent de la pluie

, 8C

leur fervent de couvertures pendant la nuit. Pour les

officiers , ils puiffioient tous d’une fanté parfaite ,

comme c’eft allez l’ordinaire dans la première partie

d’une campagne.
Le 2.2 juin

,
l’armée marcha à (i) Afchaffembourg

où elle campa dans un endroit fee & aéré. On laiffa

cinq cents hommes à l’hôpital, de forte qu’en cinq fe-

maines
,
la proportion des malades au total

,
fut d’en-

viron un à vingt-neuf. Avant ce mouvement des
troupes

,
la maladie avoit diminué fenfiblement

, &
elle continua toujours à bailler dans le nouveau camp :

car les plus foibles étoient déjà dans l’hôpital
, & le

relie commençoit à. s’accoutumer aux fatigues de 1*

campagne. Ajoutez à cela
,
qu’il faifoit alors chaud

pendant la nuit ,<& qu’il n’étoit point tombé de plui©
qui pût mouiller les habits des fcldats

,
ou rendre hu-

mide la terre fur laquelle ilscouchoient.

Le 26 ,
fur le loir, on plia les tentes

; l’armée
marcha toute la nuit, & Je lendemain matin fe donna
la bataille de Dettingen. La nuit fuivante

,
les troupes

couchèrent fur le champ de bataille
,
fans tentes

, ex-
pefées à une grande pluie. Le lendemain elles marchè-
rent à Hanau

,
où elles campèrent dans une campagne

ouverte
, & fur un bon terrein, mais alors mouillé,

ix. elles n’eurent point de paille la premièft nuit
,
ÔC

peut-être même la fécondé auffi. Ces accidens occa-
fionnèrentun changement fubit dans la fanté des fol-

(0 Ville d’Allemagne fur le Mein, appartenant à l'Elec«j
teur de Mayence.

B
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dats. Car l’été avoit commencé de bonne heure, 8C

les chaleurs
,
jufqu’alors

,
avoient été grandes & con-

tinuelles
;
mais il paroît que la tranfpiration libre

,
&

non interrompue, avoient empêche qu'elles ne pro-
duisirent quelque maladie générale. Les pores s’étant

enfuite fubitement bouchés
,
le corps fe refroidit

,
&

les humeurs tendant à la dïflblution , à caufe des cha-
leurs précédentes, fe jettèrent en cet état fur les intef-

tins, & occafionnèrent une dyfenterie qui continua

une grande partie de la faifon. Dans l’dpace de huit

jours après la bataille, il y eut cinq cents perfonnes

attaquées de cette maladie, & en quelques lèmaines

,

près delà moitié des troupes l’avoit, ou venoit d’en

relever. Elle n’épargna point les officiers
, mais elle ne

fut pas aula commune parmi eux. Elle fe ht d’abord

fentir à tous ceux qui fe couchèrent tout mouillés à

Dettingen , & les autres la gagnèrent par contagion.

La dyfenterie , cette maladie épidémique qui arrive

fi fréquemment dans les camps
, & qui leur eft fi fu-

fiefte
, commença plutôt cette campagne, que dans

aucune des iuivantes. Comme elle ne paroît guères

avant la fin de l’été
,
eu le commencement de l’au-

tomne
, on en attribue ordinairement la caufe à des

excès de fruits. Les circonfhnces fuivantes contredi-

fent cette opinion
;

la dyfenterie commença
, & fit

le plus de ravage , avant la faifon des fruits
,

fi l’on én

excepte les fraifes
,
dont les foldats ne goûtèrent pas

à caufe de leur cherté
,
& elle finit vers le tems que

le raifin eft mûr
,
quoique chacun en mangeât tant

qu’il voulut
,

les vignobles étant ouverts de tous

côtés.

Ajoutons à cette obfervation l’événement dont

Voici le détail. Trois compagnies du régiment

d’Howard
,
qui n’avoient point joint l’armée, mar-

chèrent
,
avec le bagage du roi

,
depuis Oilende juf-

qu’à Hanau
;
elles y arrivèrent une nuit ou deux avant

la bataille, & ayant reçu ordre de s’arrêter, elles cam-

pèrent
,
pour la première fois , à u.ne petite diftance
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tlu tcrrein qu’occupa depuis l’armée. Ces foldats

n’avoient point été expofés à la pluie 8c ne s’étoient

point couchés mouillés. Par cette féparation des li-

gnes
,
ils le trouvèrent pareillement éloignés de la con-

tagion des privés : 8c ayant établi leur camp fur le

bord de la rivière
,

ils jouirent d’un courant d’air con-

tinuel. Au moyen de ces circonftances favorables , on

remarqua que tandis que l’armée fouffroit le plus, ce

petit camp échappa prefque entièrement à la mala-

die ( 1 ) ,
quoique la nourriture fût la même

,
qu’il bût

de la même eau
,
8c qu’il refpirât le même air

,
fi l’on

en excepte la portion infeélée. Il continua à en être

exempt pendant fix femaines
,
jufqu’à ce que les trou-

pes étant décampées de Hanau , il fe joignit au gros

de l’armée
,
Sc campa dans les lignes. Il lut alors at-

taqué de cette maladie
;
mais comme elle étoitlur fou

déclin
,

il en fcufhit peu.

La dyfenterie continua tout le mois de juillet 8c par-

tie du mois d’août -, elle fut entretenue par la chaleur

du tems , 8c le mauvais air du camp. Les chaleurs re-

vinrent bientôt après les pluies dont j’ai parlé plus

haut, qui avoient rafraîchi l’air
, 8c elles furent fi con-

fidérables pendant quelques femaines
,
que les hu-

meurs qui n’étoient déjà que trop difpoiées à recevoir

l’infeélion
,
le lurent encore davantage. Il paroît que

la mauvaife paille 8c les privés
,
fervirent fur-tout à

entretenir le mal, puifqu’aufli-tôt que nous eûmes
quitté ce terrein , il diminua fenfiblement.

Le nombre des malades ne fit qu’aggraver les fymp-
tomes, comme c’eft l’ordinaire dans la petite vérole,

la pefte, 8c dans toute autre maladie putride 8c con-
tagieufe. Mais la dyfenterie eft fur-tout funefte clans

les hôpitaux trop remplis
,
où les exhalaifons corrom-

pues étant refierrées 8c accumulées , font portées à un

(i) Je n’ai entendu parler que (l’un feul homme qui ait été
attaqué d’un flux de fang.

B 2
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grand degre de malignité. Cette même maladie en a
fourni un exemple fatal.

On choifit pour fervir d’hôpital
, le village de Fec-

kenheim
, environ à une lieue du camp. Ony envoya

du camp, pendant le féjour que l’armée fit à Hanau,
autour de quinze cents malades

,
fans compter les

bleiïés
, & de ce nombre

,
la plus grande partie avoit

la dyfenterie. Au moyen de quoi l’air fe corrompit
a un tel point

,
que non-feulement le relie des mala-

des eut la dyfenterie
, mais encore les apothicaires

,
les gardes malades, & autres perfonnes employées
dans les hôpitaux

, en furent pareillement attaqués
avec la plus grande partie des habitans du village. Il
s y joignit encore une maladie beaucoup plus formi-
«able, je yeux dire la fièvre d’hôpital ou de prifion ?
fuite ordinaire d’un air infeélé par la corruption ani-
male & par une trop grande quantité de perfoanes
refïerrées dans un meme endroit. Ces deux maladies
combinées occafionnèrent une grande mortalité dans
ce village parmi les habitans

,
de même que par-

mi les foldats
; tandis que d’un autre côté

, ceux
d entre nous qui eurent la dyfenterie

, & qu’on ne
tranfporta pas hors du camp

,
quoique dépourvus

d ailleurs de toutes les commodités dont jouif-
foient ceux qui etoient dans les hôpitaux, fe virent
exempts de cette fièvre & recouvrèrent la plupart la
fanté.

Le 16 d’août nous décampâmes de Hanau
, &

nous allâmes a Wisbaden
, où nous fûmes joints

par quatre bataillons nouvellement arrivés d’An-
gleterre. Le 23 ,

nous traverfâmes le Rhin, & le
30 du même mois', nous campâmes à Worms

,
le^long de la rivière, & nous y féjournâmes juf-
qu au 23 feptembre. Tous ces campemens fe firent
fur un terrein fee 5<. dans un pays ouvert.

Le mois d’août fut toujours chaud, fee & fans
brouillards

;
le beau tems continua le relie de l’au-

tomne; La chaleur feule diminua , & il y eut des
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rofées abondantes
,
comme il eft ordinaire dans

cette faifon. Sur la fin d’août
,
quoique les jours

fuflent toujours chauds
,

les nuits devinrent froi-

des
,
St au commencement d’oéfobre

,
le froid fit

de fi grands progrès
,
que les campagnes étoient, le

matin
,

quelquefois couvertes de gelée blanche.

Depuis le tems qu’on décampa de Hanau
,

la

dyfenterie diminua d’une manière fi fenfible
,
qu’oit

ne peut en attribuer la caufe qu’au changement
d’un camp devenu fort mal-fain par l’infeâion des

privés, la putréfaction de la paille, St toutes les

autres ordures qu’un long féjour ne manque jamais

d’y occafionner. Lorfque l’armée traverfa le Rhin ,

les foldats attaqués de la dyfenterie
,
ne compo-

foient guères que le tiers des malades
,

quoique

f

ieu de tems auparavant cette maladie fût prefque
a feule. Un mois après

,
elle fe fit à peine re-

marquer
,

fi ce n’eft dans un petit nombre qui ,

n’ayant point été guéri parfaitement
,

ou ayant
pris du froid

, ou enfin faute de régime
,
éprouva

une rechûte.

Vers le milieu du mois d’août, lorfque la dy-
fenterie étoit fur fon déclin

,
il parut une nouvelle

maladie qui augmenta tous les jours
,
tant que les

troupes refilèrent en campagne. C’étoit une fièvre

rémittente; les paroxyfmes revenoient tous lesfoirs

accompagnés d’une grande chaleur, d’une foif ar-

dente
,

d’un mal de tête violent
,
& fouvent d’un

délire. Ces fymptomes duroient la plus grande
partie de la nuit

;
mais ils diminuoient le matin

avec une fueur imparfaite
,

quelquefois avec une
hémorrhagie de nez, ou avec un cours de ventre.

L’eflomac étoit fort incommodé dès les commen-
cemens

,
par des naufées, des oppreffions

,
& de

fréquens vomiffemens bilieux & putrides. Si on
manquoit à évacuer, ou qu’on ne le fit pas abon-
damment

,
le malade tcmboit dans une fièvre con-

tinue
, Ô£ quelquefois il devenoit jaune

,
comme
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dans la jaunifle. Lorfque la faifon fut bien avatv>
cée, & les froids plus fréquens , cette fièvre fut

accompagnée de toux, de douleurs de rhumatifme
& d’un fan coëneux. Les officiers s’en fentirent

moins que les foldats
,
parce qu’ils n’étoient pas

fi expofés au froid , & par la même raifon
,

la

cavalerie qui avoit des manteaux pour s’en garan-
tir pendant la nuit

, fut moins incommodée. Des
gens qui étoient auffi de l’armée

,
mais qui fe trou-

voient en quartiers
,
en furent d’autant moins at-

taqués
,

qu’ils avoient été fort peu expofés aux
chaleurs

,
aux vapeurs noéturnes

, & aux autres fa-

tigues inféparables du fervicc. Je diftinguerai do-
rénavant cette autre maladie épidémique, commune
dans les armées

,
par le nom de fièvre rémittente

d’automne
,
& de fièvre intermittente des camps.

Dans le cours de la dyfenterie
,
& de cette

fièvre, plufieurs rendirent des vers ronds, & ce

même fymptome s’eft rencontré chaque campagne
dans ces deux maladies. Mais on ne doit pas pour
cela s’imaginer que les vers foient la caufe de la

fièvre on de la dyfenterie (i)
;
tout ce qu’on peut

penfer
,

eft qu’étant joints à l’une ou à l’autre
,

ils la rendent plus dangereufe.

Le a 5
feptembre, l’armée marcha à Spire. Il ne

s’y trouvoit plus
,

il eft vrai , de dyfenterie
,
mais

les fièvres rémittentes faifoient tous les jours de
nouveaux progrès. Les troupes retournèrent le 13

d’oélobre
;

le tems avoit changé
;

il fit froid &
il plut beaucoup pendant la marche

;
cela canfa

tant de maladies dans ce peu de tems
,

qu’à leur

retour on envoya plus de huit cents hommes à

l’hôpital
,

la plus grande partie malades de cette

fièvre.

Trois jours après l’armée gagna Biberic
, & rom-.

(1) Voyc\ Chap, premier, page 37,
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pant fon camp

,
elle retourna dans les Pays-Bas

en différentes divifions. Le tems fut extrêmement fa-

vorable pendant la marche
,
St il continua ainfi pen-

dant un mois. Les foldats ayant toutes les nuits de bons

Icgemens
,

il en tomba fi peu de malades, que nos

troupes arrivèrent à leurs garnifens relpeélives
,
fans

prefque perdre un feul homme.
Mais on laifla trois mille malades en Allemagne

partie à Fcckenheim près de Hanau
, & partie à

Ofthoven & à Bechtheim ,
deux villages dans le voi-

finage de Worms. On a déjà fait mention ( 1 ) de

l’état où fe trouvoient ceux de Feckenheim : la fièvre

d’hôpital & la dyfenterie y continuèrent avec vio-

lence
;
peu deperfonnes en réchappèrent

;
car quel-

que favorable ou quelque maligne que fût la dyfente-

rie
,
pour la guérifon de laquelle on enveyoit quelqu’un

à l’hôpital
,

cette fièvre furvenoit prefque toujours.

Les taches pétéchiales, les pullules
,
les parotides, les

fréquentes mortifications, fa qualité conta gieufe
, &

la grande mortalité
,
firent voir qu’elle étoit de la na-

ture de la pefte. De quatorze aides employés auprès

des malades
,
on en perdit cinq

,
& fi l’on en excepte

un ou deux
,
les autres avoient été fort mal 8i en dan-

ger. Près de la moitié des malades mourut dans l’hô-

pital
;

les habltans du village ayant gagné d’abord la

dyfenterie
, & la fièvre enfuite par contagion

,
ils

périrent prefque entièrement.

Les deux hôpitaux près de Worms étoient dans

un meilleur état. Les malades s’y trouvoient plus au

larse
;

ils y avoient été envoyés dans une faifon plus

fraîche, & les maladies éteient plus bénignes. Mais
un hôpital-général ayant été établi à Nev/ied

,
& les

malades y ayant été tranfportés de leurs quartiers dif-

férens
,
en leur faifant defeendre le Rhin

,
le change-

ment d’air foulagea d’abord
,

il efl vrai
,
ceux de l’hô-

B 4
(1) Pages 60 & Ci.
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pital de Feckenheim

;
mais les autres

,
qui avoient été

mêlés avec eux
,
gagnèrent l’infeétion, & la circonf-

tance fuivante ne rit que la rendre plus générale &
plus funefte. Car , des ordres étant venus peu de tems
après pour transférer tous les malades d’Allemagne
en Flandre

,
on les embarqua dans des belandes (i)

,& on les tranfporta par eau à Gand
,
où ils n’arrivè-

rent que vers le milieu de décembre. Dans ce voyage
ennuyeux

, la fièvre ayant pris de nouvelles forces par
l’air enfermé & reflèrré des belandes

,
par les morti-

fications & autres émanations putrides
,
elle parvint à

un tel degré de virulence & de malignité
,
qu’il en

périt plus de la moitié dans les bateaux
, & plufieurs

autres p^u de tems après leur arrivée. On peut en-

core démontrer davantage la reftemblance de cette

maladie à une vériïable perte
,
par l’événement fui-

vant. On mit à bord des mêmes vaiffeaux qui por-
taient les malades

,
un paquet de vieilles tentes

,
qui

leur fervirent de couvertures de lit. Ces tentes ayant
befoin de réparation

,
on les mit entre les mains d’un

ouvrier de Gand. 11 employa vingt-trois compagnons
pour les mettre en état. Mais ces infortuués fe virent

bientôt faifis de la maladie
,
qui en enleva dix-fept

,

quoiqu’ils n’eufl'ent communiqué d’aucune autre ma-
nière avec les perfonnesqui en étoient attaquées.

Les hommes qu’on lairta dans les hôpitaux
, à la

fin de la campagne
,
étoient à ceux qui parvinrent

lains & faufs à leur garnifon , comme trois à treize.

Ori affigna aux troupes pour quartiers d’hiver
,

Gand
,
Bruges

,
Oftende & Bruxelles; cette dernière

ville eft la plus élevée & la mieux aérée. Mais en
hiver

,
comme il y a fort peu d’exhalai'.ons , ôc par

confisquent nulle humidité dangereufe répandue dans
l’air

, la fituation de la place importe peu. La feule

attention eft d’avoir des cafernes chaudes &. lèches
,

(i) Belandc ou bilande , forte de petit vailîcali flamand.
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& du feu fufïïfamment. Les meilleurs quartiers étoient

à Bruxelles
,
& en conféquence la maladie n’y lit pas

,

à beaucoup près
,
tant de ravage qu’à Gand & à Bru-

ges
,

oîi l’humidité des cafernes
,
jointe à quelques

redes des indifpofitions de la campagne précédente,
occafionna de fréquentes maladies au commencement
de l’hiver. Quoique les troupes retournaffent.e.i Flan-
dre en apparence en bonne far.té

,
cependant bientôt

après leur arrivée
,
plufienrs foldats fe fentirent in-

commodés de fièvres rémittentes , accompagnées de
lyiiiptomes inflammatoires. On vit par-là que le ger-

me de cette fièvre pouvoir fe tenir quelque terns ren-
ferme dans le corps

, & ie montrer enfuite tout-à-
coup fuivant les occafions , avant que les gelées eu(-
fent rétabli le ton des inteftins

,
qu’elles eujTent for-

tifie le tempérament & purifié la mafiTe du fang.

C eft pourquoi ces fièvres rémittentes furent au
commencement de l’iuver

, la maladie dominante
des gami'.ons

, & enfuite les
j
minifies fans fièvre. A

Bruxelles
, où les caiernes étoient chaudes & lèches

,

les fièvres furent en petit nombre & la jaunifle rare;
mais elles devinrent tout’s les deux fort nombreufes
à Gand ÔC a Bruges. La fièvre ne continua cependant
que fort peu de terns

;
car elle difparut au mois de

décembre
, & ne fut fuivie que par des toux Sc des

inflammations provenant du froid
, de meme que

l’hiver précédent.

II ne parut aucune maladie épidémique au prin-
tenas. A l’exception des rhumes

, il n’y eut d’autre
maladie que la fièvre contagieufe qui vint d’AUema-
gn?^, & qui continua dans l’hôpital de Gand. Elle fe

fit :entir plus faiblement à Bruges dans les infirme-
ries des régimens

,
qui étoient trop remplies lerfqui

les troupes entrèrent dans leurs quartiers d’hiver.
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CHAPITRE IV.

Relation générale de' maladies durant la campagne de

Flandre
,
en 1744.

No s troupes campèrent d’abord le 31 mai à An-
derlecht

,
à une lieue de Bruxelles. Le premier juin

elles allèrent à Berlcghem
, & y relièrent jufqu’an

31 juillet
,
que l’armée traverfa i’Efcaut

,
& campa

à A nftain dans le territoire de Lille
,
où elle féjour-

na prcfque tout le refte de la campagne.

Les Ânglois entrèrent cette année en campagne

avec cinq nouveaux bataillons
,
& l’on reçut à Ber-

leghem un renfort de cinq autres bataillons venus

d’Angleterre. Cette augmentation
,
jointe à celle des

dragons 6c aux recrues
,
rendit les troupes nationales

fupérieures de dix mille hommes au moins ,
à celles

de la première campagne.

Les trois premiers jours qu’on fut campé ,
il ht

fort chaud pour la faii'on ,
& il fit froid pendant les

dix fuivans
;
mais le tems s’adouciflant enfuite ,

Sc

continnant de la forte ,
avec des chaleurs modérées ,

l’été fut. en général très-favorable aux opérations de

la campagne. Avant que l’armée paftat l’infcaut

,

comme le lervice n’avoit point été rude , 6c que le

fourrage fe trouvait fort près
,

les foidats fouffrirent

peu
, & eurent rarement leurs habits mouillés. De-li

vient que la maladie fut fi modérée ,
que pendant

les dix premières femaines qu’on campa ,
nos troupes

envoyèrent feulement environ fix cents homnvs dans

les hôpitaux de Gand 6c de Bruxelles ,
ce qui ne fai-

ioit cjue la -f partie du total.

Les deux tiers de ces maladies étoient purement in-

flammatoires
;
telles que des pleuréfies, péripneumo-

nies
, des efquinancies , des rhumatilmes accompa-

gnés de fièvres
,
ou autres fcmblables. Le relie etc.t

,

peur la plupart , des fièvres printanières mtermitten-
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tes

,
quelques dylènteries , & autres maladies acci-

dentelles
,
généralement accompagnées d’inflamma-

tion
,
comme au commencement de la précédente

campagne (1).

Ï1 eit à propos d’obferver encore une fois
,
par

rapport aux maladies inflammatoires d’un camp ,

que quoiqu'un commencement de la campagne
,
les

toux & les points de côté ,
avec inflammations des

poumons & de la pleure ,
foient les effets ordinaires

du froid qu’on a pris ;
cependant lorlqu’on appro-

che du folftice d’été
,
comme le tems devient plus

chaud, la poitrine eft moins fu"jette à être affrétée , &
ces caufes produifent plutôt des fièvres continues ,

ou des rémittentes
,
avec un fang coëneux, que quel-*

ques-unes des inflammations dont on a parlé plus haut.

On doit encore obferver que cette fièvre peut ie gué-

rir aifément en peu de jours
,

fi on la traite comme
il faut. Mais fi en la néglige au commencement ,

fort

en omettant la faîgnée ,
foit en faifant reffer les ma-

lades dans le camp
,
ou en les faifant tranfporter dans

des chariots à des hôpitaux éloignés
,
elle n’eft jamais

fans danger.

Lorfque l’armée fut arrivée dans le territoire de

Lille
, on ouvrit un hôpital à Tournay

,
le 2.3 août,

dans lequel on n’envoya d’abord que cinquante hom-
mes

; & comme c’étoient les feuls qui fuffent tom-

bés malades depuis qu’on euttraverfé l’Elcaut
,
cela

prouva que le camp étoit alors fort fain. Mais par-

mi ce petit nombre
,

il fe fit un changement dans

leurs maladies ;
d’inflammatoires

, elles devinrent

putrides
,
la plupart étant des fièvres rémittentes ou

des dyfenteries.

Depuis la fin du mois d’août jufqu’au milieu de

feptembre
,

il tomba une grande quantité de pluie ;

ainfi ceux qui alloient au fourrage
,
non-feulement

r 1 " "

(1} Chap, III. pages 53 Sc 54.
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furent fouvent mouillés

,
mais encore le terretn fur .

lequel l’infanterie campoit étant bas , il conferva l'éau-

de la pluie. De forte qu’il y' eut dans l’hôpital
, le®

premier octobre
,
plus de quatre cents cinquante per-

fonnes attaquées delà dyfenterie , fans compterquel-
ques autres qui l’eurent plus foiblement

, & qu’on ne
jugea pas à propos de tranfporter hors du camp.
Ce fut-là toutefois le plus grand nombre de nos

malades
; ce qui

,
vu l’augmentation de nos trou-

pes
, étoit peu confidéi’able

,
fi l’on examine com-

bien cette maladie avoit été fréquente la cam-
pagne précédente. La raifon en eft fort funpîe. Le
tems

, au commencement de la première campagne ,
avoit été fi chaud

,
que vers la fin de juin

, les hu-
meurs avoient déjà de la difpofition à fe putréfier.

Tandis que les chofes étoient dans cet état
, les pluies

qui tombèrent à Dettmgen
, & le terrein mouillé fur

lequel nos troupes couchèrent
,
ayant arrêté la tranf-

piration
, ou affeété d’une autre manière leur tempé-

rament
,
produifirent la dyfenterie

,
qui fut augmen-

tée par la contagion
,
la chaleur du tems

,
la paille

pourrie
, & les privés d’un camp où l’on avoit fait

un long féjour. Mais cet été étant fort tempéré , la

maladie commença tard
,
& le froid de la failon l’em-

pêcha de faire de grands progrès.

La fièvre rémittente du camp
, fe fit fentir plus

périodiquement que la dyfenterie. Elle commença
feulement #n peu plus tard que l’année précédente,
fut affee fréquente iur la fin de feptembre

;
mais elle

ne fe trouva en aucun tems auffi générale qu’elle l’a-

voit été auparavant. Les fymptomes furent auffi plus
modérés

, & la peau parut rarement jaune
, comme

dans la campagne précédente
;
mais quand le tems

devint froid
, cette fièvre fut fouvent accompagnée

de toux
, d’obftruétion des poumons

,
ou de douleurs

de rhumatifmes. Ces fymptomes (i)
,
comme on l’a

{') Chap. Ill
, p. 64.
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dit plus haut

,
n’appartenoient pas proprement à la

fièvre
;

ils y étoient feulement accelloires 6c caufés

par le froid.

Le beau tems fuccéda aux pluies , 6c il dura jus-

qu'au commencement d’oélcbre
;
mais ayant été fui-

vi de nouveau par des pluies abondantes 6c froides
,

la maladie auroit certainement augmenté ,
fi la cam-

pagne n’eût pas fini peu de tems apres. Car le 16

de ce mois , on envoya une partie des troupes en

quartier d’hiver
,
6c quelques jours après elles furent

luivies par le refte de l’armée.

Lorfqu’on décampa
,

il y avoit dans les hôpitaux

de Tournay , de Gand 6c dé Bruxelles
,
autour de

quinze cents malades
;
ce qui failoit feulement la dix-

feptième partie des troupes qui entrèrent en campagne.
Le nombre de loldats qu’on perdit pendant la cam-
pagne 6c dans les hôpitaux

,
après, qu’elle fut finie

,

n’alla pas au-delà de trois cents. La douceur de lafai-

fon , les campemens dans un pays fee
,
l’exercice fré-

" quent qu’on donna aux troupes
,
en les envoyant en

partis pour fourrager ,
lorfqu’on eut fixé le camp à

Anftain
,
6c les quartiers d’hiver qu’on prit de bonne

heure
,
furent autant de circonftances qui concouru-

rent à conferver l’armée en fanté.

Les troupes retournant à leurs garnifons défi bonne
heure 6c en auflï bon état, emportèrent peu de fe-

mences de maladies. Comme la dyfenterie avoit été

pendant quelque tems fur fon déclin
,
la pluie l’aug-

meilta bien peu
;
6c la moitié de l’armée étant déjà

endurcie par deux campagnes
,

la fièvre rémittente

ne fe fit guère fentir , dans les quartiers , qu’aux re-

crues 6c aux nouveaux régimens qui campoient cet

été pour la première fois.

Les troupes retournèrent aux mêmes garnifons

qu’elles avoient laiflees. On conferva à Bruxelles

l’hôpital-général , mais on n’en établit point à Bru-
ges ni à Gand : on donna feulement ordre aux chi-

rurgiens de chaque régiment ,, de prendre foin de
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tous leurs malades

,
dans les cafernes qu’on leur avoit

deffinées
; & on leur fournit

, aux dépens du pu-
blic

,
les remèdes & tout ce qui leur étoit néceflaire.

En chacune de ces garnifcns
, il y avoit un médecin

à qui les chirurgiens dévoient s’adrcfTer dans l’occa-

fion. En établifiant des infirmeries particulières pour
chaque regiment

, on n’eût en vue que d’épargner
la dépenfe d’un grand hôpital. On en retira cepen-
dant un autre avantage en prévenant l’inieélion

,

fuite ordinaire & fatale d’un hôpital-général qui fe

trouve trop rempli
,
comme on l’a déjà remarqué.

Deux bataillons qui étoient reliés pendant la cam-
pagne en garnifon à Oilende

,
avpient joui d’une fort

bonne fanté. La fièvre rémittente y étoit inconnue ,

&il n’y eut que quelques foldats qui
,
par les gardes

avancées & par le fervice de nuit
,
ayant été beau-

coup expofés au froid & à la pluie
,
eurent des fièvres

intermittentes & des dyfenteries bénignes. Nos offi-

ciers & les habitans de cette place
,
en furent entière-

ment exempts.

CHAPITRE V.

Relation generale des maladies pendant la campagne
de Flandre en >/4j.

Les troupes fortirent de leurs quartiers le 2? avril ;

.

elles allèrent camper encore à Anderlecht , & 1 - o
mai à Briffoel.

' y

Le tems étant deux
, la maladie fut modérée

,& de la même efpèce que celle des campagnes pré-
cédentes. 11 y eut auffi beaucoup d’inflammations

,

qm prirent
, comme auparavant, la forme de pleu-

réfies ou de péripneumonies
; mais il y eut moins de

ihumatiim.es aigus
,
parce que la failon fe trouvoit

encore trop froiue pour engager les loldats à dormir
iur 1 herbe

,
ce qui leur cauTe ordinairement cette

maladie. Les fièvres intermittentes printanières
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1

étoier.t au fli d’une efpèce inflammatoire
,

ainfi que
le petit nombre de dyfcnteries qui parut alors. La
petite vérole

,
la feule maladie particulière à cette

campagne
,

étoit venue d’Angleterre avec les re-

crues ,
mais elle ne fe répandit pas

;
& nous n’ayons

jamais remarqué qu’eile ait lait beaucoup de ravage

dans un camp.
La bataille de Fontenoy fe donna le 1 1 : il fît très-

beau ;
la nuit fuivante fut fi lèche & n douce

,
que

quoique la plupart des foldats n’euffent rien pour fe

couvrir , & qu’ris fuffent tous extrêmement fatigués

,

ils n’éprouvèrent aucune maladie.. Le jour fuivant

on établit un hôpital à Ath
, dans les caferpes de

S.Roch
, & on y mit environ fix cents bleffés

;
le refle,

qui fe montoit à plus de 1200
,
ayant été emmené

par les François
,
& envoyé à leurs hôpitaux.

Le 16 du même mois
,

l’armée abandonna Ath ,

&c alla camper à Lefiines
, où elle refla jufqu’ail 30

juin. La plus grande partie du mois de mai étant

sèche
,
avec des chaleurs modérées ,fut favorable aux

bielles & aux foldats qui fe trouvoient dans le camp.
Mais comme le terns lut froid & pluvieux en juin

,

les lièvres intermittentes printanières & les dyfenterics

reparurent. Les vieilles troupes qui étoient endurcies

ne fouffrirent pas beaucoup ; mais ces maladies fe

firent cruellement fentir dans les régimens de Price

& de Mordaunt
,
qu’on venoit de former

, & qui
campoient à Leflînes pour la première fois.

- L’armée fe rendit à Grammont
,
où elle féjourna

dix jours
;
& de-là marchant à Bruxelles

, elle cam-
pa dans la pleine de Dieghem

,
qui étant sèche

,

ouverte & élevée, palfe pour l’endroit le plus faiti

des Pays-Bas
, & le plus propre à alleoirun camp.

Après y avoir relié un mois, l’armée fe rendit à V iî—

vorde ; le fol de la terre y étant fee
, le pays aéré

,

& les chaleurs modérées
,
les troupes continuèrent à

jouir d’une fanté peu ordinaire. Car au milieu de
feptembre

,
il y eut rarement plus de douze malades
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par bataillon

;
nombre aulli petit qu’on puifie l’efpér

rer dans les meilleurs quartiers.

La température de la faifon
,
la fécherefle du ter-

rein
, Sc le peu de fatigues que les troupes eurent à

efîùyer ,
contribuèrent à rendre l’automne extrême-

ment fain
,
quoiqu’il ne le foit pas communément.

La dyfenterie feule avoit été fréquente dans les nou-
veaux régimens

; on en guériffoit aifément
, & l’on

ne pouvoit pas non plus donner le nom d’épidémi-
que à la hèt re rémittente. Car quoiqu’elle eût com-
mencé vers la fin du mois d’août

, & que ce fût

la maladie la plus ordinaire le refte de cette campa-
gne

,
elle fit cependant fi peu de progrès

,
qu’il n’y

eut en aucun tems plus de fept à huit perfonnes par

bataillon qui en turent attaquées
;
les fymptemes en

furent même beaucoup plus favorables que ceux des

campagnes précédentes.

Les troupes s’étant un peu éloignées
,
pour former

une ligne le long du grand canal
,
on remarqua que

le terrein étant bas & planté d’arbres
,
d’une manière

fort ferrée , les effets de l’humidité commencèrent
bientôt à fe manifefter ; mais ils djfparurent dès

qu’eiles furent de retour au premier camp.
Le 24 célébré

, le tems continuant à être beau &
tempéré

,
on leva le camp

, & les troupes entrè-

rent dans leurs quartiers d’hiver. Quelque tems au-

paravant on avoit renvoyé en Angleterre dix batail-

lons
,
& au commmencement de novembre

,
toute

l’infanterie angloife
,
avec partie de la cavalerie

,

ayant été rappellée peur fupprimer la rebellion
,
elle

marcha à Willemftad
, où elle s’embarqua pour

l’Angleterre.

Nous avons jufqu’à préfent parlé de la fanté du
gros de notre armée ; nous allons dire deux mots

des corps qui en furent féparés. Oftende s’étant ren-

due fur la fin du mois d’août
, la garnifon

,
compo-

fée de cinq bataillons anglois
, fut conduite à Mons ,

où elle reita environ trois femaines. Ces troupes s’é-

toient
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tolent fi bien portées
,
que lorlqu’elles fortirenc

,

fuivant la capitulation
,

elles ne laifierent que dix

malades
,
malgré la grande fatigue qu’elles avoient

effuyée pendant le fiége. Mais le même corps ayant
été mis enfui te à Mons,dans des càlêrnes humides

,

tandis que les dehors de la ville étoient inondés
, lés

maladies d’automne prévalurent alors à un tel point

,

que dans ce court e'pace, il y eut deux cents cin-

quante malades qu’on fut obligé d’y laifier
, lorfque

le relie de ce corps marcha à Bruxelles. C’étoient
des dyfenteries

,
des fièvres rémittentes & intermit-

tentes
; & il s’y joignit

, comme c’efl allez l’ordi-

naire veis la fin de l’automne
,
des toux

,
des dou-

leurs de rhumatifmes
,
& autres maladies provenant

du froid. Il s’y mêla aulfi un peu de fièvre d’hô-
pital

,
caufée par le mauvais air des logemens étroits

& mal fains , où les foldats relièrent à Mons.
On envoya

,
vers le milieu de juillet

,
dans la

citadelle d’Anvers
,

le légiment de Handylide
,
qui

: formoit aura un corps féparé
, & qui étoit arrivé cet

été pour la première fois. L’air de cette ville efl hu-
mide

i
le fort

,
fur-tout

,
fe trouve expofé aux exha-

; laifons des marais voifins. Les cafernes étoient d’ail-

! leurs à rez-dè-chauffée & extrêmement humides
; ce

3
ui rendit d’une mauvaife efpèce

, Sc générales
, la

yfenterie, les fièvres intermittentes & les rémitten-

j

tes. Au commencement ci’oélobre il y eut cent foi-

xante-trois malades dans cefeul bataillon
,
ce qui étoit

c cinq ou lix fois plus que n’en avoient les autres régi-
1 mens qui le trouvoient dans les lignes. On ne peut
imputer cette difproportion qu’à l’humidité

, puifque

^ autres régimens nouveaux
,
qui campoient alors

,
iouffrirent fort peu , & que dans la ville même, les

dylèntcries, les fièvres intermittentes & rémittentes

,

! furent très- communes parmi leshabitans, tandis que
. ceux de Bruxelles jouifloient d’une fauté parfaite. Une
partie des dragons de Rich s’étant échappée à la prife

. de Gand
,

l*ç renièrent à Anyers
; ils y furent attaqués
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par les maladies épidémiques qui régnoient en cette

ville
,
tandis que le refte de ce régiment

,
qui étoit au

inua en bonne fanté
,

fans fièvre ôt fans

à la fin de la campagne
,
dans les diffé-

rens hôpitaux d’Anvers
,
de Bruxelles & de Mons ,

environ mille malades en tout
;
ce qui fait un fort pe-

tit nombre , fi l’on confidère que pendant cette cam-
pagne , il y avoit eu en même tems en Flandre

,
fans

compter la cavalerie , vingt-neuf bataillons
,
dent

quelques-uns n’avoient jamais fait de campagne aupa-

ravant. Le nombre des morts
,
depuis le commence-

ment jufqu’à la fin de la campagne
,

fi l’on excepte

les foldats qui furent tués ou qui moururent de leurs

bleffures
,
n’alla pas au-delà de deux cents. Les cha-

leurs modérées
,
la fécherefle du terrein où l’on cam-

bra ,
le peu de fatigues qu’efluyèrent les troupes, joint

a ce qu’elles furent allez peu expofées dans les mar-

ches & en faftion
,
aux vapeurs humides & à la pluie,

& qu’elles entrèrent de bonne heure en quartiers d’hi-

ver
,
concoururent à rendre cette campagne la plus

falubre de toutes.

CHAPITRE VI.

Relation générale des maladies des campagnes de 1745
& de 1746 ,

dans la Grande - Bretagne.

V ERS la fin de la campagne de 1745 , les trois

bataillons des gardes à pied & fept autres, s’embar-

quèrent en Hollande
;

ils abordèrent au fud de l’An-

gleterre. Le pafîage fut court
,
& ces troupes ayant

quitté la Flandre avant que les nuits devinrent froi-

des
,

elles arrivèrent en parfaite fanté. Le refie de

l’infanterie ayant campé plus long-tems
,
s’embar-

qua lorfque la faifon étoit déjà avancée
, & les vents

contraires ayant retenu ces foldats en mer

,

ils débar-

quèrent malades à Newcaftle
, à HolyTfiand & à

corncamp

,

dyfenterie.

On lai fia
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Berwick
; car pen:' nt la traverfée

,
plufieurs furent

attaqués de fièvres rémittentes
,

qui
,
par le grand

nombre de perfonnes & par l’air corrompu & ren-
fermé du fond de cale

,
fe tournèrent bien vite en

fièvres de prifon
,
& devinrent contagieufes.

On choifit
, à Newcaftle

,
un certain nombre de

maifons pour les malades qui y abordèrent. Comme
cm mit aufii dans ces mêmes maifons ceux qui fe

trouvèrent mal à l’armée du maréchal Wade
, ils

furent fi ferrés que l’air fe corrompit en peu de tems.
La fièvre devint fi contagieufe que la plupart des
gardes-malades

, & de ceux qui prirent foin de cet
hôpital

, en furent attaqués
;

trois apothicaires de
cette ville

,
quatre de leurs apprentifs &. deux garçons

en moururent.

Les régimens de Ligonier & de Price abordèrent
a Holy-Illand. Ayant 1 « : fié leurs malades à Anvers

,

ils s’embarquèrent en parfaite fanté
; mais lorfqu’ils

arrivèrent
, ils fe trouvèrent dans un état auüi fâ-

cheux que ceux qui étolent à Newcaftle. L’on n’avoit
point prévu ce défaftre

, & il fe fit fentir dans le

tems qu’on étoit dépourvu de tout. On tira des vaif-
feaux quatre -vingt- dix -fept ioldats attaqués de la
fièvre de prilon

;
quarante en moururent. Linfec-

tion s’étant répandue dans l'ifle
, elle emporta cin-

quante^ perfonnes en quelques femaines
, ce qui fait

un fixième des habitans de ce petit pays. La même
fièvre fut portée à Berwick

,
par les foldats qui y dé-

barquèrent
;
mais les malades étant en plus petit

nombre , la maladie ne fit pas de progrès.
Au commencement de décembre

, on aflembla à
Litchfield

,
fous les ordres du duc de Cumberland ,

un corps de troupes compofé de <^uze bataillons &
de trois régimens de cavalerie. L.i Quakers avoient
fait préfent aux foldats de camifoles de flanelle

, ce
qui tut fort avantageux & fort commode pour une
campagne d’hiver. On ne fut point mouillé pendant
la marche • l’armée ne campa a Packington que trtfis
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jours, & les loldats payèrent une nuit à Stone, fans

quitter leurs armes ;
mais comme ils couchèrent le

refte du tems dans des maifons
, & qu’ils eurent la

paille, le chauffage & les vivres en abondance, ils

le ccnfervèrent en meilleure fanté qu’on ne devoit
s’y attendre dans cette faifon.

On envoya vers la fin de décembre la plus grande
partie de l’infanterie en quartiers d’hiver

,
tandis que

la cavalerie & mille hommes de pied s’avancèrent
jufqu’à Carlifle. On laiffa dans les villes qu’on trouva
fur la route , le petit nombre de ceux qui tombèrent
malades pendant la marche

,
& on les mit entre les

mains des chirurgiens du pays
,
qui en général les

traitèrent bien.

Les troupes ayant féjourné quelques jours à Litch-

field
,
on y laiffa plus de malades que dans tout autre

endroit
,
ce qui détermina à faire de la mailbn de

force un hôpital. Mais comme on y en admit un
trop grand nombre

,
l’air fe corrompit

, & les fièvres

inflammatoires ordinaires le changeant en fièvre de
pril'on

,
plufieurs en moururent. Cette fièvre fut in-

connue dans tous les autres endroits où il n’y eut

point d’hôpital-général.

La fièvre d’automne rémittente
,
quoique déguifée

par divers fymptomes de froid
,

fe fit cependant re-

marquer dans les troupes qui vinrent de Flandre
,

jufqu’à ce que les gelées du mois de décembre y
mirent fin. Mais les maladies dominantes furent des

toux violentes
,
des points de côté

,
des douleurs de

rhumatifme & de pleuréfie
,
avec un petit nombre de

clyfenteries , fuites naturelles du froid Sc de la pluie

auxquelles les foldats avoient été expofés lorfqu’ils

étoient en faéfion
,
ou bien en marche. Il y eut outre

cela quelques fièvres intermittentes
, mais toutes telle-

ment mêlées de toux & d’embarras dans les pou-
mons

,
qu’on regarda la faignée comme le remède le

plus néceffaire. Elle l’étoit en général au point que

dans toutes les villes où les troupes pafl'oient, &. où
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on laifloit des malades, je regardois les chirurgiens

& les apothicaires de ces villes
,
comme luffîlamment

inrtruits fur la manière dont il falloit traiter les ma-
lades confiés à leurs l'oins

,
quand je leur avois incul-

qué la nécelîité des faignées abondantes & réitérées :

car les troupes étoient en ce tems-là bien nourries , &
leur lang s’étoit bientôt enflammé en prenant du iroid.

On invertit Carlifle au commencement de janvier,

& cette place fut prile quelques jours après. Le peu
de tems que dura le fiège

,
la température de l’air

,

& l’excellent abri que les troupes trouvèrent près des
fortifications

,
tant que dura le fiège

,
rendirent la

maladie fi peu conlidérable
,
qu’elle n’enleva qu’un

feul homme. Pendant toute cette expédition , ce
corps perdit au plus quarante hommes

,
quoiqu’il eût

eu fix à lept cents malades.

Le xo février l’armée marcha d’Edimbourg à
Perth, fous les ordres du duc de Cumberland. Elle
étoit compofée de quatorze bataillons & de trois re-

gimens de cavalerie. Comme ces troupes fe trou-
voient trop nombreules pour pouvoir être logées par
billets dans les maifons des particuliers , on mit deux
bataillons en quartiers dans les égliles. On avoit des
provifions en abondance

;
mais les quartiers étoient

généralement froids, de forte qu’un très-grand nom-
bre éprouvèrent les maladies inflammatoires ordi-
naires en hiver. Les toux violentes, les pleuréfies

& les péripneumonies furent en particulier très-fré-

quentes.

Les troupes décampèrent de Perth au commence-
ment de mars

,
pour aller à Montrofe, & de-là à

Aberdeen
,
& Liftant derrière elles trois cents mala-

des qu’on traita & qu’on pourvut de ce qui leur étoit

necefl'aire dans les faites (1) des corporations
,
ou dans

des maifons bourgeoifes.

(0 Les hôtels des dûTérens corps de marchands.

c 1
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L’infanterie entière refta en quartier à Aberdeen ^

jufqu’k la fin de mars
;
mais on mit par la fuite neuf

bataillons en garnifon à Inverurie & à Strathbogie ,

& dans ce même tems
,
un bataillon débarqua à

Aberdeen
,
& vint joindre l’armée.

Les gelées
,

la neige
,
& les vents d’eft , ayant

rendu le tems extrêmement vif, les maladies inflam-

matoires continuèrent
; mais tandis que les fimples

foldats foudroient
,
à caufe des lits froids , des fac-

tions , des gardes , ou même à caufe de leur peu de

conduite
,

les officiers dont les quartiers étoient

chauds, & qui fe trouvoient moins expofés au froid,

fe portaient bien : mais le tems étant devenu très-

rude vers le commencement de mars
,
quelques-uns

reflentirent des attaques de goutte.

Les malades étant bien logés dans l’hôpital de la

ville & dans d’autres grandes maifons , ou ils rel-

piroient un air libre
,
ne furent point attaqués de la

fièvre d’hôpital. Lorfque l’armée fe mit en marche,

on laifla quatre cents malades
, y compris ceux d’In-

verurie & de Strathbogie
;
mais fort peu moururent.

L’armée campa d’ab'crd le 23 avril à Cullen
;
le

jour fuivant elle pafla le Spey ; &. le 27, après la

bataille' de Culloden , elle alla à LivernelT, & campa
au fud de la ville.

Le fervice avoit été continuel à Strathbogie & à

Inverurie
,
pour fe précautionner contre les furprifes;

on avoit marché un jour long-tems & par la pluie;

on avoit campé de bonne heure , & les rivières

pafTées à gué , avoient occafionné bien des rhumes ,

Toutes ces circonftances concoururent k rendre la

maladie confidérable. Soixante à fo'xante-dix hom-

mes tombèrent malades avant que farinée eut at-

teint Inverneff
;
on les laifia dans les villes qui ie

trouvèrent fur la route. Lorfqu’on y fut arrivé, les

maladies inflammatoires ne firent qu’augmenter ; elles

devinrent d’autant plus confidérables que le climat

eft froid
, & que le camp étoit expefé k des vents
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perçans dans un pays ouvert de toutes parts. Les

pleuréfies & les péripneumonies en particulier, alar-

mèrent d’autant plus qu’elles vinrent bien vite à lup-

puration.

On mit à InvernefT, dans deux granges à drêche ,

les blefles, qui fe montoient en tout à deux cents

foixante-dix hommes. Plufreurs avoient reçu des en-

taillades faites avec de larges labres, blelfures juf-

qu’alors peu connues dans les hôpitaux; mais 00 en

guérit d’autant plus ail'ément que la largeur de l’ori-

dee de la plaie étoit proportionnée à fa profondeur ,

qu’elle avoit d’abord beaucoup laigné
, & qu’il n’y

avoit ni contufions , ni efearres
,
qui parlent mettra

obftacle à une bonne fuppuration
,
comme cela fe

rencontre dans les plaies faites avec les armes à feu.

Outre ces deux granges occupées par les blefles

,

on choiflt deux mailons bien aérees pourfervir d’hô-

pital aux malades. Les chirurgiens des régimens eu-

rent auflr des ordres de fe pourvoir d’endroits com-
modes pour recevoir les foldats auflr-tôt qu’ils tom-
beroient malades, & on leur permit d envoyer àl’hô-

pital-général autant de ceux qui étoient le plus mal,
qu’il en faudroit peur diminuer leur travail , fans

cependant furcharger cer hôpital. On efpéra qu’au

moyen de la difperflon des malades, & de l’air pur
qu’on tâchoit de conferver dans les quartiers

,
on

pourroit au moins modérer la contagion
,

fl on ne la

prévenoit pas
;
quoiqu’on eut d’autant plus fujet de

la craindre, que la ville eft fort petite, que les prifons

étoient pleines de prifonniers clont plufieurs étoient

bleffés
, qu’on prévoyoit les fuites d’un long campe-

ment &. des maladies du camp. La multitude de
monde , la mal-propreté d’une petite place où fe

tenoient les marchés de l’armée
, & enfin l’air mal-

lain d’une ville où la 'rougeoie & la petite vérole
avoient fait beaucoup de ravages avant l’arrivée de
"armée

, augmentoie.nt beaucoup nos frayeurs.

Toutes ces circonflances concouroient à nous fake-

C 4
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appréhender les luîtes les plus fàcheufes. On eut ;
par cette raifon

,
grand foin de partager les malades

en plufieurs bandes, & de tenir leurs quartiers bien
propres. On donna pareillement ordre de nettoyer
tous les jours les priions, & d’enlever promptement
les corps de ceux qui y mouroient

;
pour prévenir les

inconvéniens de la trop grande affluence
, on mit une

partie des prifonniers à bord de quelques vaifleaux qui

fe trouvoient à la rade, & on leur laifia la liberté de
venir refpirer l’air l'urle tillac.

Ain fi le mois de mai fe paffa fans aucune infection ;

le tems étant extraordinairement fee Si. chaud pour le

climat
,

la maladie inflammatoire avoit baifle à vue
d'œil dans le camp, lorfqu’un accident. imprévu fit»

que la fièvre maligne devint plus générale &. plus fa-

tale qu’on ne l’avoit craint d’abord.

Vers la fin de ce mois
,
le régiment d’Hougthon &

trois autres
,
qui avoient été envoyés pour renforcer

les troupes, abordèrent à Nairn
,& joignirent l’armée.

Douze ioldats de ce corps tombèrent malades de la

fièvre quelques jours après
j
on les envoya à l’hôpi-

tal
, où ils furent abondamment faignés. Mais le jour

fuivant
,
le Médecin n’ayant remarqué ni toux , ni

points de côté
,
ni douleurs de rhumatifme, iympto-

mes ordinaires de la fièvre qui dominoit alors dans le

camp
;
voyant d’ailleurs que la faignée leur avoit

abattu le pouls, & que quelques-uns avoient une fiu-

peur extraordinaire, je rapportai fur le champ cette

fièvre à une efpèce contagieufe & de prifon
, & je con-

clus qu’elle droit ion origine de l’air infeél & renfer-
'

mé des vaifleaux qu’ils avoient 1 ef pire pendant le

voyage. Je ne pus cependant m’empêcher d’abord

d’etre étonné de ce que ce bataillon étoit fi malade ,

,

tandis que le refie fe portoit bien.

Mais après de plus amples'recherches, j’appris que

cette fièvre venoit direétentent par contagion de la

véritable maladie de prifon
,
qui fe communiqua de

la manière luivante. Quelque tems auparavant on
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avoït pris
,
fur les côtes d’Angleterre

,
un vaiflean

françois ,
à bord duquel il y avoit des troupes defli-

nées à fecourir les rebelles. 11 le trouva parmi ces trou-

pes quelques Anglois qui avoient delertéen Flandre.

Ces derniers ayant été pris
,
furent j-ttés dans les pri-

fons à leur arrivée en Angleterre, où on les garda

jufqu’à ce qu’il le prél'entât une occafion pour les tranf-

porter à Inverneff, afin d’y être jugés par le coni'eil

de guerre. Les prifonniers ,
au nombre de trente-fix ,

ayant apporté avec eux la fièvre de prifon
,
la com-

muniquèrent à ce régiment qui s’étoit embarqué avec

eux.

Trois jours après 1 ur débarquement, fix officiers

en furent ^traqués, & le régiment laiffa environ qua-

tre-vingt malades à Nairn
,
pendant le peu de féjour

qu’il y fit. Les dix jours fuivans, qu’il pafla au camp
d’InvernefT, il envoya à l’hôpital environ cent vingt

hommes avec la même fièvre
;
mais quoique la force

de la maladie eût diminue dans la marche qu’il fit en-

fuite pour gagner le fort Augufte & le fort Guillaume,

ce corps relia cependant maladif pendant un tems

confidérable.

Les fymptomes de la maladie de pr'fon refïem-

bloient totalement à ceux de la fièvre d’hôpital. On
avoit auparavant foupçonné ces maladies d’être la

même
;

les conjeétures fie changèrent alors en certi-

tude. La première ayant été introduite de la forte
,
elle

fie répandit bientôt non-feulement dans les hôpitaux,

mais encore parmi les habitans de la ville ; tandis que

le nombre & la violence des maladies ordinaires aux

camps, diminuèrent fenfiblement après le commen-
cement de mai. Le tems le trouvant non - feulement

fiée pendant tout le mois de mai
,
mais encore fort

chaud pour le climat
,

il ne fie trouva alors d’autres

maladies dans le camp que celles qui le font fientirau

commencement d’une campagne ,
fi l’on en excepte

un petit nombre de fièvres intermittentes
,
& un plus

grand nombre de diarrhées. Ces cours de ventre ac-
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compagnoient pour l’ordinaire la plupart des maladies,

mais ils ctoient légers, & fembloient moins provenir

du froid que de l’eau de la rivière qui fort du lac de

NcfT, & qu’on a toujours regardée comme laxative

pour ceux qui ne font pas accoutumés à en boire. Ces

diarrhées s’en alloient d’elles-mêmes
,
ou cédoient

bien vite aux aftringens.

Le 3
juin on biffa quatrebataillonsdansInvernefT,

Sc. neuf autres
,
avec un régiment de cavalerie, ic

mirent en marche pour le fort Augufte
,
biffant dans

l’hôpital environ fix cents malades ,far.s compter les

blefiés.

Le nouveau campement fe fit tout contre le fort
, à

l’extrémité du lac de Ncff , dans une petite vallée en-

vironnée de montagnes
,
excepté du côté qu’elle donne

fur le lac. Ce lac eft confidérable , l’eau en eft douce ,

il a vingt-quatre mille de long fur un peu plus d’un

mille de large. Il eft fitué entre deux rangs de monta-

gnes parallèles l’un à l’autre, ce qui le fait paroître un

vafte canal. Il eft remarquable par fa profondeur , &C

par b propriété qu’il a de ne geler jamais. Par- tout

r ù on l’a fondé , on a trouvé depuis cent leize jufqu’à

cent vingt braffes, & dans un endroit julqu’à cent

trente-cinq. Son eau eft parfaitement douce au tou-

cher & au goût
;
elle difioutaifément le favon. Cepen-

dant elle eit laxative pour quelques-uns, & ie trouve

toujours un diurétique. Les habitans en font grand

cas pour le feorbut , & véritablement on peut croire

par ces qualités qu’elle peut convenir dans quelques

elpèces de cette maladie (1). On voit fur les bords un

grand nombre de petites pierres pelantes, qui font

une efpèce de marcaiîite
,
& il paroît fort probable que

(i) .Savoir dans la galle de la tête
,
les dartres » & dans les.

degrés inférieurs de la lèpre, qu’on fuppofe communément,
quoiqu’ improprement

,
provenir d’une humeur feerbutique..

Voyc\ Part. HI, Chap. Vil.
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le fond s’en trouve pareillement couvert: mais il eft

difficile de déterminer fi quelque principe minéral
,

quelque fource d’eau chaude
,
ou la grande profondeur

ae ce lac, empêche l'on eau de geler (1). Comme
il eft plein de poiftons excellens

, £k que fon eau n’a

aucun goût particulier, il ne paraît pas qu’elle l'oit

beaucoup imprégnée de particules minérales ,
fi tant

eft qu’elle le l'oit. D’ailleurs ,
comme elle efl toujours

fraîche
, on a d’autant moins de raifon de fuppofer au

fond quelque fource d’eau chaude, qu’on n’en trouve

aucune de cette nature dans tout le pays. Ce lac elt

entretenu par plufieurs petites rivières, toutes fujettes

à geler, & fe jette dans le NiJT, rivière allez grande ,

qui
,
après un cours de fix milles , va fe perdre dans

le détroit de Murray à InvernelT, &. qui
,
de même

que la fource
,
ne gèle jamais.

On a toujours regardé le fort Augufte comme une

garnifon fort faine
;
mais il n’en eft pas de même dn

fort Guillaume qui eft fur la cote occidentale
,
à vingt-

(1) Il eft: très-probable que la grande profondeur de ce lac

l’empêche de geler : car le comte de Marfilly obferve dans fon

Hijïoire phyftque de Limer

,

que la mer, depuis dix jufqu’à cent

vingt bradés, a le même degré de chaleur depuis le mois de

décembre jufqu’au commencement d’avril
,

oc il conjeflure

3
u’ elle perfide dans cet état le refte de l’année, avec fort peu
e variation. Or il paroît naturel de croire que l’eau douce ,

à une grande profondeur
,
n’efl pas plus affeétée par le chaud

& par le froid de l’air, que ne l’efl celle de la mer à une mê-
me profondeur

; d’où l’on voit que la furface du lac Nejf peut

fort bien ne jamais geler
,
à cauÿ de la grande quantité d’eait

de défions
,
qui ell d'un degré de chaleur fupérieur au point

de la congélation. Une autre circonftance peut encore y
con-

tribuer. Ce lac ne fe trouve jamais dans un calme parfait
,

Sc

le vent qui fouffle toujours d’une extrémité à l’autre
,
excite

de telles ondulations
,
qu’elles font un obflacle àla congélation.

Cette relation fe confirme par la remarque qu’on fait commu-
nément dans le voifinage

,
que fi l’on prend de l’eau du lac

,

& qu’on la tienne tranquille fans mouvement ,
elle gèle alors,

*u(îi-tôt que toute autre eau.
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huit milles environ de l’autre. On y eft fur-tcut fujet à

la fièvre intermittente & au flux de fang. 11 pleut con-

tinuellement fur cette côte
,
&. le fort le trouve fitué

dans une vallée étroite, humide & environnée de

montagnes
;
de forte que non-feulement il y tombe

beaucoup plus de pluie que dans tout le refie du pay s ,

mais encore que l’évaporation s’y fait beaucoup plus

lentement.

Comme il n’v avoit point de paille au fort Augufle,

on ordonna aux foldats de couper les bruyères , & d’en

faire ufage pour fe coucher ; l’on remarqua que les

plus diligens à s’en fervir
, & que ceux qui les renou-

vellèrent plus fouvent, le portèrent mieux.

Le tems
,
depu :

s le milieu de mai jufqu’à la fin du

même mois ,
fut ainfi qu’au commencement de juin,

extraordinairement lec& chaud
;
mais il devint enluite

froid & pluvieux. Ce changement rendit les dyfente-

ries beaucoup plus fréquentes: mais comme il y eut

des vents continuels, qui tinrent la terre a fiez lèche ,

ils prévinrent la contagion
,
& la maladie n’augmenta

point.

La dyfenterie
, & toutes les autres maladies de ce

camp
,
étant accompagnées d’un fang cceneux , &

d’autres marques d’une grande inflammation , rendi-

rent les faignées abondantes & réitérées
,
plus nécef-

faires ici qu’elles ne l’auroient été dans un climat plus

chaud. Les vomitifs n’eurent pas autant de fuccès

qu’ils en avoient eu en Flandre, quoiqu’ils fufTent

alors plus efficaces qu’au printems : comme s’il y eut

déjà
,
même dans cette latitude, quelque difpofition

aux maladies d’automne*

Outre les dyfenteries
,

il y eut parmi les foldats des

flux de ventre d’une efpèce plus douce
,
provenant

en partie de défaut de régime, de ce qu’ils avoient

eu les pieds & les habits mouillés -, ou bien ces diar-

rhées acccmpagnoient les fièvres, quand ,
faute d’être

afîez couverts
,

les malades ne pouvoient tranfpirer

librement.
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A mefureque l’été avançoit, les fièvres inflamma-

toires paroifïoient avec des iÿmptomes moins violens
;

& à moins qu’on ne fût extraordinairement expofé au

froid, elles ne prenoient pas fi fouvent la tonne de

péripneumonie, de pleuréfie, de rhumatifme aigu
,

ou autre femblable
;
ce qui fur-tout les caraélériioit

,

étoit un fang épais & coëneux.

Les fièvres intermittentes participoient de la nature

de la fièvre rémittente d’automne
,
& de l’inflamma-

toire. Par cette rail'on elles exigeoient la faignée & les

évacuations des premières voies: mais elles ne furent

point en grand nombre
;

les vents continuels empê-
chant la Hugnation de l’air &' féchant bien vite la

terre, après qu’il étoit tombé de la pluie.

Nous n’avions pour loger nos malades que quel-

ques miférables cabanes
,
dans le voifmage du camp.

Comme on craignoit par cette raifon le mauvais air,

on transporta à InvernefT tous ceux qui purent l’être.

Cette précaution retarda la fièvre d’hôpital
,
mais elle

ne la prévint point. Car les malades s’étant multipliés,

ces cabanes qui fervoient d’infirmeries, furent bientôt

pleines, l’air fe corrompit
,

la fièvre d’hôpital parut

avec violence & devint funeite. Lorfqu’elle fe joignit

à quelque maladie inflammatoire commune, il fe fit

alors un mélange de ces deux maladies
,
qui rendoit

le cas d’autant plus embarraiiant
,
que les indications

curatives étoient plus contradiéfoires.

Vers le milieu du mois d’août 011 leva le camp,
& on laifla au fort Augufte environ trois à quatre

cents malades
,

qu’on trunfporta depuis à Inver-

nefT. Dans ce même teins
,

la fièvre d’hôpital de-

vint fréquente parmi les habitans de cette ville ,

mais elle fut moins mortelle qu’à l’ordinaire , à

caufe de la fraîcheur du tems & de la fituation

favorable de la place.

Depuis le milieu de février que l’armée tra-

verfa la rivière de Forth, jufqu’à la fin de la cam-
pagne

,
il y eut dans le» hôpitaux plus de deux
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mille malades, en y comprenant les blefles
;
près

,

de trois cents moururent ,
&C la plupart de tetts

fièvre ccntagiepfe.

CHAPITRE VII.

Relation finirait des maladies des campagnes de 1746 &
de 1747 ,

dans le Bralant- Hollandais.

Tel fut l’état de la fanté des troupes dans la Grande-

Bretagne. 11 n’y avoit eu dans les Pays-Bas
,
depuis

le commencement de cette campagne
,
que trois ba-

taillons & neuf efeadrons de troupes angloifes. Au
mois d’août on envoya d’Ecofie quatre bataillons pour

joindre l’armée : étant abordés à Willemftad & ayant

féjourné quelque tems dans ce terrein bas & maréca-

geux, dans le fort de la plus mauvaife laiton
,

ils ga-

gnèrent bientôt les fièvres intermittentes & rémitten-

tes du pays , & fe virent obligés
,
avant de fe mettre

en marche
,
d’envoyer un grand nombre de malades

à l’hôpital d’Oofter-hout.

Les troupes ayant efluyé dans cette campagne ,

qui finit tard
,
des marches fatigantes par des pluies

cor.fidérables en automne
,
après un été fort chaud ,

elles s’en trouvèrent très-incommodées. Car à la fin

de la campagne , fans y comprendre ceux qui furent

blcfies à la bataille de Raucoux, il y avoit environ

quinze cents de nos foldats dans les hôpitaux
,
ce qui

faifoit prefque le quart de nos troupes. Mais on ne re-

marqua rien d’extraordinaire dans les maladies
, &

elles furent les mêmes que celles qu’on voit commu-
nément dans toutes les campagnes (1).

(1) L’auteur fuivit pendant cette campagne l’armée en

Ecofi'e
; il n’a pu, par cette raifon, donner une relation plus

détaillée des maladies des troupes employées dans les Pays-

Sas.
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Le printems fuivant , l’année entra en campagne

îe 23 avril 1747, & campa (i’abord à Gilfen près de
Breda. L’armée anglcde étoit au commencement com-
posée de quinze bataillons Se de quatorze eicadrons

,
&

quelque teins après il vint d’Angleterre un renfort de
fept bataillons; mais comme on en envoya quatre

en Zélande
,
& les trois autres aux lignes de Berg-op-

zoom
,
ils ne joignirent point l’armée.

Les premiers jours qu’on fut campé
,

il fit froid
,
le

tems fe radoucit enfuite, &il continua de la forte juf-

qu’au commencement de juin qu’il devint très-chaud.

Depuis qu’on fut entré en campagne, jufques vers la

fin de juin
,

il tomba fort peu de pluie, & tous les en-

droits ou on campa étoient fees.

Les fix premières femaines on envoya dans les hô-
pitaux environ deux cents cinquante malades , nom-
bre fort modéré, fi l’on confidère que les troupes for-

tirent de fort bonne heure de leurs quartiers. Les ma-
ladies prirent leur cours ordinaire

,
c’eft-à-dire, qu’el-

les fe trouvèrent pour la plupart inflammatoires.
La bataille de Lafifeld fe donna le 2 juillet, & en-

viron depuis ce tems-li il tomba beaucoup de pluie

qui rafraîchit l’air. On conduifit à Maftricht autour
de huit cents bleffés

,
& l’on choifit entre autres bati-

mens, pour fervir d’hôpital, une grande églife, qui
non-feulement contint beaucoup de malades, mais qui

encore, par fa grandeur, prévint la fièvre d’hôpital

,

quo’que un grand nombre de perfonnes attaquées de
la dyfenterie & d’autres maladies putrides y fuffent

renfermées pendant le refte de la campagne.
L’armée traverfa la Meufe après la bataille

,
Sc

campa à R choit. Quelque tems après elle alla à
Richel & enluite à Argenteau

, fans quitter le voifi-

nage de Maftricht. Tous ces camps
,
par leur fitua-

tion
,
étoient fees & aérés

;
& dans les commence-

mens
, n’y ayant pas de fervice extraordinaire pen-

dant la nuit
,

les maladies fe trouvèrent peu nom-
breufes 5c très-peu inflammateirçs. La dyfenterie ne
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je fit point ientir , fi ce n’eft aux gardes qui étoient

à Richolt fur un terrein bas
,
& alors un peu mouillé ;

mais le nombre des malades ne fut point confidéra-

ble
,
& les lÿmptomes furent favorables.

Depuis le 2.0
j
uillet jufqu’au 10 feptembre

,
il fit

une chaleur étouffante , & jufqu’au milieu d’août les

nuits furent prefque aufii chaudes que le jour. Le
camp jouit d’une parfaite faute pendant tout ce tems ;

mais les blefles fouffrirent beaucoup ,
car l’extrême

chaleur occafionna des fièvres lentes
,
ou bien en re-

lâchant les fibres & en rendant âcres les humeurs
,

tantôt elle empêchoit les plaies de fe cicatrifer
, &

tantôt elle les diipofoit à le rouvrir après avoir été

guéries. Vers le milieu d’août
,
malgré la chaleur des

jours
,
les nuits ne laiflerent pas de devenir fraîches,

& il commença à tomber d’abondantes rofées. C’eût

à ces variations de tems auxquelles les troupes du

camp étoient continuellement expolées
,
qu’on doit

attribuer l’origine de la dyfenterie
;
puifqu’elle arrive

communément lorfque la tranfpiration efi: arrêtée par

le froid & les vapeurs humides ,
après que le fang a

éprouvé quelque altération par les chaleurs conti-

nuelles.

Plus de la moitié des foldats gagnèrent la maladie

à difiérens degrés ; elle fut aufii plus fréquente par-

mi les officiels qu’elle ne l’avoit été jufqu’alors. La

contagion fe communiqua aux villages vcifins
,
&

fit de' grands ravages parmi les payfans
,

foit qu’ils

manquaflent tout- à-fait de remèdes ,
ou qu’ils en em-

ployafl'ent dont ils auroient dû plutôt fe pafier. Mais

Maftricht fouffrit peu ,
malgré fon commerce jour-

nalier avec le camp ;
car cette ville étant bâtie iur

une fort grande rivière
,
d.ms un pays ouvert ,

eft

bien aérée & falubre.

Nonobftant le grand nombre de dyfenteries
,
peu

de nos foldats en moururent ;
car les malades étoient

plus difperfés ,
les hôpitaux mieux aérés qu’à

l’ordinaire ,
&. les chirurgiens de l’armée inftruits

par
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f

>ar l’expérience
,
guérifToient ceux qui étoient dans

es hôpitaux du camp
, ou bien , après quelques

évacuations néceffaires
,

ils les envoyaient à Mas-
trich t.

Au commencement d’oétobre
,

il tomba beau-

coup de pluie
; & les foldats qui s’y trouvèrent ex-

pôles
,
turent attaqués de la dyfenterie : mais cette

pluie devint en général fort favorable à l’armée
, à

caufe qu’elle rafraîchit l’air
, & que par-là elle mit

plutôt tin à la maladie.

Les fièvres rémittentes d’automne qui avoient pa-
ru vers la fin du mois d’août , devinrent alors fré-

quentes
; mais il n’y eut rien de nouveau ni dans les

iymptomes
, ni dans la cure.

Quelques jours après les pluies
,
l’armée fe mit

en marche du côté de Breda , & comme le tems
commençoit alors à être iroid

, les toux
,

les points
de côté pleurétiques

,
les douleurs de rhumatifme

furent communs
, 6c parurent feuls

, ou fe joignirent
à la fièvre rémittente.

Le 12 novembre les troupes entrèrent en quartiers
d’hiver.

Quoiqu il y eut eu dans le grand camp beaucoup de
maladies pendant la campagne

,
la mortalité ne fut

pas cependant confidérable
, & le nombre de ceux

qu on envoya aux hôpitaux a la fin de cette mêm®
campagne

,
doit paroître fort modéré

,
fi l’on con-

fidère qu’elle finit fort tard.

Mais en Zélande la maladie fut confidérable dans
les quatre bataillons qui depuis le commencement
de la campagne y avoient été en partie campés

,& en partie dans des quartiers , les uns dans le Zuit-
Beveland (i), ôc les autres dans l’ifle de Walche-

(0 Beveland ifle de la Zélande, partagée par PFfcaut en
/.uu-Bexeland & Nort Beveland

, Beveland méridional 6c Be-
veland feptentnonal,

D
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ren ,
deux petits pays du departement de cette pro-

vince. Ces troupes furent tellement incommodées

foit dans le camp
,

foit dans les quartiers
,
que lors-

que la maladie parvint à Ion plus haut période
,
quel-

ques-uns de ces corps avoient au plus cent hommes

en état de faire le lervice
;

ce qui faifoit feulement

environ la feptième partie d’un bataillon complet.

Le Royal
,

en particulier
,
n’eût à la fin de la cam-

pagne
,
que quatre hommes qui fe fuflent toujours

bien portés. Or ,
comme nous avons déjà traité fuf-

fifamment de la nature de l’air de la Zélande
,
&c

que nous avons prouvé que les fièvres rémittentes

&. intermittentes ,
& les dyfenteries

,
en font les ef-

fets & la fuite (i)
,

il fuffit de renvoyer nos le&eurs

à cette partie de notre ouvrage, afin qu’ils puilTent

le former une idée générale de ces maladies. Pour

ceux qui veulent les connoître plus particulièrement

,

ils peuvent avoir recours à la.troifième partie de cet

ouvrage (2). Je me contenterai de remarquer ici que

ces fièvres épidémiques ,
non-feulement commen-

cèrent en Zélande beaucoup plutôt qu’à l’ordinaire ,

à caufe des grandes chaleurs
;
mais encore fe firent

fentir plus violemment ,
& devinrent aufii funel-

tes aux habitans qu’à nous-mêmes. Les officiers ne

furent pas plus épargnés
;
mais comme on prit plus

de foin d’eux , & plus à tems ,
leurs fièvres fe trou-

vèrent accompagnées de fymptomes moins violens

6 moins fâcheux que celles des foldats. Mais l’ef-

cadre commandée par M. Mirchell
,
qui pendant

tout ce tems-là étoit à l’ancre dans le canal
,
entre le

Zuit-Beveland &. l’ifle de Walcheren , où la maladie

parut avec tant de violence ,
ne fe trouva attaquée

ni de fièvres ni de dyfenteries , & au milieu de cette

contagion ,
elle jouit d’une fanté parfaite :

preuve

(1) Chap. I.

(2) Chap. IV. §. 2,
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que l’air humide & putride des marais étoit diflipé ;
ou du moins comgé avant que de parvenir à l’elca-

dre
, de. qu’une fituation en plein air eft un des meil-

leurs préservatifs contre les maladies d’un pays bas
& marécageux

, dans le voifinage duquel on fe

trouve.

A proportion que l’automne devint plus frais
,
ces

fièvres diminuèrent de leur ardeur
, & fe changè-

rent plus aifément en intermittentes
,
quoique tou-

jours irrégulières & d’une mauvaife efpèce. La dy-
fenterie ne tut pas générale, quoique allez commune

,& r’on remarqua que ceux oui en étoient attaqués
,

évitcient ordinairement la fièvre
,
ou que fi quel-

qu’un les avoit toutes les deux
,
c’étoit alternative-

ment
;
de lorte que lorfqne la dyfenterie paroiffoit,

la fièvre celloit
, & lorique la dyfenterie étoit arrê-

tée, l’autre revenoit. 11 s’enfuit que quoique ces deux
maladies fufTent bien différentes

,
'elles provenoient

cependant d’une même caufe.

A l’égard des trois autres bataillons qu’on envoya
à Berg-cp-Zocm

, ils campèrent dans les lignes de
cette place

, & ils y relièrent pendant la campagne.
Cette ville fe trouve frtuée fur une petite hauteur ;

mais le pays qui. l’environne étant en quelques en-
droits marécageux

,
l’air y eft moins fee qu’aux en-

virons de Maitricht
,
quoiqu’il n’y loit pas auffi hu-

mide qu’en Zéiande. La maladie fut dans la même
proportion ,foit pour l’efpèce

,
foit pour la violen-

ce , ôc garda un milieu entre celles qui dominèrent
dans ces deux endroits : c’eft-à-dire

,
que les fièvres

furent autant au-de(Ious de la violence de celles de
la Zélande

,
qu’elles étoient au-delïus des fièvres

douces rémittentes du grand camp. Si les dyfenteries
parurent plus fréquemment d«ns les lignes de Berg-
op-Zoom qu’en Zelande

,
cela vint de ce que les lol-

dats étoient plus expo es à la pluie
, & qu’étant dans

un camp fixe
,

la maladie fe communiquoit plus ai-
fément.

"
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> A la fin de la campagne
,

il fe trouva dans les

hôpitaux
,
fans compter les blefles

,
plus de qua-

tre mille hommes
,
tant du gros de l’armée angloi-

fe
,
que des détachemens

,
ce qui faifoit un peu plus

du cinquième du total. Mais on doit obferver que

les quatre bataillons qui étoient en Zélande en four-

nirent eux feuls près de la moitié
;
de forte que lors-

qu'ils entrèrent dans leurs quartiers d’hiver
,
les ma-

lades étoient à ceux qui fe portoient bien
,
à-peu-

près comme quatre à un.

CHAPITRE VIII.

Relation générale des maladies de la campagne dans le

Brabant-Hollandois en 1748.

Cette campagne
,
qui fut la dernière

,
commen-

ça de très-bonne heure
;
car le 8 avril l’armée cam-

pa à Hillenraet
,
près de Ruremonde

,
avec quinze

bataillons & quatorze efcadrons. Depuis l’ouverture

de la campagne
,
jufqu’au commencement de mai

,

il fit très-froid , il tomba de la neige
,
& il y eut

des vents violens accompagnés de pluie
;
mais le

Service ne fut pas rude
,
& le terrein étoit fee.

Le 12 mai l’armée quitta Hillenraet, & en peu

de jours elle vint à Niuelroy
,
où nous campâmes

pour la dernière fois
,
laifiant dans l’hôpital de Cuick

environ cinq cents hommes
,

qui
,
pour la plupart

avoient des maladies inflammatoires. Il parut un
nombre extraordinaire de fièvres intermittentes :

elles n’étoient communément que des rechûtes de

ceux qui en avoient été attaqués en Zélande & dans

les lignes de Berg-op-Zoom la campagne précédente.

Elles lurent aulli accompagnées d’un peu d’iuflam-

mation
,
qu’on doit attribuer au Iroid de la faifon.

On nous envoya d’Angleterre en ce camp un ren-

fort/le fept bataillons. La chaleur commencoit alors

à fe faire fentir
, Ôc Souvent elle étoit confidérable ;
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mais quelques orages ,

accompagnés de tonnerre 6c

d'éclairs , furvenant à propos
,
détournèrent les cha-

leurs étouffantes & purifièrent l’air en le dégageant

de les particules les plus mal-faines. Car on a remar-

qué que le tonnerre ,
étant plus fréquent dans les

pays couverts & marécageux ,
il peut avoir pour

caufe finale
,
de rafraîchir l’air & d’en corriger la

putréfaction , lorfque les chaleurs font le plus exceflî-

ves (1). Le terrein étoit pareillement fee, & le camp

aéré
;
de forte que

,
tant que les troupes refterent en

campagne
,

la maladie fut très-peu confiderable.

J’excepte toutefois les quatre bataillons qui avoient

été la campagne précédente en Zélande. Car ils furent

fujets à retomber dans des fièvres intermittentes irrégu-

lières qui feterminoient fouvent en hydropifies. Leurs

malades étant en grand nombre &. les hôpitaux des

régimens
,
qu’on avoit placés dans-des cabanes près

des lignes , fe trouvant remplis
,

il s’y engendra

bientôt la fièvre d’hôpital
,
qui

,
de-là

,
fe commu-

niqua à l’hôpital général établi alors à Ravenftein.

Mais les quartiers de cet hôpital étant ipacieux &.

bien aérés
,

la contagion ne fit pas plus de progrès ;

quoique plufieurs des foldats qu’on y amena
,
fuffent

couverts de taches pétéchiales.

L’armée décampa le 9 juillet ,
& s’en alla en quar-

tier. On établit à Eyndhoven le quartier principal

,

avec les trois bataillons de gardes. On plaça le refte

de l’infanterie dans les villages des environs , 6£

la cavalerie près de Bois-le-Duc.

Il n’y avoit en ce tems-là que mille malades dans

les hôpitaux
,
en comptant ceux qui y étoient reftés

de l’hiver dernier & de la campagne précédente ;

mais quelques jours après qu’on eut ceffé la campa-

gne , il parut une fièvre qui devint en peu de tems

auffi fréquente qu’aucune de celles qui avoient juf-

(0 Muflchenbroek inftit. phyf. cap. 4a.

O 3
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qu’alors affl'gé l’armée. Voici les raifons qu’on en
donna.

Cette partie du Brabant eft prefque auffi unie qu'au-

cun autre endroit des Pays-Bas
; fes feules inéga-

lités font quelques montagnes fablonneufes& quelques
élévations prefque infenfibles

,
qui donnent à quel-

ques villages l’avantage de quelques pieds au-deflus

du niveau du refte du pays. Le terroir eftfablonneux
6 ftérile

; l’on y apperçoit fi peu d’eau
,
qu’au pre-

mier coup-d’œil on s’imagine qu’il eft aride & fort

fain. Les apparences font trompeufes
;
on trouve

par-tout l’eau à deux ou trois pieds de la furface

,

& à proportion qu’elle eft plus ou moins avant en
terre

,
les habitans fe trouvent plus ou moins fujets

aux maladies. Le pays étant fitué le long des bords
de la partie inférieure de la Meule

,
eft non-feule-

ment très-mal fain à cet égard
;
mais à caufe des

inondations des petites rivières qui l’arrofent
,

il refte

fous l’eau l’hiver entier
}

Si pendant l’été il con-
tinue d’être humide. Les inondations qu’on a faites

depuis le commencement de la guerre
,

autour des
villes fortifiées

,
n’ont pas peu contribué à aug-

menter l’humidité& la corruption de l’air. Ces inon-

dations devinrent fur-tout nuifibles au commence-
ment de l’été qu’on fit rentrer une partie de ces eaux
dans leur lit

,

après qu’on eut figné les articles pré-

liminaires de la paix. Car ce terrein qui avoit été en-

tièrement couvert d’eau
,

n’ayant été laigné qu’à

demi
, & devenant par-là marécageux

,
chargea l’air

de vapeurs humides Si putrides. Les états-généraux

s’en étant apperçu à la contagion qui fe lit fentir

avec violence àBréda Si dans les villages voifms
,

donnèrent ordre de remettre l’inondation dans Ion

premier état

,

Si de l’y contenir jufqu’à l’hiver.

La maladie fut incomparablement plus grande
près de Breda Si de Bois-le-Duc

,
qu’à Eyndhoven

,

qui étoit à une beaucoup plus grande diftance des

inondations
,
Si des autres terreins marécageux. C’-ft
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pourquoi l’humid té de la plupart des quartiers pro-

venoit principalement des eaux fouterraines qui s e-

vaporoient à travers le fable (1). Il y avoit près de

Eyndhoven deux villages
,
Lind & Zelft ;

1 un éle-

vé de dix pieds au-deflus de la furface de lean ,

& l’autre de quatorze ,
hauteur prodigieufe pour le

pays
; on remarqua que les ioldats qu’on y avoit en-

voyés en quartier , fe portèrent mieux que par-tout

ailleurs.

On mit en quartier à Eyndhoven deux bataillons

des gardes ,
&. le troifième à la campagne dans les

maifons des payfans; de manière qu’ils ne formo:ent

enfemble que l’enceinte d’un mille. Ce qu il y eut

de furprenant fut que le bataillon logé hors de la

ville
,

eut toujours trois fois plus de malades que

chacun des deux autres
,
quoique l’un d’eux eût été

très-incommodé en Zélande l’année précédente. Or

,

la hauteur du terrein étant par-tout la même , on

ne peut attribuer cette différence qu’à la grande hu-

midité des cabanes (2) : car ces corps le reflem-

bloient à tous autres égards ; même nourriture
,
même

fervice & même exercice. Il arriva un cas iembla-

ble à un régiment d’infanterie. Une de les compa-

gnies ayant été mile en quartier dans des maifons

iituées parmi des bruyères , elle y jouit d’une fanté

paffable
;
mais le refte étant dans un bois

,
s’y trou-

va fort incommodé. Le camp des Hollandois éta-

bli à Gilfen
,
tout près de nos quartiers

,
mais fitué

fur une bruyère ouverte de tous côtés , fe conferva

en bonne fanté
,
tandis que nous étions fort mal ;

ce qui fert encore à prouver qu’il eft très-préjudi-

ciable d’empêcher dans un pays humide
,
par des

plantations ferrées
,

l’air de circuler.

Telle fut la fituation où nous nous trouvâmes.’

(t) Vid.chan. I.

(r) Ibidem.

D 4
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Nous allons voir maintenant jufqu’à quel point le

teins concourut à caufer cette maladie épidémique.

I! avoit fait très-chaud jufqu’alors
;
mais pendant

les mois de juillet Sc d’août
,
que la maladie fe trou-

voit la plus violente
,

il n’y eut point de pluie
,
&

le tems lut étouffant& fans air. Près des inondations,

les brouillards de la nuit étoient épais & fétides. Les

chaleurs diminuèrent au commencement de feptem-

bre ,
& la maladie à proportion

;
mais le froid ne

fe fit fentir que vers le 20 d’oétobre. Nous eûmes

clans ce tcms-là quelques jours de pluie & des vents

confidérables : vers la fin du mois
,

il y eut pendant

la nuit quelques gelées un peu fortes. Le terns s’a-

doucit enfuite , &. continua de la forte tant que les
’

troupes relièrent dans le pays.

La maladie épidémique parut d’abord fous la for-

rpe d’une fièvre ardente
;
& ce fut la pire de toutes.

'

Ceux qui en étoient attaqués
,

reffentoient tout-à-

coup de violons maux de tête
,
& tomboient fou-

'

vent en délire. S’ils avoient l’ufage de la raifon
,

ils

fe plaignoient de douleurs clans le dos & dans les

reins
,
d’une foif exceffive

,
d’une chaleur bridante ,

accompagnées .d’un grand mal & d’une grande op-

preffion 'd’eflomac ;
ou bien ils vomiffoient de la

bile avec beaucoup d’efforts
;
d’autres l’évacuoient

par les folles
,
avec un ténefme & des douleurs dans

les inteflins. Cette fièvre devenoit généralement ré-

mittente dès les commencemens , fur-tout en tirant

du fang
,
ÔC en évacuant les premières voies. Mais

fi l’on venoit à négliger ces précautions, la maladie

devenoit prefque continue. La tendencc à la putré-

faétion étoit telle, que plufieurs avoient des taches ,

des pullules, & même des mortifications prefque

toujours funeftes.

Dans les quartiers voifins des inondations
,
la plu-

part des malades éprouvèrent ces fymptomes & au-

tres femblables
,
pendant la première fureur de la ma-

ladie. Mais les quartiers plus éloignés de Peau ,
qui
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ne fe trouvoient expofés qu’à l’humidité naturelle au
pays

,
& à la chaleur de la failon

,
eurent des fiè-

vres plus bénignes 6c en plus petit nombre.
Ain fi quoique la maladie fût générale , les trou-

pesqui étoient près des marais fouftrirent davantage ,

l'oit par le nombre des malades qu’ils eurent
,

l'oit

par la violence des fymptomes. Le régiment de

Grey en quartier à Vucht, village à une lieue de

Bois-le-Duc
, 6c environné de prairies alors cou-

vertes d’eau
, ou qui avoient été faignées peu de

tems auparavant
,

fe trouva le plus incommodé.
Les quinze premiers jours ce régiment n’eut aucun
malade

; mais cinq lemaines après , il y en eut à la

fois lur les liftes cent cinquante ; deux mois enfuite

il en eut deux cents foixante
,
ce qui étoit plus de

la moitié du régiment
,

6c à la fin de la campagne,
il n’avoit en tout que trente hommes qui fe fulTent

toujours bien portés. Les dragons de Rothes 6c de
Rich

,
qui éteient près des inondations , furent auifi

extrêmement malades. Le régiment de Johnfon ,

à Nieuland
, où les prairies avoient été couvertes

d’eau pendant tout l’hiver
a
6c qui venoient d’être

faignées
, eut quelquefois plus de la moitié de ma-

lades. Les fufihers Ecofiois qui fe trouvoient à Din-
ther, quoiqu’ils fuftent à quelque défiance des inon-

dations, eurent plus de trois cents malades à la fois

,

parce que leurs quartiers étoient dans un village bas

6c humide.

Ce qui parut furprenant
,

c’eft qu’un régiment de
dragons en quartier à Helvoirt , village fitué feule-

ment à une demi-lieue fud-oueft de Vucht, fut en
grande partie exempt du malheur de fes volfins, les

fièvres rémittentes 6c intermittentes n’y étant pas

auffi nombreuses , 6c d’une auffi mauvaife elpèce ;

tant il étoit avantageux d’être éloigné des marais ,

d avoir des vents qui foufflalTent fur-tout d’un endroit

fee
, 6c d’être placé fur un terrein un peu plus élevé

,

fur des bruyères ouvertes de tout côté.
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Ainfi les troupes furent à peine un mois en quar-

tier, que les liftes des malades furent en tout augmen-
tées de deux mille

, & qu’elles montèrent par la fuite

beaucoup plus haut. Caria maladie continua pendant

tout le mois d’août
, & ne diminua qu’avec les cha-

leurs vers le milieu de feptembre. Les fièvres alors

commencèrent, il eft vrai, à n’être plus ni fi nom-
breuses

,
ni fi violentes

;
les rémîftîons furent auffi plus

libres; de forte qu’infenfiblement ,
avec la fraîcheur

du tems
,
cette fièvre devint régulière intermittente

,

6 ceffa totalement aux approches de l’hiver. Il étoit

allez curieux de remarquer que ces fièvres intermit-

tentes baiffoient proportionnellement au defféchement

& à la chûte des feuilles. Il s’élève en ce tems- là

beaucoup moins de vapeurs , & par la chûte des

feuilles les villages font expefés davantage au vent

,

l’air circule plus librement, & ils deviennent parcon-

féquent plus fees & plus fains.

Les officiers furent par-tout moins incommodés
que les fimples foldats

;
avantage qu’on peut attri-

buer aux bons lits
,
aux chambres lèches ôe à une meil-

leure nourriture.

Les payfans fouffrirent beaucoup, fur-tout ceux qui

demeuroient près de Breda & de Bois-le-Duc
;
mais

dans les villes il y eut moins de malades & moins de

morts à proportion (i). La maladie fut en général

plus fréquente parmi les pauvres qui couchoient dans

des rez-de- chauffées ,
fe nourrifloient mal & man-

quoient de remèdes. Car fans les évacuations artifi-

cielles , la nature n’étoit pas capable de guérir
, ou

bien elle ne le faifoit que lentement & imparfaite-

ment. Ce pays n’a voit pas éprouvé de tels mal-

heurs depuis un grand nombre d’années
,
parce que

leurs deux grandes caufes n’avoient pas concouru ;

je veux dire les inondations accompagnées d un été

(i) Qu en donne la raifon pins haut.
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& d’un automne exceflivement chauds & fans air.

La dyfentçrie fe trouva peu fréquente pendant tout

ce tems ,
circonftance qui ,

û l’on confidere la cor-

ruption des humeurs ,
& combien elles étoient por-

tées ààiTecler les inteftms, mérite qu’on y iaffe quel-

que attention. On peut fe reffouvenir qu on a d:t que

la dyfenterie paroiifoit lovfqu’apres de grandes cha-

leurs la tranfpiration étoitfubitementarretee,foitpar

les habits mouillés
,

le terrein mouille, ou bien par

les brouillards de la nuit & les rolees. Mais quoique

ces inconvéniens fe prefentent communément dans

un camp
,

ils iont cependant tort rares dans les quai-

tiers. Ajoutez à cela, que la cauie de la communica-

tion de la dyfenterie efl moins due a la faiion ,
aux

habits mouillés , ou à d’autres accidens, qu a la coi -

tagion provenant des excrémens putrides de ceux qui

font d’abord attaqués de cette maladie. Or dans les

quartiers les foldats étoient non-feulement moms ex-

pofés à avoir leurs habits mouilles ;
mais fi quelques-

uns fe trouvoient affeélésde ce mal
,

ils etoient telle-

ment difperfés
,
que les privés ne pouvoient occafion-

ner de contagion.

La paix ayant été conclue vers le milieu de novem-

bre , les troupes fortirent de leurs quartiers pour allée

à WiHemflad
,
où elles s’embarquèrent fur le champ.

Mais les vents contraires ayant forcé pluheurs vail-

feaux à refter à l’ancre plus d’un mois, & les troupes

ayant eu après cela un pafTage ennuyeux Sé orageux

,

pendant lequel la plupart des Soldats relièrent enier-

més , l’air fe corrompit& produifit lafievrede prifon

ou d’hôpital.

Ce fut encore pis furies vaifïeaux qui tranfportèrent

à Ipfwich les malades de l’hôpital-général d’Oofter-

hout. Car fort qu’il y eût déjà parmi eux quelques fe-

mences de maladie, foit qu’ils fufTent trop 'errés a

fond de cale où ils reflèrmt tro's femaines, plufienrs

fe virent attaqués de cette fièvre à bord
,
ou bientôt

après leur débarquement. On remarqua que le plus
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,
&C.

grand nombre de maladies
, & celles où il parut plus

de malignité
,

fe trouvèrent fur un vaifTeau dans le-

quel il y avoit deux hommes dont les membres
étoient gangrenés. Cet accident fut non -feulement

caufe que l’infeétion fe répandit davantage fur mer,
mais auilî dans les falles de l’hôpital où on les mit,

après qu’on eut abordé.

L’hôpital préparé à Ipfwich
,
qui n’étoit deftiné

qu’aux malades d’Oofterhout
,

fe vit forcé d’en ad-

mettre d’autres que le mauvais tems obligea de relâ-

cher à cette côte : de forte qu’il y avoit en tout quatre

cents perfonnes , la plupart malades de cette fièvre

contagieufe. Il y en eut un fi grand nombre à la der-

nière extrémité . parmi ceux qui venoient de deffus

les vaifïeaux deftinés à tranfporter les malades
,
que

l’infection & la mortalité furent d’abord confidérables.

Mais comme les falles étaient fpacieufes
, & qu’on lo-

geoit en ville les malades à mefure qu’ils fe rétablif-

foient
,
on les éloignoit par-là d’une nouvelle conta-

gion
; & comme l’on gagnoit plus d’efpace pour ceux

qui continuoient toujours à ne fe pas bien porter , l’air

fe purifia de jour en jour , & la maladie baifla plutôt

qu’on ne s’y étoit attendu. Ainfi on fupprima l’hôpi-

tal, qui avoit duré près de trois mois en Angleterre.

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE;



OBSERVATIONS
SUR LES

MALADIES DES ARMÉES,

DANS LES CAMPS

ET DANS LES GARNISONS:

SECONDE PARTIE.

J’ai donné dans la première partie une relation géné-

rale des maladies les plus fréquentes à l’armée
,
dans

l’ordre qu’elles le préfentèrent pendant le cours de la

guerre ;
mais j’ai réfervé pour différentes parties de

cet ouvrage les defcriptions particulières
,

les caufes

,

les préfervatifs &. les traitemens
,
parce que ce détail

auroit trop interrompu la fuite des faits
,
qu’on devoit

préfenter fous un leul point de rue
; c’eft pourquoi je

vais procéder comme il fuit :

i°. Je rangerai ces maladies fuivant leurs clafTes

différentes.

a°. Je rechercherai leurs eaufes en tant qu’elles

dépendent de l’air
,
de la nourriture 6c du refte

des chofés non naturelles.

3°. Je propoferai quelques moyens pour les prévenir.

4°. Je comparerai les failons par rapport à la fanté

& à la maladie, afin de calculer le nombre d’hommes
fur lequel on peut compter pour le feryice

,
en diffé-

rons tems de l’année.
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CHAPITRE PREMIER.

De la divijion des maladies les plus ordinaires à une

Armée.

Les foldats fe trouvent en tems de guerre dans des

circonftances bien différentes de celles des autres per-

fonnes ,
en ce qu’ils font expofés davantage aux inju-

res de l’air
, & en ce qu’ils font preïïes les uns fur

les autres dans les camps
,
dans les cafernes& dans les

hôpitaux. C’eft pourquoi la dlvifion la plus générale

de ces maladies
,

eft en celles qui proviennent de

l’intempérie de la faifon
,
du mauvais air ôc de la con-

tagion.

On peutréduire à deux fortes les maladies militai-

res qui dépendent delà faifon
;
favoir, à celles d’été &C

à celles d’hiver
,
ou

,
ce qui eft la même chofe

,
aux

maladies des camps & à celles des garnifons. Comme
on ne peut éviter d’être expolé au troid au commen-
cement d’une campagne , &C quelque tems avant qu’on

la quitte
,

les maladies d’hiver fe font fentir vers la

fin de l’automne, & ne ceffent entièrement que vers

le milieu de l’été. D’un autre côté , comme les cha-

leurs de l’été & les vapeurs humides de l’automne

difpofent le corps à la maladie, celles qui régnent

dans le camp ne finiflent jamais entièrement avec la

campagne
;

mais elles continuent encore quelque

tems après que les troupes fe font retirées dans leurs

quartiers d’hiver. De forte que par-tout où nous fe-

rons mention des maladies d’été ou d’hiver
,
des

camps ou des garnifons, on doit toujours luppofer

qu’elles fe prolongent ainfi.

Si au lieu de déterminer par les faifonsles maladies

les plus générales d’une armée, on veut le faire par

l’état où fe trouve alors le corps , on peut les divifer

en inflammatoires & en putrides; les maladies inflam-

matoires fe trouvant les mêmes que celles d’hiver&
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du commencement de la campagne ; & les putrides

n’étant autres que eelles d’été ,
d’automne

, &. partie

de celles qui font portées du camp dans les garnilons.

Les maladies inflammatoires, ou d’hiver, les plus

fréquentes ,
font des toux

,
des pleuréfies

,
des péri-

pneumonies
,
des îhumatifmes aigus, des inflamma-

tions du cerveau, des inteftins & d’autres parties, ac-

compagnées de fièvre. Il fe trouve des inflammations

plus légères avec peu de fièvre, & des fièvres d’uns

efpèce inflammatoire
,
où il n’y a point de partie aflez

particulièrement affeûée pour pouvoir donner un nom
a la maladie. On peutaufli rapporter à la même claire

ces maladies chroniques
,
qui doivent leur origine à

des inflammations
;
les principales font dei rhumes

anciens, des confcinptions & des rhumatifmes fans

fièvre. Or toutes ces maladies viennent originairement

d’une fuppreflron de la tranfpiration
;
dans le tems

que les fibres font très-tendues
, Si que les pores de la

peau &le poumon fe trouvent plus relTerrés. Mais la

caufe ne dépend-elle pas plutôt de quelque choie qui

efl: dans l’air
, & qu’on a pris avec la refpiration ? c’efl:

ce qui n’eft pas encore clair.

La nature des maladies d’été& d’automne efl tout-

à-fait différente. Dans ces faifons les fibres font relâ-

chées ,
les fluides plus raréfiés & plus difpolés à la pu-

tréfaélion. Si dans cet état il arrive que la tranfpiration

ou quelqu’autre excrétion ,
deftinée à évacuer les par-

ties les plus volatiles ou putrides du fang, foit arrêtée,

il s’en fuivra une fièvre rémittente ou intermittente ,

un c/ioltra morbus ou unedyfenterie
,
fuivant l’acrimo-

nie des humeurs, le lieu qu’elles occupent & le cours

qu’elles auront pris. Hippocrate attribué les maladies

de cette nature à la trop grande abondance de labile,

& la plupart des autres auteurs à fa corruption
;
de

forte qu’il efl: fort ancien & fort général de leur don-

ner le nom de bilieufes, quoique peut-être le nom de

putride leur convînt davantage. En effet
,
dans tous

les pays chauds Si dans les camps où les foldats font
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tunt expo'és .ni ioleil

, li la bile n’cft pas plus abon-
tlante, elle cft du moins plus difpoféeà la corruption
qu’à l’orclinaire, & quoique cette circonflance nefoit
pas probablement la première caufe de la fièvre, ce-

Î

iendant elle l’accompagne fréquemment
, & les ma-

ries d’été & d’automne, &. concourt peut-être à les

rendre pkisdangeieufes.

Mais quand les mêmes caufes opèrent plus lente-
ment

,
ou que les maladies dont je viens de faire men-

tion, ne font guéries qu’ mparfaitement
,

il fe forme
des obfiruéhonjs dans les vifeères

, ou ils font affeétés

de manière à donner lieu à diverlès maladies chroni-
ques. Ainfi en oblèrvant la variété & la fréquence
des maladies qui parodient en ce tems

,
on trouvera

l’ancienne maxime
,
qui veut que l’été & l’automne

foient les plus mal-laines de toutes les làifons (i) ,

non-feulement vérifiée par rapport aux climats plus
chauds

,
mais encore par rapport à un camp

, où les

hommes font fi fort expofés à la chaleur & à l’humi-
dité

,
caufes des maladies putrides & contagieufes.

Après avoir établi cette diffinéfion générale en-
tre les maladies d’été & d’hiver

,
il èil à propos

de confidérer les parties de ces deux faifons
,
peur

voir leurs effets fur la fanté des troupes
,
dans les

camps St en garnilon. Lorlque l’hiver commence

,

les ioldats étant très -peu couverts
, fe trouvent

particulièrement fujets à des rhumes
, des pleuré-

iies
,
des péripneumonies & autres maladies inflam-

matoires qui proviennent du froid. Les mêmes
continuèrent pendant tout le printems

; mais com-
me le tems devient alors plus doux

, elles dimi-
nuent confidérablement : ainfi cette faifon eft la

plus falubre pour une armée. Mais aufii-tôt que

(i) Saluberrlmum ver cfl ;
proxime deinde ab hoc hiems

;
pe-

riculofwr xft.i t ; automnus long: periculofillimus, Ce/f, (Ex
Hipp. Aphor.

)
Lib. II

,
Cap. I.

les
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ks troupes entrent en campagne

,
quand même ce

ne feroit pas avant le commencement ou le milieu
de mai

,
ce changement occafionne de nouveau

toutes les maladies d’hiver
,
avec quelques fièvres

intermittentes &. des flux de ventre d’une et'pèce

inflammatoire. Au commencement de juin
,

la plu-
part des maladies inflammatoires

, ou d’hiver . dif-

paroifTent
, &. ce qui en refte s’adoucit. C’eft par

cette raiion que ce mois cft communément le plus
•fidubre delà campagne, & parce que les fièvres
épidémiques d’automne n’ont tait encore aucun pro-
grès. Le mois de juillet le trouve pareillement fa-
vorable fi jufqu’alors l’été n’a point été trop chaud,
& fi les foldats ne fe font point couchés fur un
terrein mouillé, ou avec des habits mouillés

;
acci-

dent qui donnent la plupart du tems naiflance à
la dyfenterie. Mais les maladies n’ayant pas tant
de, violence lorfque les chaleurs font douces &
qu’on campe fur un terrein fee

, les fièvres ré-
mittentes & les flux de ventre ne commencent
que vers le milieu ou la fin d’août

, tems oh les
jours font encore fort chauds

,
mais où la fraîcheur

clés nuits occafionne des rofées abondantes & des
biouillards. La dyfenterie baille avec l’automne
mais les fièvres îémittentes continuent tant qu’on
refte campé , & ne ceftent jamais entièrenîent qu’a-
vec les premières gelées. Enfin vers la fin de la
campagne

,
le froid renouvelle une grande partie

des iymptomes inflammatoires. Ces inflammations
font ibuyent feules les premières maladies de l’hi-
yer

; mais communément elles fe trouvent jointes
à la fièvre rémittente.

i el eft le cours ordinaire de ces fièvres. On peut
cependant remarquer que ni les maladies inflam-
matoires

,
ni celles d’automne

, ne font pas telle-
ment bornées à leurs laifons

,
que divers accidens

n
y.

aPPor.
tent quelquefois du changement. Quoi-

qu il ne puifle y avoir de précifion à cet égard ,
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îl n’en eft pas moins important de connoître c5
qui fe préfente le plus Couvent. En 1746 ,

que les I

troupes campèrent dans le nord de l’Ecofïe
,

les
|

maladies inflammatoires continuèrent pendant tout
!

l’été
,

à caufe de la froideur' du climat
; & l’on ne

vit aucune fièvre d’automne
, ou s’il y en eut

,
elle

fut accompagnée de tant d’inflammation
,
que la

faignée opéra la plus grande partie de la.guérifon.

On doit de plus obi'erver que comme le paflage :

d’une faifon à l’autre Ce fait par degrés infenfibles
,

*

il Ce trouve à leur jonfton un mélange de ces

deux efpèces de maladies. Ainfi Cur la fin du mois
de juin , ou au commencement de juillet, les Cymp-

j

tomes inflammatoires diminuent ou Ce retirent
, & I

ceux qu’on appelle bilieux (1) , eu putrides
,
avan- -

cent de leur côté ; de forte que quelles que Coient

les caufes qui occafionnent une maladie
,

elle vient

d’inflammation
,
ou de la corruption des humeurs ,

ou d’un mélange des deux. De même
, vers le

1

déclin de l’automne
,
les toux

,
les points de côté

,

les douleurs de rhumatifme &C autres fymptomes f

des inflammations d’hiver
,

fe joignent aux fièvres f

d’automne.

Enfin
,

il eft à propos de remarquer que les
|

maladies d’hiver &c d’été diffèrent beaucoup par
rapport à leur traitement. Ainfi

,
dans toutes les

|

maladies inflammatoires
, ou d’hiver

,
la première 1

attention eft de diminuer la force du fang
,
del

relâcher les fibres
, & de faire une révulfion des!

parties enflammées. Les principaux remèdes pour!

y réuflîr
,
font la faignée & les véficatoires. Mais fl

(
1
)
J’avertis encore une fois le Lefteur que par ce terme*

bilieux

,

je diftingue quelques maladies
,

plutôt par comptai- 9
Jance pour les opinions communes

,
que fuivant la Pathologie iM

puifqu’.on n’a jamais prouvé que les fièvres d’automne
,
ou les fl

dylenteries fuffent caufées par la trop grande abondance de fl

la bile ou par fa corruption.
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en etc & dans l’automne ,
les humeurs fe trou-

vant dans un état de' putréfaction & les folides

trop relâchés ,
on aura lur-tout befoin de remèdes

oui débarrafîcnt les premières voies
,
qui corrigent

ou expulfent les parties les plus corrompues des

fluides , & qui fortifient les fibres. Oe-là vient

qu’011 fe fert généralement des vomitifs ,
des pur-

gations ,
des acides & du quinquina.

Tel eft l’ordre dans lequel noms pouvons ranger

les maladies qui dépendent des faifons ou du tems.

11 nous refte à confidérer celles qui proviennent

du mauvais air & de la contagion. Les plus ratales

font la dyfenterie & la fièvre d hôpital
,

qui lu

répandent le plus fouvent par infeCtion
,
quoiqu elles

foient produites par d’autres caufes. La petite vé-

role & la rougeole font aufh d’une nature conta-

gieule
;
mais comme elles n’ont jamais été gene-

rales
,
je ne les mettrai point au nombre des cpi-

démiqnes d’une armée.

Les maladies vénériennes &. la gale iont d^es

infeftions d’une efpèce différente. La premièie 11 é-

tant pas plus ordinaire aux foldats qu aux^ autres

hommes
,

je la paierai pareillement fous iilence ;

mais comme la dernière arrive fi fréquemment

dans les camps ,
dans les cafernes & dans les hô-

pitaux , on peut la mettre au nombre des mala-

dies militaires , & par cette raifon
,

j’en parlerai

dans la fuite.

CHAPITRE IL

Des caufes des maladies les plus ordinaires à une

armée.

I l paraît par la première partie ,
que les maladies

les plus fréquentes d’une armée ,
étant occafion-

nées par les changemens fenfibles qui arrivent dans

l’air, elles doivent par conféquent avoir leurs re-

E 2
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volutions 6c leurs périodes
,
comme les laiions dont :

elles dépendent ; ou bien elles font produites par

les accidens prefque inféparables de la vie militaire.

Il eft donc fort à propos d’avoir une connoiflance

parfaite de ces deux caufes , afin de trouver les

moyens de diminuer leur influence.

§. 1 . Des maladies occafounces par le chaud & par

le froid.

Les grandes chaleurs auxquelles les foldats (i)

font expofés tout le jour
,
en relâchant les fibres

& en difpofant les humeurs à la putréfaélion
,
font

la caufe éloignée
,
plutôt qu’immédiate ,

d’une ma-

ladie générale. C’eif ce qui arrive daps toutes les

campagnes
,
où l’on a obfervé que jamais on n a

vu de maladies épidémiques à la fuite des grandes

chaleurs
,
à moins que la tranfpiration n’eut été ar-

rêtée par des habits ou des lits mouillés
,
ou par

des rolées 6c des brouillards
; 6c en ce cas , des

fièvres ou des dyfenteries ne manquoient pas de

s’enfuivre. Quoique les chaleurs euffent continué

long - tems pendant la campagne de 1743 ,
cepen-

dant nous n’eûmes de grandes maladies qu’après la

bataille de Dettingen
;
nos foldats s’étant couchés

mouillés la nuit qui la fuivit , la dylénterie parut

immédiatement (2). L’été de 1747 fut pareillement

(1) Les foldats, dans le camp, fouffrent beaucoup delà

chaleur
,
parce qu’ils font continuellement expofés à l’arcieur

du foleil, fans avoir rien pour s’en défendre que des tentes

a(fez minces
,
où l’air fe trouve tellement refferré ,

que la cha-

leur y eft quelquefois plus infupportable qu’au foleil. Cette

circonftance
,
jointe aux exhalaifons d’un camp, caufe

,
même

clans le Nord
,
une très-grande refiemblance entre les maladies

épidémiques d'été & d’automne
,
qui arrivent dans les armées

St celles des pays méridionaux
,
de ceux fur-tout où l’air eft

humide.

(2) Part, I ,
Chap. III.
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très-chaud

,
mais fans aucun mauvais effet

,
juf-

ques vers la fin du mois d’août. Les nuits devenant
alors froides

, & les rofées & les brouillards de la

nuit arrêtant la tranfpiration
,
amenèrent vifiblement

la même maladie (1). Quoique les chaleurs fuffent

grande* dans la dernière campagne
, elles caufcrent

peu de maladies
,

julqu’à ce qu’on eût mis les

troupes en quartier au milieu des marais. L’humi-
dité & la putréfaéfion s’y trouvant réunies & por-
tées à un degré confidérable

,
les fièvres ardentes ,

rémittentes & intermittentes
,
& les flux de ventre,

ne furent que les effets éloignés de la chaleur (2).
On doit cependant convenir que les chaleurs l'c

font trouvées quelquefois fi grandes
,

qu’elles font
devenues la caufe la plus immédiate de quelques
maladies particulières. Par exemple

,
lorfque dans

des chaleurs brûlantes
,

les fentmelles n’ont rien
peur le mettre à couvert

, ou qu’on ne les relève
pas fouvent

, lorfque les troupes font en marche,
qu’on leur fait faire l’exercice pendant la chaleur du
j°ur

, ou bien lorfque
,
par imprudence

,
les foldats

fe couchent & s’endorment au foleil
; toutes ces

xirconftances peuvent produire des maladies qui
varient fuivant les faifons. Au commencement de
l’été

, elles occafionnent des fièvres inflammatoi-
res

; fur la fin de cette même faifon
,
ou au com-

mencement de l’automne
, des fièvres rémittentes

ou des dyfenteries.

Mais le froid cft le plus fouvent la caufe la plus
immediate des maladies, il eft nuifible de deux ma-
nières

, feul ou accompagne d humidité. Le der-
nier cas paroit le pire de tous. Les maladies qui
proviennent du froid

,
font toutes d’une efpèce in-

flammatoire • favoir, des rhumes , des pleuréfies.

(t) Part. I, Chap. VII.
(a; Part. I

,
Chap

A VIII.

E 3
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des péripneumonies , des douleurs de rhumatifmes

& autres femblables ,
& des confomptions que

dans une armée on do : t prefque toujours attribuer

à un rhume négligé. Nos troupes f trouvent en

tems de paix beaucoup moins expofées au froid
,
à

caufe de la douceur de nos hivers, & du peu de fati-

gue qu’elles ont à efliiyer. Mais qu’on fe rappelle ce.

qu’un fold at doit fouffrir en tems de guerre
,
lorfque

fans être plus vêtu qu’à l’ordinaire ,
il quitte

,
en por-

tant d’Angleterre ,
un lit chaud 3c le feu de fon hôte

,

pour des calernes froides, un feu modique, oc les hi-

vers rigoureux des Pays-Bas. Or ,
on a vu dam la re-

lation de la première maladie des garnifons
,
& dans

celle des maladies du commencement <Sc de la fin ce

chaque campagne ,
combien nos troupes etoient len-

fibles aux impreffions du froid.

§. II. Des maladies occafwnnèts par l’humidité.

L’humidité eft une caufe des plus fréquentes du

dérangement de la fante. Dans le compte que nous
,

rendîmes des maladies du premier hiver, nous ob-
j

fervâmes combien les troupes foufhirent ,
fur-tcut a

Bruges, de l’humidité de leurs cafernes. On fît la

même remarque l’hiver fuivant & dans la campagne-^

de 1745 . Mais les foldats fe trouvent pareillement ex-

pofés à l’humidité dans leurs tentes
,
où la terre n«

peut jamais être parfaitement sèche
,
à caufe des exha-

laifons continuelles Sc de la pluie aont e.*e cft fcujj

vent abreuvée. Ces exhalaifons font communes à tous

les camps , & particulièrement à ceux des contrées

baffes 6i humides des Pays-Bas. Mais ni les canaux,

ni les grandes inondations ,
lorfque 1 eau eft prcion.

ne fe trouvent pas à beaucoup près fi dangereux , SC

n’exhalent pas des vapeurs aulfi pernicieufes que d-s

terreins marécageux ;
des prairies qui ,

apres avoir e

couvertes d’eau, ont depuis peu été faignçes ,
ou t “S

champs qui
,
quoique fees en apparence, ne la.iknt.
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pas d’etre humides par la tranfpiration des eaux fou-

terraines.

On évalue communément l’humidité d’une faifon
,

par la quantité d’eau qui tombe, au lieu qu’on doit

plutôt le faire par la continuité des vents humides
,

l'oit qu’ils amènent des pluies (1) ou non
,
mais fur-

tout par un tems chaud & fans air
,
principalement

dans les lieux bas & couverts de bois. Si après une
inondation l’eau croupit & fe corrompt fur un terrein

bas, les pluies produifent alors dans l’air une humi-
dité fart dangereufe

; mais fi les pays les plus unis ont
ces écoulemens, les pluies fréquentes deviennent fa-

int;, ires en été, parce qu’elles tempèrent la chaleur,
quelles rafraîchiuent l’eau croupie, & qu’elles préci-

pitent toutes les exhalaifons putrides (2). O 1 peut
remarquer que des maladies peftilenvielles ont fouvent
paru dans des étés fees & chauds (3) ; j’ai pareille-

ment obfervé que les faifons les plus mal-laines
,
dans

une campagne
, le trouvent toujours accompagnées

clés plus grandes chaleurs avec très-peu de pluie. Ma’s
il taut auih ajouter que quoique les pluies foient comS
munament falutaires en été, elles ont cependant des
fuites fâcheufes, fi les t'oldats font obligés de fe cou-
cher (ur la terre mouillée, ou bien de marcher pen-
dant qu’elles tombent.

Le froid & l’humidité
,
afteaant le corps pendant

(t) Je n’ai fait en particulier aucune expérience fur la féche-
refie & fur l'humidité des ditférens vents des Pays-Bas

; mais
je m’en fuis rapporté à I’eftinïStion des autres. Le (avant
Muflchenbroek penfe que tous les vents du nord deflecj'.ent
en ce pays

,
que ceux d’eft & de nord-eft y font les plus fees

de toux
,

St les vents d’oueit & de fud-oueft les plu. h ami-
des. P id. înfiit. Phyfie. cap. Comparez auffi Mylord Ba-
con

, Hifl. nat. Cent. S , cxp. 786.
(al Voyci Part. I

, Chap.'l.

(3 ).
Voye\ Mylord Bacon

,
Hift. Nat. Cent. IV. Exp. îg?.

Dicmcrpr. He pefl. L;b. 1 ,
cap. S ,

St la troifième parut de
cet ouvrage

,
Chao. 13

,
C. IV.

E 4
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l’hiver

,
pr<K uifirent pluUeurs maladies inflamma-

toires cccafionnèrent des rechutes parmi ceux qui

ne s’étoient pas bien portés l’automne précédent. Cet
effet parut encore d’une manière plus ienfible au

printems & au commencement de l’été
,

lorfque les

troupes quittèrent leurs quartiers & fe mirent en

campagne.
Les fuites de l’humidité de l’air font plus à craindre

après de grandes chaleurs
, & lorfque le fang fe trouve

raréfié. £ar l’humidité non-feulement relâche les fi-

bres , mais elle arrête encore la tranfpiration & aftoi-

blit la force vitale. Ainfi les humeurs étant beaucoup

difpoféesàla corruption par la chaleur
,

il n’eft pas

étonnant qu’il en réfulte des maladies d’une nature

putride, telles que des fièvres d’automne & des dy-

senteries.

Plufieurs auteurs regardent la trop grande féche-

reffe de l’air
,
comme une caufe ordinaire des maladies

épidémiques
;
mais je penfe que c’eft fans raifon

,

puifque dans les camps & dans les quartiers d’hiver,

(les Soldats fe trouvent toujours expofés à une trop

grande humidité. Quelques grandes que paroiffent les

féchereffes de l’été
,
on ne peut en conclure une ari-

dité exceflive de l’air ,
mais plutôt le contraire. En

effet
,
plus l’air eft chaud , & plus il diffout d’eau

,
&.

les pluies le débarraffent d’une grande partie de Ion

bumidité. Ainfi ce n’eft peut-être que parmi des labiés

arides qu’on peut apprendre à quelles maladies les

hommes font fujets dans une atmofphère trop sèche.

§. III. Des maladies qui proviennent d’un air putride.

1

Je vais maintenant examiner la putréfaction de

l’air
,
qui de toutes les caufes des maladies eft la plus

funefte
,
& celle qu’on comprend le moins. Ce mau-

vais air
,

fi pernicieux aux armées
,
peut fe d;vi!cr en

quatre efpèces. La première vient de l’eau corrompue

des marais ;
la fécondé ,

des excrémens qui font au-
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tour du camp pendant les chaleurs

, & lorfque la dy-

fenterie eft fréquente ; la troifième efpèce tirefon ori-

gine de la paille qui fe pourrit dans les tentes; & la

quatrième provient de l’air qu’on refpire dans des

hôpitaux pleins de gens incommodés de maladies

putrides. On doit aufiï rapporter à un degré inférieur

de cette dernière efpèce
,
l’air des cafernes

,
quand elles

font trop pleines &. qu’on n’a pas le foin de les entre-

tenir proprement
,
& celui des vaiffeaux de tranfport,

lorfqu’on fe trouve fort ferré & qu’on refte long-tems

en mer.

On peut obferver à l’égard de la première efpèce

de mauvais air, que pendant la dernière guerre l’ar-

mée entière n’a jamais campé affez. près des marais ,

pour qu’elle en fut fenfiblement incommodée; mais

quelques détachemens fouffrirent de cette caufe
,
un

en Zélande, & un autre dans les lignes de Berg-op-

Zoom (1); & la dernière année de la guerre, une

grande partie des troupes ayant été mife en quartier

près des inondations de Bois-le-Duc
,
elles devinrent

extrêmement malades (2). Or, comme les exhalai-

fons qui s’élèvent des marais font compcfées non-

feulement de particules aqueufes
,
mais encore d’éma-

nations putrides produites par une multitude innom-

brable de plantes & d’infeétes qui y meurent & y
pourrifTent, il ne paroît pas furprenant que les mala-

dies dont fe trouvent affeélés ceux qui refpirent cet

air, foient d’une nature putride &. maligne ,& que les

fièvres d’automne & les flux de ventre foient dans ce

pays fj fréquens
,
fi infeéts St fi dangereux (3).

Après les marais
,

les endroits les plus mauvais

pour camper
, font les terreins bas & trop chargés

d’arbres. L’air fe trouve alors non-feulement hu-
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iniue & mal-fain en lui-même

; mais en croupil—S
/ant, il devient encore plus fufceptible de ccrrup- ;

tion
, à caufe des ordures du camp.

La fécondé & la trcifième efpèce de mauvais air,
viennent des privés du camp 8é d: la paille pourrie.
Ces deux choies font toujours nuifibles

; mais elles,

deviennent d’autant plus ir.fcfîcs & dangcreufesj
(]u eli_s renlcrmcnt les émanations & les excrémens
putrides des malades

, dans le tems que les flux de
ïang dominent. Il y a des faifons où les perlonnes
les puis rcbnfles & qui fe portent le mieux , fs!

lentent quelques difpofltions à la dyfenterie. Ces dif-

pofltions pourroient fë difllper d’elles-mêmes fans
ces vapeurs pern cieufes

,
qui agiflent comme un

ferment
, 6c développent la maladie.

i

La dernière elpece tire fon or gine des hôpitaux,
ties cafernes

,
des vaifTeaux de tranfport

,
en un-

mot

,

de tout endroit plein de monde
, où l’air

le trouve tellement renfermé
,

qu’il perd
,

par Ta

frequente refpiration
, non-feulement une partie de

fon principe vital
,
mais encore qu’il fs corrompt

.

par la matière de la tranfpiraticn
,

qui étant la

partie la plus volatile des humeurs
,

efl: auflî la.

plus fujetre à la putréfaction. Il s’enfuit de là que';
la fièvre contag'ieuie devient fréquente ôc mortelle
a proportion de la mal-propreté de ces endroits ,
du nombre de dyfenteries

, d’ulcères
, 6c fur-tout

de mortifications qui s’y trouvent (i).

§• I v • Lier maladies cul proviennent de defauts dans
'

le régime.

On fuppofe communément
,
quoique injufl:ement,|

que les maladies militaires
.

proviennent en grands

0) On traitera’ plus amplement dans la troificme partie.
Chap. A' I , ç. VI, des maladies occafionnées par un air pu—
tr de.
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partie de l’irrégularité du régime. Si çela le trou-

voit fondé, les .viciflnudes du teins & des ia.fons

n’affcéteroient pas fi vifiblement la lante des fokuts

,

les corps les plus fobres Sc les plus réguliers ne (e-

roi’nt pas fi maladifs ;
des nations differentes qui

demeurent dans le même camp , & qui vivent cha-

cune à leur manière ,
ne fe verroient pas mjettes

aux mêmes maladies ,
& l’on n’appercevro.t pas

en différentes années ,
une fi grande inégalité dans

le nombre des malades ,
fi la plupart des maladies

provenoieht de quelques autres caufes que celles

qu’on a déjà rapportées, Je conviens qu il peut y

avoir certains régimes qui rendent les ioldats un

peu moins fujets à la maladie ,
mais je nen con-

nais point qui puiffe les conterver en lante ,
li e

tems
,

le terrain fur lequel on campe ,
& nulle

autres circonftances ,
ne contribuent pas a 1 entre-

tenir (1). , , . , j

Un foldat ne peut ,
à caufe de la modicité de

fa paie
,
donner en tems de guerre dans des ex-

cès du côté de la nourriture ,
defaut le plus oru -

naire dans le régime. Il y a plutôt a era,note qu il

ne fe nourriffe pas ffnüfamment : car lorfqu on ne

le met pas dans la néceflité de manger a un plat

commun ,
il s’en trouve quelques-uns qui clepen-

l'ent leur paie en liqueur forte , & qui d mpent

en un jour ,
ce qui fufffroit à peine pour les Lme

vivre pendant une femaine. Mais quand on 00, ge

le foldat à fournir fon contingent pour vivre en

commun ,
on peut être fûr que la paie fe trouvant

prefque toute employée à une nourriture commu-

ne ,
il ne peut y avoir dans le reg.mc de ne faut qui

fi) Ce au’ on dit ici du régime
,
ne doit s’entendre que des

foldats qui (ont en bonne fanté Sc n0"
s^‘n rapporter

on fait obferver le régime le plus- exaft, fans s en rapporter

ni à eux-mêmes ,
ni à leurs guides.
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io;î de quelque cdnféqr.ence. On accule i! eft vr-fj'
aflfez ordinairement les foldats de faire des excès dé:
fruits & de liqueurs

, & l’on prétend qu’ils font :

fort fujets à boire de la mauvaife eau
; mais je

ne balance point à foutenir que ces trois cauies

combinées enfemble
,
n’ont jamais occafionné la

dixième partie des maladies de l’armée
,
dans au-

cune de nos campagnes.
Premièrement

, il faut obferver que les liqueurs
pnles même avec excès

,
tendent plutôt à affai-

blir le tempérament qu’à produire aucunes des ma-
ladies communes au camp

;
ou s’il arrive à quel-

ques foldats de tomber malades après en avoir bu,
il n’en eft pas moins certain qu’il s’en trouve un
beaucoup plus grand nombre qui ne fe confervent
en lante

,
qu’en prenant de ces liqueurs avec mo-

dérât :cn. Ne confondons donc point l’uiage nécef-
faire.des liqueurs dans un camp

,
avec ies excès

ou les loldats tombent chez nous en tems de paix,
ï niions attention qu’ils ont fouvent à lutter contre les

deux extrêmes
,

le chaud & le froid
,
un air humide

& mauvais, de longues marches
,
des habits mouil-

lés
, & des provifions allez minces. Or, pour pou-

voir foutenir toutes ces fatigues, il eft néceuaire
que leur boiffon foit plus forte que l’eau , & même
que la petite bière qui, daus les camps

, 1e trouve
communément nouvelle & mauvaife

, & même
trop chère pour en faire un ufage confiant.

Pafforis maintenant aux fruits. On les regarde
ordinairement comme une des caufes de la fièvre
d’automne & de la dyfenterie. Adais ces maladies
étant de leur nature ou inflammatoires

,
ou putri-

des
,
on ne peut par conféquent les attribuer à des

fubftances fi acides. Si la dyfenterie provenoit d’a-
voir mangé trop de fruit

,
cette maladie ne l'eroit-

elle pas plus commune parmi les enfans ? Les fol-

dats 11e les aiment pas avec tant de pafhon
; d’ail-

leurs ils n’ont pas le moyen d’en acheter. 11 n’eft
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pas concevable qu’après ce qu’on retient de la p.de

journalière ,
le relie fuffifant à peine pour acheter

une livre de bonne viande
,
un loldat en veuille

mettre une partie en fruit. Un petit nombre de

maraudeurs en volent ,
il eft vrai

,
dans les jar-

dins ; mais les plus rangés d’entre les foldats fe

trouvent également fujets à la dyfenterie & à la

fièvre des camps. On. peut encore remarquer que

le plus dangereux flux de ventre que nous ayons

éprouvé , commença vers la fin de juin (i)
,

dans

le tems qu’on ne voyoit à la campagne d’autres

fruits que des fràifes , dont les foldats cependant

ne goûtèrent point
; & que la même maladie celui

entièrement avant le premier d’oélobre, lorfque le

raifin éroif mûr
, & en fi grande abondance , que les

vignobles étant ouverts de tous les côtés
,

les foldats

en mangèrent autant que bon leur femb'a. Ajoutons à

ces raifonnemens l’autorité de Sydenham
,
qui ne met

jamais les fruits au nombre des caufes des ayfenteries

épidémiques qui parurent de fon tems à Londres (2).

Degierus
,
autre obfervateur exaét

,
qui a lait

fur cette maladie un excellent traité
,
déclare ex-

preflement que les fruits ne furent nullement la

caufe de la dyfenterie
,
qui fit

,
il y a quelques

années
,
tant de ravage à Nimègue (3).

Ce point étant aufll évident , il femble éton-

nant que l’opinion contraire ait été fi générale-

ment admife. Mais voici les raifons qui ont pu
fervir à établir ce préjugé. Le flux de fang arrive

communément dans la faifon des fruits
;
comme

ils lâchent le ventre & qu’ils cauSent ordinairement

des tranchées
,

il étoit naturel de n’attribuer la dy-
fenterie qu’à un excès en ce genre

,
d’autant plus

(1) Part. I
,
Chap. III.

(2) VU. Op. §.IV, Cap. III.

Ù) Vid, Hift. Dyfent, Cap. II
, §. 30.



7 8 Obfcrvadonsfur les Maladies

que la véritable caufe paroifloit moins remarqua-
j

ble. Mais indépendamment que les fruits occa- i

fionnent rarement un cours de ventre aux per-

fônnes robuftes, on doit faire attention que la dy- 1

fenterie des camps différé beaucoup de la diarrhea •

ordinaire par les fymptomes, le danger & le trai- i

tement. Je conviens que les fruits pris avec exces ,

fur-tout dans un pays humide
,

peuvent ddpofer

le corps à des fièvres intermittentes ;
mais la he-

;

vre rémittente du camp eft non-feulement d une nature

plus putride
,
mais encore la plupart du tems ac-

compagnée d’une inflammation fenub.e. Ç)uandjj

même les fruits feroient capables de produire ces

lièvres &' ces flux de ventre qui dominent danJ

une armée ;
cependant comme en plufteuis cen.-.-

nes de perfonnes attaquées de ees maladies, dont

j’ai pris foin, je n’ai jamais remarqué, apres les

recherches les plus exaétes
,
que les fruits en aieut^

été la caufe; je conclus que cell un cas h rate,

qu’on peut l’omettre dans la relation qu’on donne

de la dyferitêrie. U eft en même tems à propos,

d’obferver que quiconque a un flux de ventie, ou
qui peu de tems auparavant en a été incommodé!

doit s’abftenir de manger du fruit. Car
,
quoique

les acides foient bons pour corriger la difpoütion

à la putréfaction ,
cependant les inteftins peuvent,

être trop relâchés &. trop defeats pour fournie

un aliment acide , froid & venteux. Par la mêmâ
raifon

,
ceux qui relèvent depuis peu de nè'v îes incerta

mittentes
,
doivent s’abftensr de fruits

,
ou en mangea

modérément. Les perlonnes qui le portent le mien ,,

ne doivent pas non plus en faire des exces dans

les pays marécageux ,
& où 1 air n eft pas renou-

velle
;
parce que tout ce qui eft froid & relâchant

de fa nature, affoiblit trop le tempérament:8c 1 el-

tomac en particulier; au moyen de quoi, le huit,

quoiqu’il foit en lui-même andfcptique, peut fcrviï

de fondement à quelque maladie putiide,
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Enfin ,

on prétend que la. mauvaife eau occa-

fionne un grand nombre de maladies, & c’eft une

opinion généralement reçue tk tiès-ancienne. Hip-

pocrate lui-même attribue beaucoup d’incommo-

dités à cette caui'e. Mais fans vouloir approfondir

la jufteffe de ces idées
,

je remarquerai feulement

qu’il ne faut pas appliquer ce que ces auteurs ont

écrit de l’eau des pays où ils vivoient
, à celle

dont notre armée faifoit ufage communément
, &

qui étoit abondante &. bonne. J’en excepte l’eau

qu’on but en Zélande
,

qui
,

étant moins pure
,

put concourir avec d’autres caufes à rendre la ma-
ladie li générale dans ce pays (i). Mais tout le

relie du teins , & par-tout ailleurs
, l’eau étoit

bonne , & particulièrement dans les deux faifo s

où le flux de fang parut le plus épidémique (a;.

Enfin ,
fi l’on veut fie donner la peine de lire la

relation que nous avons donnée des différentes

campagnes
,
on y verra une fi grande conformité

dans la naifïance & les périodes des maladies
,

avec la lalubrite ou l’mfalubrité de l’air
,

qu’on

doit être convaincu que ni l’abus des liqueurs &
des fruits, ni les manvaifes eaux ne peuvent beau-

coup contribuer à les produire.

§. V. Des m.ila.ius occ.ifionnces var l’exee; du repos &
du mouvement

,
du fommeil & des veilles

, & par la

mal-propreté.

La vie d’un fantaffm fe trouve communément
fujette aux deux extrêmes, le travail & i’ina&ion.

Quelquefois il eft prêt à fuccomber fous la fati-

gue ,
lorfque avec lés armes, l'on havre-fac & le

(1) Voyt{ Part. I, Chap. I & Vil.
fa) Savoir au camp de Hanau, en 1743, êt à Maùricht en

J ,"47* Voyei Part. I, Chap, IÜ & yU,
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îcflc de ] attirail qu il lui faut porter

,
il fe voit

encore obligé de faire de longues marches
, fur- ,

tout par des tems chauds & pluvieux
,
mais il lui \ \

arrive plus fouyent de croupir dans le repos. Les '

cavaliers mènent un genre de vie plus uniforme,
& les marches ne leur font pas fort pénibles

;
foit en

campagne, foit en quartier
, le foin de leurs elle- !;

vaux leur donne un exercice continuel
,
mais mo-

déré & facile
j raifon de plus pour fe conferver en

bonne fanté.

Le fervice devient quelquefois fi fréquent & ft

preffé
,
que les troupes n’ont pas le tems de dor- .

mir
j
mais cela ne le rencontre qu’affez rarement, '

& communément lorfque les foldats ne font plus
en faétion

,
ils dorment trop

; ce qui énerve le
corps & le rend lujet aux maladies.

_

Perfonne n’ignore la néceffité d’entretenir la tranf.
'

puation
, & que la mal-propreté concourt avec

j

ci autres caules, a la iuppnmer. J’ai remarqué dans ,

les hôpitaux que lorfqu on y .apportoit du camp
des gens qui avoient la fièvre, rien ne provoquoit
tant les lueurs

,
que de leur laver les pieds, les

mains, & quelquefois le corps entier, avec du vi- 1
naigre & de l’eau chaude, & de leur donner du
linge blanc. Aufîi les officiers ont-ils raifon

, foit
pour la montre

,
foit pour la fanté des foldats

,

d’exiger avec tant de rigueur la propreté de leurs \
perfonnes & de leurs habits.

Il eft à propos de parler ici de la gale, ma- l
ladie fi commune parmi les foldats. Elleîe répand
fi ailément par le contaft de la perfonne incom-
modée ou de fes habits

, qu’un feul homme la
communiquera bientôt à tous les autres fous la

même tente
,
dans la même caferne. Cette circonf- ]

tance, jointe au peu d’attention pour la propreté
J

qu’ont les perfonnes de cet état
,

fait qu’il eft

prelque impofiible d’extirper cette maladie
,
quoique

la guérifon de chacune en particulier, foit fort ailée."
;

CHAPITRE
I
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1

CHAPITRE III.

Des moyens généraux pour prévenir les maladies dans

une armée.

Quoiqu'on puiffe à peine éviter la plupart des

caufes dont on a fait mention ci-deflus
,

favoir

l’excès du chaud , du froid
,
ou de l’Hümidité

; l’état

putride de l’air ,
la grande fatigue , les habits

mouillés & mille autres circonftances
;
cependant

comme toutes ces chofes difpofent feulement le

corps à la maladie
, & ne la caufent pas néceffai-

rement
,

il s’eniuit qu’on peut prendre des précau-

tions qui mettront le l'oldat en état de réfifter à
la plupart des fatigues auxquelles il fe voit expofé

dans la vie militaire. Il eft prefque inutile d’ajou-

ter que les préfervatifs contre les maladies ne doi-

vent point confifter en remèdes , ou dépendre de
quelque chofe que le foldat peut négliger

; mais
d’ordres feulement qu’on lui fera exécuter avec d’au-

tant plus de facilité, qu’ils ne lui paroîtront point

déraifonnables.

Nous allons donc examiner les moyens dont on
doit faire ufage pour fe préferver des maladies

,& nous fuivrcns l’ordre des caufes dont on a fait

mention (i). Les principales dépendant de l’air,

nous conüdérerons les diverfes précautions qu’il

faut prendre à cet égard
,
& nous propoferons

enfuite des réglemens au fujet du régime
, & des

autres' points importans qu’il dépend des officiers

de faire obferver.

§. I, Comment onpeutprévenir les maladies qui provien-

nent du chaud & du froid.

Pour pallier les effets d’une chaleur exceffive
"

les généraux ont jugé à propos de régler les mar-

(i) Chap, II,
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elles
, de façon que les foldats puiflent arriver à

l’endroit deftiné ,
avant la grande chaleur du jour;

ils ont pareillement donné des ordres fort précis,

pour qu’aucun foldat n’eût à dormir hors de fa

tente
,

qu’il peut couvrir
,
dans les campemens

'

fixes, avec des branches d’arbres
,
pour le garan-

tir par le moyen de leur ombre de l’ardeur du

foleil (i). Il eft de la dernière importance de faire

lever les foldats de bonne heure , & de leur faire

faire l’exercice avant que la fraîcheur de la ma-

tinée foit tcut-à-fait pafifée. On évite par-là non-

feulement les chaleurs excefiives
,
mais encore le

fang étant rafraîchi & les fibres fortifiées, le corps

fe trouve plus en état defupportçr la chaleur du jour.

Enfin, dans les tems fort chauds
,
on a regardé comme

très-utile d’abréger le tems que les fentinelles doi-

vent être en faction
,

lorfqu’il faut nécefiairement

qu’elles foient expofées au foleil.

Les préfervatïfs contre le froid confident en habits,

en couvertures de lit
,
&: en un feu modéré. L'expé-

rience que nous a\ ons eue de l’utilité des carmfoles
,

pendant la campagne que nous fîmes en hiver dans la

Grande-Bretagne (a), devrait nous apprendre à pour-

voir de même nos armées dans une autre guerre. Il

n’y a point
,
parmi les étrangers, de foldats qui foient

fans cette partie nécefiaire de l’habillement
,
ni même

de gens delà plus vile çonditiori.Ces camifoies feraient
,

non-feulément utiles dans les quartiers d’hiver, mai?

encore dans les commencement& fur la fin d’une d

campagne. L’on aurait pareillement befoin de mari- d

teaux pour les foldats qui font en faéîion
;
la relation

générale des maladies du premier hiver, en fait afle* f

fentir les avantages. Un troifième article
,
non moins

<i) Part.l. Cliap.VI.
.

*
...

( 2) Ne arides , & fine opacitate aiborum ,
campis aut colli-

lus ,
tie fine tchtoriis reflate , milites tommonntur. Yeget. de

Re Milit, Lib. 111. Cap. 11.
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important

,
eft de donner aux foldats des fouliers

forts, puifque perfonne n’ignore combien il eft aifé

de gagner un rhume, lorfqu’on a les pieds humides.

Le lecond moyen pour préferver les troupes des

maladies dont on a fait mention, conftfteà diftribtier

une couverture par chaque tente de l’infanterie. Ce ré-

glement
,
quoiqu’en ufage par-tout ailleurs

,
n’a pref-

que pas eu lieu dans l’armée françaife ou dans la nô-
tie. Nous avons obfervé combien les manteaux étoient

utiles» la cavalerie (i). De quel avantage ne feraient

donc pas des couvertures pour conferver la fanté des

foldats
, à la fin & au commencement d’une campa-

gne ! La feule chofe qu’on doive examiner
,
eft de voir

fi la dépenfe & l’embarras de ce furplus de bagage ,

l’emporte ou non fur l’avantage qu’on pourrait en re-

tirer (a).

Le dernier article regarde le feu. Nos foldats ne
peuvent s’en pafler, puifque de tousles peuples guer-
riers ce font les moins accoutumés au froid. Mais
comme il eft avantageux qu’ils en endurent un peu

,

afin de s’endurcir contre les commencemens d’une
campagne

,
on ne doit leur fournir du feu qu’autant

qu’il leur en faut pour faire cuire leurs alimens
,
pour

corriger l’humidité de leurs cafernes
, & pour adoucir

la rigueur d’un hiver trop rude. Du refte
,

il faut plu-

tôt fe fixer à des habits chauds &ileurs exercices qu’au
feu

,
pour les g .rantirdes maladies cauféespar le froid.

Végece (3) qui a fait un recueil des principales maxi-
mes de l’ancienne difeipline militaire des Romains,
recommande aux officiers ces deux articles efl’entiels,

les habits & le feu.

0) V°yt\ Part. I. Chap. III.

(
2
)
Depuis lespremièreséditions de cet ouvrage, on adon-

ne des couvertures à l’infanterie.

(3) Non liçnorum patiantur (milites
) inopiam , aut minor

t!Us vejhum Juppctat copia; me fanitati cnim , me expectitioni
tdoncm miles tfl , qui a/gere compcllitur. De Re Milit. l.ib. III.
Cap. II.

F 2
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§. II. Comment on peut prévenir les maladies qui

proviennent de l’humidité.

Quand les troupes vont en garnifon
,

les maré-
chaux-des-logis font obligés par leur devoir d’exami-

ner toutes les cafernes que les magiftrats du lieu leur

préfentent
,
& de rejetter tous les rez-de-chaufiees des

maifons inhabitées, ou qui paroiflent humides. Nous
avons eu un exemple qui nous a mis à portée de ju-

ger par comparaifon
, des avantages que procure la

iechereffe des étages élevés (i), qui font toujours pré-

férables, fur-tout dans les Pays-Bas
,
où les maifons

n’ont point d’écoulemens. Mais en cas qu’on ne pu’fie

point avoir de logement fee
,
la feule reftburce

,
con-

tre les maladies provenant de l’humidité
,

feroit

d’augmenter le feu.

Le plus sûr moyen ,
lorfqu’on fe trouve en campa-

gne
,
eft défaire des tranchées tout autour des tentes

;

ce qui
,
non-feülement diminue l’humidité naturelle de

la terre, mais encore intercepte l’eau de la pluie qui

s’écoule fans mouiller la paille. Cette précaution eft

toujours nécefl'aire
,
quand on ne refteroit campé que

quelques jours dans le même endroit.

Il eft de la dernière importance défaire diftribuer

aux foldats de la paille en abondance , & de la faire

fouvent renouveller ;
un lit fee & nouveau eft non-

feulement plus agréable
,
mais fert encore de préfer-

vatif contre les maladies. C’eft aufli par cette raifou

que les foldats en changeant de camp
,
jouiflent com-

munément d’une meilleure fanté
,
parce qu’alors on

abandonne la paille humide & pourrie. Mais dans les

camps fixes
,
oùsnne (auroit toujours fe procurer de

la paille nouvçlle aufiî fouvent qu’il leroit utile de le

faire il eft à propos d’ouvrir les tentes tous les jours

(0 Voye\ Part.I, Chap. II.
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pendant quelques heures, & de faire tirer hors de la

tente la paille quelquefois par femaine
,
& de la faire

fécher à l’air. Sans cette précaution
,
non-feulement

elle contractera de l’humidité
,
mais elle fe pourrira

en peu de tems & deviendra fort mal-faine.
'

Il eft pareillement néceftaire que les officiers don-
nent tous les jours de l’air à leurs tentes

,
fans quoi

tout y périroit par l’humidité. On leur confeille en-
core de m' jamais mettre leur matelas fur la terre, de
faire élever leur lit

,

ou de fe fervir d’un bois de lit.

Des toiles huilées
,
étendues fur le terrein qu’occupent

leurs tentes
,
interceptent une partie des vapeurs qui

s’élèvent. Vers la fin de la faifon
,
lorfque le tems de-

vient froid & humide
,

il eft utile de brûler de l’efprit-

de-vin fur le loir ,lafin d’échauffer& de corriger l’air

de l’intérieur de la tente. Mais les officiers ne doivent
en aucun tems tenir l’air trop renfermé

, même pen-
dant les froids, fur-tout lorfqu’ils font malades

;
pre-

nant toujours pour règle qu’il y a plus de danger à ref-

pirer dans une atmofphère humide, chargée des éma-
nations qui forlent de leurs corps

,
que dans une tente

ouverte avec une marquife bailfée.

Lesfoldats fe trouvent inévitablement expofésà la

pluie
,
lorfqu’ils font en faétion ou en marche

;
leurs

habits mouillés les rendent extrêmement fujets aux
maladies

,
à moins qu’on ne leur permette de couper

du bois & d’allumer du feu à l’extrémité du camp
; in-

dulgence dont j’ai toujours remarqué l’utilité dans
ces occafions.

Les camps font dans une fituation plus faine fur les

bords d’une grande rivière
,
lorfque le terrein eft éga-

lement fee
;
parce que dans le tems des chaleurs

,
l’air,

au moyen de l’eau
, fe renouvelle continuellement,&

diffipe les exhalaifons putrides. A l’égard des quar-
tiers

, on doit non-feulement chercher des villages
éloignés des endroits marécageux

, mais encore ceux
où l’air eft moins reiïerré par les plantations

, & qui fe

trouvent plus élevés au-deflus des eaux feuterraines.

F
3
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Dans les pays humides, les villes font communément
préférables aux villages ou aux {impies fermes

,
par

les raifons qu’on a déjà alléguées (i).

§. III. Comment on doit prévenir les maladies qui

proviennent d'un air putride.

Nous avons rapporté
,
dans le chapitre précédent ÿ

les caufes d’un air putride qui affeétent communément
une armée

;
il ne me refte plus qu’à préfenter ici quel-

ques réflexions fur les moyens deles écarter ou de les

diminuer chacune en particulier.

Premièrement
,
on peut appliquer à l’air putride des

marais & des autres eaux dormantes
,

la plupart des

préfervatifs dont on a parlé à l’article de l’air humide.

Si les opérations militaires obligent une armée de ref-

ter long-tems fur un terrein fi mal-fain ,
le meilleur

expédient eft de ne pas toujours demeurer dans le

même camp (a)
\
car en changeant de camp, on chan-

gera pareillement de paille , les troupes auront plus

d’exercice
,
& on laiffera derrière foi les privés

,
qui

,

dans les camps, deviennent extrêmement dangereux,

à caufe du grand nombre de dyfenteries.

A l’égard des quartiers dans les pays marécageux ,

fi les troupes doivent y féjourner pendant la mauvaife

faifon
,

il vaut beaucoup mieux inonder tout- à-fait

les campagnes
,
que de les laiffer à moitié fèches : car

plus l’eau eft baffe & plutôt elle fe corrompt , & l’é-

vaporation augmente aufli à proportion. Le régiment

qu'on avoit mis à Helvoirt
,
éloigné feulement d’une

(i) Part. I.Ch? P.I& VIII.

(l) Si autumnali , atftivoque tcmpon diutius in iifâtm locis

tnilitum multitude) conjiflat , ex contapione aquarum &• odoris-

ipfitis fœditu.te , vitiatis kauftibus & aère comipto pcmiciojijp-

mus nafeitur morbus
,
qui prohibtri aliter non potefi r j

r-

-

q.icnti mntationc cajlrorum. Vcget. de Re Miüt. Lib. 1JL

Cap. II.
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demi-lieue de l’inondation ,
peut fervir à prouver

combien les troupes peuvent être près des marais fans

en être notablement incommodées (1) ,
pourvu que

le vent porte les vapeurs d’un autre cote. L e.caüre de

M. Mitchel ,
en Zélande ,

& les quartiers falutwrcs

d’Eyndhoven , de Lind & de Zclft
,
dont le vo.fina-

ce étoit mal-fain ,
fournirent d’autres preuves de là

même nature (a). De plus
,
en a obferve, a vome,

que la fphère des vapeurs malignes qui s exhalent ces

marais vcifms ,
s’étend feulement aux endroits cela

ville oui en font plus près ,& qu’elles y oceaüonnent

des fièvres
,

tandis que dans le relie de la ville on

jouit d’une fanté parfaite (3). Amfi, en s éloignant un

peu des marais, on peut quelquefois prévenir une ma-

ladie générale
;
mais fi cela fe trouve incompatible

avec le feivice ,
comme il arriva pendant la campa-

gne de 1-747 ,
qu’on fat obligé d’envoyer quelques ba-

taillons en Zélande , & pendant 1 été fuivant
,
que

nos troupes furent cantonnées au milieu des inon-

dations on doit alors fe contenter de dim._r.uer

les mrux qu’on ne fauroit totalement éviter. Mais

comme c’eft parle régime & par 1 exercice qu ou1 en

v ient à bout
,
je différerai de donner des icgles la-dcl-

fus ,
jufqu’à ce que j’en fois à ces articles.

Quand ladyfenterie commence a faire des progrès,

le meilleur moyen pour s’en garantir ,
eft de quitter

le terrein cù l’on campe ,
avec les prives

,
la paille

pourrie ,
& toutes les autres immondices du camp. Si

c^tt^ méthode ne Te trouve pas incompatioleavec ies

opérations mUlnres ,
on doit les réitérer une fois ou

deux, & même plus Couvent ,
ou du moins jufque vers

le milieu de fepterr.bre ,
tems où le danger tie en

grande partie vers fa fin. La première campagne me

M Voyez P.-rt. I. Chai). VIII,

(îj Voyez Part. I. Chap. VI J & VIII.

(3) Lan:if. k nox. value!. cjj-vv. lib. &. Ep:d. ». eap. y.
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fournit une preuve de la bonté de cette méthode; ciîr

le long féjour qu on fit a Hanau
,
ne fit qu’entretenir

la violence de la dyfenterie
,
qui

,
dès nu’on eut aban-

donné ce camp
,
diminua fubitement (i). En 1745 ,

ce flux de venti e fut moins dangereux qu’on ne l’avoit
jamais vu auparavant

;
on en attribua la caufe non-

feulement a la fraîcheur delà failon , mais encore aux
irequens changemens de camps

,
pendant que l’armée

etoit le plus en proie à cette maladie (2). Mais fi quel-
ques circonftances rendent impraticable le changement
de camp

, lorfque la dyfenterie commence à fe°répan-
dre, on peut alors fe fervir d’autres méthodes pour en
arrêter les progrès.

Afin de conferver la falubrité de l’air pendant la
faiion de la dyfenterie

,
on peut défendre aux foldats

de le décharger le ventre par-tout ailleurs qu’aux pri-
ves

, & impofer une légère punition aux contreve-
nans. D’ailleurs depuis le milieu de juillet

,
où dès

qu’on s’apperçoit que cette maladie commence à fe
répandre

, on peut rendre les privés plus profonds
qu à l’ordinaire

, & y faire jetter une fois par jour
une couche epailïe de terre

,
julqu’à ce que les folles

foient près d’etre pleines
,
& lorlqu’elles le font

, on
doit bien les couvrir de terre & en creufer de nou-
velles. On doit faire creufer les folles à la tête ou à la
queue du camp

,
précaution fort utile

,
parce qu’a-

lors les vents en emportent les exhalaifons au loin, il
eft de plus néceflaire de renouveller fouvent la paille

,

non-feulement parce qu’elle fe trouve fujette à le
pourrir

,
mais encore parce qu’elle retient aifément

les emanations infeéles de ceux qui ont été attaqués
de cette maladie. Si 1 on ne peut pas fe procurer de
la paille nouvelle

, on doit prendre plus de foin
a donner de l’air à la tente & à la paille

, & à



des Armées. PAP.T. II. Ch. III. 89

les tenir sèches
,
comme on l’a obfervé auparavant.

Enfin ,
quand la maladie commence à être fre-

quente, on ne do:t pas mettre les malades dans un

hôpital-général ;
du moins on ne doit pas y en en-

voyer un allez grand nombre pour corrompre 1 air ,

& par-là non-feulement communiquer aux autres l m-

feélion
,
mais encore l’entretenir & la conlerver par-

mi eux. Ce réglement paroitra d autant plus julte
,

fi

l’on compare les faits allègues dans la relation de la

campagne d’Allemagne (1) ,
avec ce qui fe paffa.

pendant l’été de 1747 (2). C’eft pourquoi ,
lorfque

la dyfenterie domine
,

les chirurgiens de chaque ré-

giment doivent traiter les cas légers dans le camp

même
;
pour les foldats qui font plus mal , on les

mettra dans les hôpitaux des régimens
,
qu on do*t

fur-tout choifir bien fpacieux & bien aères ,
& ils

n’en foigneront qu’autant qu’ils le pourront. Les

granges
,
&. autres lieux femblables iont excellens ,

parce que -les vapeurs s’y trouvent difperfées
,
fans

qu’il y ait de rifque à courir du côté du froid
,
pua-

que le terns eft communément chaud pendant cette

faifon. A l’égard de l’hôpital-général
,
qu’on n’y ad-

mette que ceux que les hôpitaux des régimens ne

peuvent contenir
,

Sc les malades qui ne fauroient

fuivre l’armée. Si l’on ne difperfe point les malades

de la forte ,
l’hôpital-général peut

,
dans les mau-

vaifes faifons
,

être chargé deplufieurs milliers de

malades
,
qui ne fauroient être foignés que par un

plus grand nombre de médecins que le public n’y en

emploie. Mais quand même on obvieroit à cet in-

convénient
,

il l'eroit toujours fort imprudent de n’a-

voir qu’un hôpital-général , à caufe de la grande

mortalité qui s’enfuit toujours , de ce qu’un grand

nombre de gens attaqués de maladies putrides 8c
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contagieufes

,
font

,
pour ainfi dire

,
entafics las un*

fur les autres.

Aptes avoir fait voir
,
dans la relation de prefque

toutes les campagnes , les terribles effets de la fièvre

d’hôpital
,
je n’ai pas befoin d’appuyer fur la nécef--

;

fité ce fe fervir de toutes fortes de précautions pour
s’en garantir. Il eft inutile d’entrer ici dans une def-_,;

cription particulière de cette maladie
,

je la réferve !

peur la troifième partie de mon ouvrage
;

je me 1

contenterai feulement de propofer les moyens qui J
peuvent l’empêcher de paroître tout-à-fait

,
ou du

moins avec autant de contagion Si de danger. Je con-

fidererai ces moyens fous les deux articles fuivans
; le

choix des hôpitaux , & la méthode de rencuveller

l’air qui y eft renfermé.

En traitant du flux de fang
,

j’ai recommandé ,

pour la guérifon plus prompte des malades
, & pour

prévenir l’infeéfion
,

qu’on eût à fe pourvoir dans

le voifinage du camp
,
de maifons fpacieufes& bien

aérées. Les mêmes moyens préviendront pareille- •

ment la fièvre d’hôpital
,
puilque la dyfenterie en

eft fouvent lacaufe (i). Il eft allez ordinaire de cher-

cher en ces occafions
,
des maifons chaudes &b:en

fermées
, & de préférer par cette raifon la maifoiï

d’un payfan à la grange
;
mais l’expérience nous a

convaincu que l’air eft plus nécefiaire que la chaleur. -<

Par conféquent
,
non-feulement les granges , les éta-

bles
,
mais fur-tout les églifes

,
font les meilleurs hô-

pitaux
, depuis te commencement de juin jufqu’au

mois d’oéfobre. On en vit un exemple pendant la

campagne de 1747, q il’°n appliqua à cet ufage une

grande églife'de Maltrich:. Quoique plus de cent

(1) Les émanations putrides des matières fécales dyfentéri-

«[ues
,
font non-feulement propres à propager la dyfenterie ;

mais encore à caufcr la fièvre dcprilon ou d’hôpital, avec des

fellcs fanviiinoleutes
,
ou fans ce dernier fvmpt jme.
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personnes incommodées d’ulcères ,
de fnix de ventre

& d'autres maladies putrides
, y fuflent pendant plus

de trois mois de fuite, 8c quo.que^pendant la plus

grande partie de ce tems ,
il fît extrêmement chaud ,

cependant cette fièvre ne parut pas (
1 ). ÎNous pou-

vons par confisquent poier pour regie
,
que plus on

laide entrer d’air frais dans les hôpitaux , & moins

il y a de danger d’y cauler cette maladie corrta-

gieufe.

Un autre point qu’on doit obfarver dans un camp

fixe
,

c’eft de difperfer de côté & d’autre les hôpi-

taux des régimens , & de ne les point placer les uns

près des autres dans le meme village. Par la meme
raifon ,

fi l’hôpitai-général eft obligé d’admettre a

la fois un grand nombre de malades
, (

ce qui arrive

toujours lorfque l’armée fe met en marche après un

long campement ), il eft à propos de les difperfer

dans deux ou trois villages
,
plutôt que de les tenir

renfermés dans un lèul
,
quoique l’économie de l’hô-

pital ,
& la commodité de ceux qui doivent en pren-

dre foin ,
exigent le contraire. On ne peut jamais

compenfer le manque d’air pur &. fa!ubre ,
par le

régime & par les remèdes. De forte qu’ileft de la

dernière néceftité que les malades qu’on peut com-

modément tranfporter dans des charriots ,
fuivent

par-tout leurs régimens refpeélifs.

Il eft à propos d’ajouter la diftinchon fuivante.

An commencement d’une campagne ,
lorfque les

maladies inflammatoires dominent , on doit laifler

derrière ceux qui en font attaqués ,
d’autant plus

que leur ntuation ne permet pas le changement de

place , & que cette maladie n’cft pas alors conta-

gieufe Mais pour ceux qui tombent malades depuis

la fin de l’été jufqu’au déclin de l’automne , comme

ces maladies font d’une efpèce putride
,
qu’elles p?r-

(1) Voy:\ Parf. I. Chap. VIL
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mettent le mouvement , Sc que communément elles

guériftent en changeant d’air
, on doit par cette rai-

lon les faire plutôt fuivre l’armée & les difperfer,

que de les ralîembler dans un hôpital - général
, qm

propagera l’inteélion.

Comme les hôpitaux à la fuite de chaque régi-

ment font de la dernière conféquence
, il eft nécef-

faire de les fournir de couvertures
, & de remèdes ti-

rés des magafins publics, & de donner aux malades
des gardes & les autres chafes dont ils peuvent avoir
befoin. On doit non-feulement conferver ces hôpi-
taux pendant qu’on eft en campagne

,
mais encore

dans les quartiers d’hiver; parce qu’il le trouvera
toujours à la fin d’une campagne plus de malades
que les médecins

,
& ceux qui travaillent fous eux

,

n’en peuvent feigner. Dans la campagne de 1743 ,

on luifta dans l'hopital-général autour de trois mille

malades
, & en 1747, lorfque les troupes entrèrent

en quartiers d’hiver
,
les liftes des malades montoient

a quatre mille. Dans le cours de la guerre précédente,
un médecin étoit quelquefois chargé de fept cents ma-
lades en même tems

;
dans ce cas là

,
quoiqu'on

puifTe dire que l’hôpital ait un médecin
,

il n’en
peut tirer que bien peu d’utilité. Mais quand mê-
me on emploieroit autant de médecins qu’il fe-

roit néceftaire
, & que le refte feroit à propor-

tion
, cependant la multitude

,
en corrompant l’air,

rendrait prefque toutes leurs peines infruéfueufes.

C’eft ce qu’on peut aifément concevoir par ce qui ar-

riva en eftet. Car fans compter la mortalité plus que
peftilentielle qui régna dans les hôpitaux de la pre-
mière campagne , & prenant un terme moyen pour
le refte

, l’air fut toujours communément fi mal-
fain

,
&. rendit tous les loins fi infructueux

,
que lui-

vant un calcul modéré
,
de dix perfonnes qu’on ad-

mettoit à l’hôpital
,

il y en avoit toujours une qui
mourait. Outre l’avantage d’un air meilleur

,
avan-

tage que procurent les hôpitaux à la fuite de chaque
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régiment

,
il s’y en rencontre encore un autre

; c’eft

que les chirurgiens connoifient mieux le tempéra-

ment
,

la difpofition de leurs malades
, & toutes

les circonftances de leurs maladies. Comme on doit

toujours avoir recours au médecin dans les cas diffi-

ciles
, &. qu’il eft obligé de faire régulièrement fes

vifites , on ne peut faire d’objeélions contre cette

méthode de traiter les malades
,
dans laquelle j’ai

tonjours remarqué beaucoup plus d’avantage que

dans celle d’un grand hôpital-général. Pour mettre

les chirurgiens en état d’avoir plus de foin des ma-
lades de leurs régimens

,
il feroit néceflaire de don-

ner à chacun un aide de plus en tems de guerre
,

parce qu’il arrive fouvent que les malades font en

trop grand nombre pout que deux perfennes feule-

ment puiftent en prendre foin. D’ailleurs
,

dans les

faifons maladives, l’un de ces aides, & quelquefois

tous les deux peuvent tomber malades en même tems.

Examinons maintenant les hôpitaux-généraux. 11

y en a de deux efpèces
; l’hôpital volant qui fuit tou-

jours le camp à une diftance convenable
, & l’hô-

pital fixe qui refte dans la même place. On doit fé-

rieufement recommander à ceux qui ont l’infpeétion

de ces deux hôpitaux
,
de faire enforte que les faites

foient grandes & bien aérées
;

ils doivent faire at-

tention que la chaleur ne manque pas .en été
, ÔC

qu’en hiver on peut fe la procurer au moyen du feu.

Il eft auffi beaucoup plus avantageux de placer les

hôpitaux-généraux dans les villes que dans les villa-

ges
,
parce que fans compter mille autres commo-

! dités
,
on peut fe procurer des falles plus grandes.

A l’égard de la difpofition des hôpitaux
,
pour con-

ferver la pureté de l’air
,

la meilleure règle eft d’ad-
mettre dans chaque falle fi peu de malades qu’une
perfonne qui ne connoît pas le danger du mauvais
air

, croirait qu’elle en pourrait contenir le double
ou le tr;ple. Si les plafonds fe trouvent bas ,

on fera

fort bien de mettre autre part une partie des mala.-;
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ces

, & d'ouvrir jusqu'aux toits l’étage Supérieur;

Une expérience confiante démontre qu’en peu de
jours l’air fe corrompt dans des l'allés trop pleines

&. où l’air eft renfermé. Ce qui rend encore plus

difficile de remédier à cet inconvénient
,

c’eft l’im-

pofùbilité de convaincre les gardes 6c les malades

eux-mêmes, de la néceffité d’ouvrir en aucun tems

les portes ou les fenêtres pour avoir de l’air. J’ai

toujours remarqué que les falles dont on ne pouvoit

exclure l’air extérieur à caufe que les fenêtres étoient

Inifées
,
fe trouvoient les plus laines.

Il eft probable
,
par conféquent

,
que lorfque les

cheminées manquent
,

le meilleur préfervatif feroit

de fe fervir des ventilateurs du doéleur Haies , 6c

pour l’ulage des hôpitaux l’on en pourroit conftruire

de petits qu’il feroit aifé de tranfporter par-tout. Nous
pourrions ,

par leur moyen , renouveller l’air dans

toutes les falles , Sc les convalefcens s’exerceroient à

les mettre en jeu. Comme ces ventilateurs doivent

erre d’une dimenfton fort petite pour qu’on puifle les

voiturer aifément
,
on peut auffi s’en fervir fur les

vaiffeauxde tranfport (i).

(i) Le célèbre inventeur de cette machine
,
que j’ai confulté

en cette occafion , a eu la bonté de m’envoyer les avis fui-

vans; mais on ne s’eft jamais fervi de fa méthode.

> Réfie::ionsfur les moyens de tirer le mauvais air des chambres

y, des malades dans les hôpitaux des armées
, fo it en ville ,

» fait dans les maifonsparticulières.

» O.n ne doit pas pomper le mauvaisair de ceschambrespar

» de petits ventilateurs mobiles
,
placés dans les partages qui

fe rencontrent entre les chambresjcar le mauvais air qu’on

« tire
,
retourne bientôt de ces partages ou corridors

,
dans les

» chambres des malades ; de forte que le moyen le plus vrai-

» femblable pour y réurtir , eft d’avoir une planche ferrée ,

» d’une manière folide , avec des vis à la partie fupérieure de
il la fenêtre en dehors, Sc non clouée à caufe du bruit. Cette

» planche doit être percée en rond
,
de manière que ce trou

« toit propre à recevoir un tuyau d’une longueur fuffifante
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Dans les hôpitaux d’hiver ,
on doit échauffer les

filles avec des cheminées, & jamais avec des poêles.

„ pour atteindre de la fenêtre à un petit ventilateur qui eft à

„ terre. Le mauvais air de toutes les chambres fe tire a tra-

„ vers ce tuyau ,
l’air frais entre par la porte. On doit recom-

„ mer.cer tous les jours aufli fouvent qu’on le jugera a pro-

” Tu eft néceffaire que le trou de la planche attachée au haut

„ de la fenêtre ,. & celui qui eft au côté du ventilateur, foient

„ ronds pour recevoir les orifices des tuyaux qui y corref-

„ pondent. Au moyen de quoi le même tuyau peutfervir pour

-, des fenêtres de différente hauteur
,
en les plaçant plus ou

n moins obliquement : favoir X
,
l’extrémité du côté de la

», fenêtre ;
Z, celle qui eft attachée au ventilateur.

* » On peut faire des tuyaux de différente longueur
,

qui fe

« joindront l’un à l’autre, & qui ferviront aux fenêtres plus

„ élevées. Comme ces tuyaux doivent être de planches de fa-

,, pin fort minces, d’environ cinq pouces de large ,
il n’eft pas

„ néceffairc de les clouer enfemb e dans la forme d’un tuyau,

n jufqu’à ce qu’on en ait befoin
; elles peuvent

,
par çette rai—

» fon, occuper moins de place.
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Car quoique ces derniers puifient entretenir ces falles

plus chaudement & à beaucoup moins de frais
,
ce-

pendant comme ils n’attirent point l’air
, ils ne font

propres qu’à augmenter fa qualité putride
; au lieu

que le feu qu’on fait dans les cheminées
,
agit comme

un ventilateur perpétuel.

Si l’on fe fert de ventilateurs
,

les autres précau-

tions feront moins néceflaires
;
mais fi l’on ne s’en

fert pas
,

il faut avoir recours à d’autres moyens pour
purifier l’air. Les plus communs font de brûler de
l’encens ,

du bois ou des baies de genièvre
, ou quel-

que autre végétal réfineux antifeptique. On recom-
mande Couvent en cette occafion l’odeur du vinaigre,

Si peut-être répond-elle mieux au but qu’on fe pro-

.
pofe

;
mais comme elle ne fe répand pas auflî com-

modément que les autres chofes qu’on brûle
,
on n’en

a pas fait l’épreuve jufqu’à préfent. Il y a des auteurs

qui font auffi mention du foufre & de la poudre à ca-

non
,
& il efl très-probable que ces matières font

auffi tort utiles
,
à caufe de leurs vapeurs acides.

§. IV. Comment on peut prévenir les maladies caufies

par un mauvais régime.

On doit obferver qu’il n’y a point d’ordres aiïez

forts pour empêchsr les foldats de manger Si de boire

ce qui leur plaît
,
quand ils peuvent l’acheter. Celt

f

ur cette raii'on une règle fondamentale
, & preique

a feule néceffaire
,
d’obliger les foldats de manger

en commun. On fera alluré par-là qu’ils emploie-
ront la meilleure partie de leur paie en nourriture

faine
,
parce qu’heureufement c’eft le goût du plus

grand nombre. A l’égard du choix
,

il fuffit de s’en

» On peut fe contenter d’un très-petit ventilateur
,
de cinq

» pieds de long environ
,
8cde vingt pouces de largeur 8c de

’> profondeur
,
tel que celui que j’ai décrit dans mon ventila-

?» teur
,
figure fixièmç »,

rapporter
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Rapporter à leur goût & à leur expérience , fans exa-

miner trop fcrupuleufement la nature des alimens

particuliers
,
qui n’incommodent pas tant, même les

perfonnes les plus délicates
,
par leur efpèce que par

l’excès qu’on en fait. Le plus grand obftacle à ces repas

communs ,
vient de ce que la plupart des foldats ont

des femmes & des enfans qu’ils doivent entretenir fur

leur paie. Dans de pareilles circonftances ,
ce n’eft pas

la mauvaife nourriture ,
mais le manquement de

toute nouniture
,
qui peut mettre en danger la lanté

du loldat. Le repas commun étant une fois éta-

bli
,

il ne refte plus que d’avoir foin que le pain ne

manque point
,
que les marchés foient tellement ré-

glés
,
que les marchands trouvent de l’encourage-

ment à venir au camp
, &. que les chambrées aient

de bonnes provisions à un prix modéré
,
& en par-

ticulier les herbages
,
qui

,
pendant les chaleurs

,

doivent faire une grande partie de la nourriture. La
paie (i) des foldats en Angleterre

,
eft plus forte

que celle des troupes des Puiiïances étrangères
,
mais

ils ne font pas aulîi économes
;
de forte qu’après avoir

payé leur part du repas commun ,
on n’a pas fujet

de craindre qu’il leur refte de quoi s’incommoder

par des excès. On a fait voir un peu plus haut (2)

jufqu’à quel point les liqueurs fortes prifes modéré-

ment peuvent être utiles.

Comme les chaleurs de l’été
,
en difpofant les hu-

meurs à la corruption tendent à produire des mala-

dies pendant l’automne
,

il feroit à fouhaiter qu’on ré-

glât dans cette laifon la nourriture de manière qu’elle

corrigeât un peu cette difpofition. Les Romains con-

(1) La cavalerie a par jour deux shillings fix fous ,
qui font

près de trois livres de notre monnoie
;
les dragons un shil-

ling neuf fous ,
cjiti font près de 2 liv. 2 f. & l’infanterie huit

fous
,
qui font près de feue fous de notre monnoie.

(2) -Part, II. Chap. IL§. 1Y.
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ndéroient le vinaigre (i) comme une des plus indi£-

penfables provifiens d’une armée
;
& cette conduite

mérite notre attention. Or ,
ioit qu’ils s’en ferviffent

pour affaifonner leurs alimens ,
ou qu’ils en briffent

mêlé avec de l’eau lorfqu’ils avoient chaud & qu’ils le

fentoient quelque difpofiticn à la fièvre
,
cela devoit

faire un très-bon effet pour corriger pendant l’été la

trop grande tendance du fang à la putréfaéfion. Le pe-
tit-lait fait avec le vinaigre

,
déjà connu dans les hô-

pitaux
,

eft un excellent rafraichifiant dans les fièvres

inflammatoires, & il fe trouvoit du goût des malades.
Mais la plus sûre méthode pour faire prendre un acida
aux foldats

,
feroit de mêler du vinaigre ou tout autre

acide, avec autant de liqueur qu’un homme en peut
prendre raifonnablement

,
& de lui faire boire cette

mixtion pour lui fervir de préfervatif contre les mala-
dies

; fur-tout quand on envoie pendant la mauvaife
faifon des détachemens en Zélande& dans les parties

les plus marécageulès du Brabant& de la Flandre.

On a quelquefois défendu le porc dans les camps,'
parce qu’on le regarde comme mal-fain. Sanéforius

obferve qu’il arrête la tranfpiration
;
&. comme il fe

corrompt plutôt que le bœuf& le mouton
, on peut

prélumer qu’il fournit une nourriture moins convena-
ble quel un ou l’autre, lorfqu’ilya du danger du côté
de la putréfaêfion. On croit aufli qu’en faigne com-
munément trop peu la viande dans les camps, ce qui
la rend très-fujette à fe corrompre, & concourt, avec
d’autres caufes, à engendrer des maladies putrides.

En établiffant les repas communs
,
on pourroit

faire quelques réglemens par rapport à la déduéfion
néceffaire pour les liqueurs

,
foit en les retenant fur

la paie
, ou d’une autre manière. Cette méthode eft

(i
)
Hyeme tignonm & pabuli , afictc aquarum vitanda cfi

difficultés. Frumcntl vero
,
vint , aceti , r,ec non ctiam Jahs

t

omni tempore vitanda neceffit.is. Veget. de Re Milit. Lib. 111.

Cap. Ill,

I
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déjà en ufage dans la marine, & Tans doute, parles mê-

mes raifons, qu’elle conviendroit fort ici, puilque dans

les vaiffeaux les hommes fe trouvent aullî fujets aux

maladies qui proviennent d’un air humide 6c corrom-

pu.

A 1 egard des officiers, ils font expofés dans les camps

ou dans des quartiers humides, aux mêmes maladies

de la faifon 6c du climat
,
quoiqu’ils le foient beau-

coup moins que le commun des loldats. La principale

règle qu’ils doivent oblerver dans les tems mal-fains ,

eft de manger avec modération & d’éviter toute ré-

plétion& indigeftion (i). Le vin eft néceflaire, mais

l’excès en tout devient dangereux
,
particulièrement

en ce tems-là. Je finirai par cette maxime prudente

de Celfe ,
pour fe garantir des maladies qui provien-

nent d’un air humide & corrompu: tum vitare opor-

tet fatigationern ,
crudit.ium

, frigus ,
calorcm

,
libidi

-

ntm (2).
*

§. V. Comment il faut prévenir les maladies qui pro-

viennent de défauts dans ïexercice.

Les plus grandes fatigues qu’un foldat ait àfoute-

nir
,
font les longues marches

,
fur-tout dans les tems

chauds ou dans les pluvieux. Lorfque le fervice l’exi-

ge
,
on doit les endurer ; mais elles ne feront pasfui-

vies par tant de maladies
,

fi l’on prend foin de fe

pourvoir de bonnes provifions, & d’une grande abon-

dance de paille fèche. Dans d’autres tems
,
lorfqu’on

ne fera pasfi prelTé
, on peut ordonner de petites mar-

ches avant la chaleur du jour
, & faire faire halte aux

troupes de tems en tems. Une pareille conduite, bien

loin de les fatiguer
,

contribue infiniment à les con-

(1) Si qua intemperantia fubcfl , tutlorejl in potionc qtiàm m
*fca. Celfus de Med. Lib. I, Cap. II.

(2) Lib. I. Cap. X.
G 2 ,



z oo Obfùrvatlonsfur les Maladies

ferver en fanté. Comme l’inaction occafionne toujours

plus de maladies que la fatigue , il eft indifptnfable ,

lorsqu’on fe trouve dans un camp fixe
,
de faire des

réglemens convenables au fujet de l’exercice
;
& cela

d’autant plus que nos l'oldats
,
lorfqu’on les aban-

donne à eux-mêmes
,
font naturellement indolens.

L’exercice que doivent prendre les troupes
,
peut

fe confidérer fous trois points différens
;
le premier a*

leur devoir; le fécond regarde les commo-
vie

, & le trofième leurs diverti fTemens.

Le premier point confiftant dans ce qu’on appelle

proprement l’exercice militaire
,
en même tems qu’il

rend le foldat expert & habile dans fon métier, il lui

fert de moyens pour fe conferver en fanté (i). 11 eft

plus avantageux de réitérer fouvent cet exercice de

bon matin
,
avant que le foleil ait acquis un certain

degré de chaleur
,
que de le faire rarement & d’être

plus long-tems à chaque fois
;
car un camp ne pouvant

fournir beaucoup de commodités pour le rafraîchilfe-

ment
,
on doit éviter toute fatigue inutile.

A l’égard du fécond article, on peut leur faire cou-

Ï

ierdes branches d’arbres pour ombrager leurs tentes,

eur faire faire des tranchées tout autour de leurs ten-

tes , afin de laiffer un écoulement à l’eau , aérer la

paille
,
nettoyer leurs habits & leurs fournitures, &

aider à la cuifine. Il doit y avoir des ordres précis à

ce fujet, & ce ne peut être un exercice délagréable

pendant une partie du jour.

Enfin
,
par rapport aux divertiflemens, on ne peut

les y obliger ;
mais on doit fe contenter deles encou-

rager. Les officiers le peuvent faire par leur exemple
,

rapport a

dites de la

(t) Rei tr.ihunis periti
,
plus quotidiana armorum cxcrcitia ,

ad Janitatem militum putaverunt pradcfic ,
qiiàm Medicos ....

ex quo intcl/igitur quanto (ludiofuts armorum artem dccendus fie

fcmper cxercitus , cum ci lakoris conju.t do & in cafirisjanita-

tan, &in ccnfliclu pojft ptccjlfln riéivrtam, Ycget, deRe Milit,

lib, 111, Cap. H.
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on par de légères récompenfes envers ceux qui excel-

lent clans quelque jeu qu’on jugera propre à répondre

au but qu’on fe propole. Il y a quelques précautions

à prendre fur cet article des divertiflemens. Le peuple

parmi nous eft exceffif en tout
;

il ne connoit aucun

milieu entre l’amour du repos & les exercices les plus

violens. Quelque néceflaire-qtie puiffe être le mouve-

ment aux troupes dans un camp fixe , on doit cl’un

autre coté prendre garde deles fatiguer trop
,
princi-

palement dans les chaleurs 6c dans les failons mai.-

faines ,
& fur-tout de les expofer à porter leurs ha-

bits mouillés
,
ce qui eft la caufe la plus fréquente des

maladies des camps , comme nous l’avons prouvé

allez amplement.

CHAPITRE IV.

Comparaison i<.s faifons par rapport à U [ante d’unt

armée.

Nous devons nous attendre, au commencement de

chaque campagne, du moins pendant le premier mois,

avoir les liftes des malades beaucoup plus fortes que

li les troupes fuflent reliées dans leurs quartiers. En

1748 ,
on ouvrit la campagne le 8 avril (1) ,

&. c’eft

le plutôt qu’elle ait jamais commencé
;
auftiy eut-il

un fi grand nombre de malades que les liftes montè-

rent en un mois à ^ de l’armée entière. En 1745 ,
on

ouvrit la campagne dans les Pays-Bas le 2. 5
avril

,
&.

en 1747, le 2.3 du même mois
,
dans le même pays.

Mais en 1746, les troupes campèrent , le 23 avril
,

dans le nord de l’Ecoffe : ft l’on conftdère la latitude

de ce pays ,
on doit regarder cette campagne comme

la plus avancée de toutes. On a raifon de croire par

tous ces exemples
,
que lorfque Tannée quittera en

G y

{i\ Voyei Part. I. Chap. VIII..
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Flandre Tes quartiers la première ou la fécondé fe~

maine d’avril
,
on trouvera entre les malades & ceux

qui ne le font pas
,

la même proportion qu’on a vue
ci-defius.

Mais fi les troupes continuoient dans les quartiers

jufqu’au milieu de mai, la maladie feroit moins con-

fidérable le premier mois
,
quoiqu’elle ne le fût peufr-

être pas autant qu’on pourrait s’y attendre. Ainfi dans

la première année, les troupes campèrent le 17 mai
(i),&il y eut dans les hôpitaux, un mois après

,
en-

viron de l’armée entière
:
proportion cependant

que je neveux pas regarder comme générale
,
parce

que les foldats avoient fait une longue marche
,
&

que c’étoit leur première campagne. L’annéefuivante

les troupes fortirent de leurs quartiers le 13 mai ;

après un campement d’un mois
,

il ne fe trouva dans

les hôpitaux qu’environ xâ du total. Mais comme le

tems fut fort doux , & que d’autres circonftances fa-

vorables concoururent enfemble
,
on peut réduire la

proportion, année commune,
;
de forte que tout

étant égal d’ailleurs, le nombre des malades fera,

après le premier mois , environ \ plus grand
,
lorfque

l’armée campe au milieu d’avril
,
que lorfqu’elle en-

tre en campagne un mois plus tard.

Quinze jours ou trois femaines après le premier

campement, la maladie diminue d’une manière fen-

fible
;
les plus infirmes font déjà dans les hôpitaux,

le refis fc trouve plus accoutumé à la fatigue, & le

tems devient plus chaud de jour en jour. Cet état de

fanté continus pendant tout l’été (2) ,
à moins que

les foldats
,
venant à être expofés à la pluie , n’aient

leurs habits ou leurs lits mouillés ; &. en ce cas les dy-

fenteries font plus ou moins fréquentes
, à proportion

des chaleurs qui ont précédé.

fi) Voyc\ Part. I. Chap. II & III.

(2) C'eü-à-dire
,
jufqu’au milieu Ju mois d’août.
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La grande maladie commence ordinairement vers

le milieu ou vers la fin d’aout; car fi les jours fie trou-

vent encore chauds, les nuits font humides & refroi-

dies par les brouillards & les rofées. La dyfenterie de-

vient alors dominante, fielle ne Tapas été plutôt; &
quoique vers le commencement d’oétcbre la violence

fioit beaucoup diminuée, cependant comme les fièvres

rémittentes gagnent alors du terrein ,el!e continue le

refte de la campagne &. ne celle jamais entièrement,
même dans les quartiers

,
que vers le tems des pre-

mières g.îées.

La maladie efi tellement uniforme au commence-
ment de chaque campagne

,
qu’on peut prédire à peu

près le nombre de ceux qui en feront attaqués. Mais
pendant le refte de la laifion , comme les maladies (ont

alors d’une nature contaéieufie
, & qu’elles dépendent

en grande partie des chaleurs de l’cté
,

il cft impoili-

ble de prévoir combien il y aura de malades depuis le

commencement jufqu’à la fin de l’automne. A la fin

de la campagne d’Allemagne
,
le nombre des hom-

mes qui fie trouvoient dans les hôpitaux
,
étoit à ceux

ou: fie portoient bien
, comme trois à treize. Lorfique

les troupes
,
en 1747 ,

entrèrent dans leurs quartiers,

l es malades faifoient environ
-f
de toute l’armée. Mais

fi T'on examine à part le détachemeut qu’on envoya
cette année en Zélande

,
la proportion eft prefque in-

vert
;
car ceux qui fie trouvoient en bonne fianté

étoient aux malades comme un à quatre. Lorfiqu’on

termina la campagne de 1744 ,
quoique la moitié de

l’armée ne fiùt compofée que de troupes nouvelles
, il

n’y eut cependant de malades qu’un fur dix-fiept
, &

l’année fuivante
,
qui fut remarquable par fia fialubri-

té
,

il n’y en eut qu’un fur vir.gt-fix; mais aufifi les

troupes entrèrent ces deux années en quartiers d’hiver

plutôt qu’à l’ordinaire.

J*ci remarqué que fi l’on prolonge une campagne
ju! qu’au premier novembre, il y a 0' , de maladies
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les quinze derniers jours, que les deux premiers mol?
de campement.

C’efl pourquoi fi l’on doit relier campé pendant fix

mois
,

il importe beaucoup pour la fanté que les cam-
pagnes commencent de bonne heure. Car quoiqu’on
penfe qu’il eft plus falutaire pour les troupes de diffé-

rer à entrer en campagne jufqu’au commencement du
mois de mai

,
ÔC de relier campé jufqu’à la fin d’oc-

tobre
,
cependaut l’expérience fait voir qu'il vaut

mieux commencer la campagne quinze jours aupara-

vant
,
afin de rentrer d’autant plutôt dans les quar-

tiers d’hiver.

Nous avons déjà remarqué que la fièvre rémittente

ne finit pas toujours avec la campagne
, & qu’elle

continue dans les quartiers
j
ufqu’aux premières gelées.

Nous avons pareillement obfervé qu’il n’y a point

d’autres maladies aiguës
,
à moins qu’elles ne loient

occafionnées par des froids (i) violens depuis ce pé-

riode jufqu’au campement fuivant. Mais il le trouvera

toujours une grande variété de maladies chroniques

caufées communément par des obflruélions dans les

vifeères & par l’automne précédent
;
cependant les rô-

les des malades diminueront tellement
,
que fi les

troupes ont le néceflaire, & que l’automne précédent

n’ait point été extraordinairement mal-fain
, fuivant

les apparences elles entreront en campagne le prin-

tems fuivant
,
fans avoir plus d’un malade fur qua-

rante hommes.
Quoique les expéditions d’hiver foient rudes en ap-

parence , elles fe trouvent accompagnées de fort peu

de maladies, fi l’on fournit aux foldats des fouliers

forts
,
du feu ,

de bonnes provifions & de bons quar-

tiers. Nous en avons eu une preuve lorfque nous mar-

châmes en Allemagne j nous en eûmes une autre dans

(i) Part, II. Chap, I



des Armées. Part. II. Ch. IV. i o <j

la campagne du Nord
,
l’année de la rébellion. Mais

il eft dangereux défaire de longues marches en été
, à

moins qu’on ne les faille pendant la nuit, ou fi matin

qu’elles püiffent ccfl'er avant la chaleur du jour.

Ceux qui tombent malades dans le camp, fur-tout

avant le déclin de l’été
,
Scqui iont obligés d’être pen-

dant quelque tems à l’hôpital
,
ne le trouvent pas en

état de fervir cette faifon : car étant aftoiblis par la

maladie & la manière chaude dont on les tient tandis

qu’ils font entre les mains des médecins
,

il eft pro-

bable qu’ils retomberont aufti-tôt qu’ils rentreront en

campagne. Ill'eroit par conl'équent apropos de met-

tre les convaleicens dans les garnifons pour le relie de
la campagne ,ou du moins jufqu’à ce qu’ils foient par-

faitement rétablis
;
les hôpitaux n’ayant ni les com-

modités néceltaires
,
ni un air allez bon pour cela. 11

feroit fort utile pour prévenir les maladies, d’envoyer,

lorfqu’on le pourroit commodément
,
les corps mala-

difs, ou qui ne font pas accoutumés à la fatigue
,
en

quartier d’hiver quinze jours plutôt que le relie des

troupes.

Puifque je viens de parler de la manière d’accou-

tumer les troupes à la fatigue
,

il eft à propos d’a-

jouter la précaution fuivante, parce qu’ileft fortaifé

de fe tromper en cette matière. On entend communé-
ment par des troupes endurcies à la fatigue

,
des trou-

pes qui en ont beaucoup éprouvé
, & qu’on croit par

cette raifon en ctat d’en fupporter beaucoup davan-
tage. Mais nous pouvons nous tromper en cela, par-

ce que ces corps , que le fervice a rendu maladifs
,

ne feront jamais forts
,
ou en état de fupporter de

nouveaux travaux
,
jufqu’à ce que tous les infirmes

foient morts, ou qu’on les ait renvoyés. Car
,
comme

lesfoldats en tems de guerre font non-feulement fujets

à des maladies violentes, mais encore qu’ils ont peu
de tems pour fe rétablir, & aucune commodité pro-

pre à cela, s’ils tombent une fois malades, il eft pref-

que sûr que leur tempérament s’aftoiblira telle-
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ment, cu’iis feront toujours par la fuite plus fujef*
aux maladies. J’en vais rapporter deux exemples. Nos
troupes ayant campé l’année qui précéda la guerre

,
a

Lexden-heath près deCc!chefier,ôc y étant reftées fort
tard

,
elles entrèrent en quartiers toutes malades. Or,

on remarqua que dans les garnifens la maladie com-
mença par ceux qui s’étoient rétablis 6c qui avoient
pafié en Flandre; que les mêmes, avec les autres qui
avoient été malades dans les Pays-Bas, le furent en-
core les premiers dans les quartiers ,& enfuite dans le
camp en Allemagne. De forte que ces corps, ne fe

portèrent bien que lorfqu’ils eurent perdu tous ceux
ci entre euxqui éto;cnt loibles; ce qui arriva en grande
partie pendant le cours delà première campagne. Le
i'econd exemple eft celui des détachemens qu’on en-
voya en Zélande 6c à Eerg-op-Zocm

,
6c qui fouf-

frnent beaucoup par le mauvais air du pays. Les mê-
mes bataillons furent au commencement de la cam-
pagne fiuvante

,
beaucoup plus malades qu’aucun

autre (i). Mais comme la première campagne de
Flandre fut très-faine (a)

, ( quoiqu’il la fuite d’une
fort maladive en Allemagne ), & que la fuivante le

fut encore davantage (3) ,
quelques-uns pourroient

inferer de-là, que les troupes ne font fujettes à fouffrir

que la première année
, & que les foldats étant alors

endurcis a la fatigue
,

ils peuvent fupporter les tra-

vaux militaires fans en être incommodés. Mais outre
que le tems fut fort favorable pendant la fécondé &
la troifème campagne

,
ÔC qu’on entra en quartiers

de fort bonne heure
,
on doit de rappeller que toutes

les troupes qui avoient été en Allemagne
, y avoient

perdu prefque tous leurs malades.; de forte que ceux
qui entrèrent en campagne l’année fuivante, étoient

(1) Part. I. Chap VII.

( 2) Part. I. Chap. IV,

L/Ch-r.V.
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de vieux foldats qui s’etoient toujours bien portés ,

des recrues ou des régimens nouvellement levés qui

arrivoient d’Angleterre; ce qui eft une nouvelle

Ï

neuve de ce que nous avons avancé plus haut. Si

a troifième campagne fut encore plus faine que la

fécondé , on doit remarquer que l’armée étoit alors

dans fon meilleur état
,
étant fur-tout compofée ce

foldats nouvellement levés, ou qui n’avoient jamais

été malades, ou d’autres enfin qui s’étoient habitués à

la fatigue en fa’fant une petite campagnepar un teins

modéré. Mais
,
preuve évidente qu’on ne doit ni me-

furer la l'anté des troupes par le tems qu’elles ont fer-

vi , ni en conclure qu’elles font faites aux faifons

,

c’eft que dans les deux dernières années de la guerre,

les malades furent en auflï grand nombre à propor-

tion qu’ils l’avoient été les deux premières. Ce qui

arriva dans les quartiers du Brabant Hollandois pen-

dant la dernière campagne , fait voir qu’il n’y a point

d’habitude à la fatigue qui puiffe être de quelque uti-

lité contre l’influence de l’air humide & corrompu
des marais.

Ce que nous venons de dire peut fe réduire à ceci :

vu toutes les fatigues & le froid qu’éprouvent les

troupes dans le fervice le plus doux
,
on peut alTurer

que celles dont le tempérament aura été moins affai-

bli par les fatigues &L le mauvais tems d’une pre-

mière campagne
,
feront plus propres à foutenir les

travaux d’une fécondé.

FIN DE LA SECONDE PARTIE.



OBSERVATIONS
SUR LES

MALADIES DES ARMÉES,

DANS LES CAMPS

ET DANS LES GARNISONS.

TROISIÈME PARTIE,

CHAPITRE PREMIER.

Okfcrvatïons fur les fièvres inflammatoires en général.

Ap R È s avoir divifé les maladies qui arrivent le

plus fréquemment à une armée
,
& après avoir parlé

de leurs caufes éloignées & des moyens de les pré-

venir
,

je présenterai dans cette partie
, quelques ob-

servations pratiques fur chaque maladie
,
dans l’or-

dre qu’on les a propofées (i)
;
c’eft pourquoi je vais

commencer par celles qui font Simplement inflamma-
toires.

Mais comme les maladies inflammatoires Sont com-
munes par-tout

, & que ce fujet a été fouvent trai-

té
,

je n’entrerai ici dans aucun détail
;
je me con-

tenterai feulement de faire quelques remarques fur

(i) Voy«\ Part. II, Chap. I.
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celles qui reviennent le plus iouvçnt dans les hôpi-

taux d’armées.

Au commencement d’une campagne
,

de même
que pendant l’hiver, les pleuréfies& les péripneumo-

nies font les formes lous lefquelles la fièvre inflam-

matoire paroît le plus communément ;
viennent cn-

fuite les fièvres accompagnées de douleurs de rhu-

matifme. L’inflammation fe jette aufli fur le cerveau,

le foie
,
l’eftomac & les autres vifcères en général.

La fièvre provenant d’une tranfpiration fupprimée ,

ou de tout ce qui eft le principal eftet du froid
,
en

caufant de l’inflammation à quelqu’une de ces par-

ties
,

s’entretient ordinairement par cette inflamma-

tion.

Quelquefois on ne remarque pas qu’une partie

foit plus affeéfée qu’une autre , & l’on n’apper-

çoit que quelques fymptomes généraux d’inflamma-

tion. On appelle alors la maladie Amplement fièvre

inflammatoire, quoiqu’il foit propable que quelques-

unes des parties les plus indolentes foient enflam-

mées. Cette fièvre efl plus commune lorfque le tems

commence à devenir chaud. Mais fur la fin de l’été
,

ou en automne
,
il n’y a point de fièvre inflammatoire

qui foit fimple. Car dans cette laiion , l’expofition

au froid &. à l’humidité
,
produifent des fièvres &

des flux de-ventre d’une efpèce putride
, & l’inflam-

mation ne paroît l'ouvent que la moindre partie de la

maladie.

Car après le fclfticc d’été ,
la plupart des fièvres

tendent à être rémittentes ,
& le lang efl moins coë-

neux & plus difpofé à la putréfaftion. Mais vers la

fin de la campagne ,
lorfque le tems devient froid, il

s’y joint un plus grand nombre de fymptomes in-

flammatoires
;
de iorte qu’on peut dire que les fiè-

vres dépendent en ce tems-là de deux caulcs diffé-

rentes.

On peut mettre pareillement au nombre des fiè-

vres inflammatoires mixtes , les. intermittentes du
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printems

,
qui attaquent au commencement d’une

campagne , non-feulement ceux qui en ont eu l’au-

tomne précédent
,
mais encore ceux qui fe font bien

po rtes. On doit les diftinguer des véritables fièvres

intermittentes
, avec d’autant plus de foin

,
qu’il faut

fur-tout faire ufage pour les guérir
,
des faignées 8c

des remèdes antiphlogiftiques. Si l’on donne le quin-
quina tandis que le fang eft enflammé

,
ou avant une

intermiflion convenable . j’ai remarqué que la ma-
ladie fe changeoit en fièvre continue, ou qu’elle s'ar-

rêtent quelque tems
, pour revenir enluite avec des

fymptomes plus fâcheux.

Les fièvres inflammatoires d’une armée ne diffe-

rent des autres
,
qu’en ce qu’elles font plus violentes

& peut-être plus fréquemment accompagnées de diar-

rhées. La rigueur des faifons à laquelle un foldat fe

trouve particulièrement expofé
,
fa négligence à fe

plaindre des premiers fymptomes
, & la dure fur

laquelle il eft couché au commencement de fa ma-
ladie

;
l’incommodité du charriot fur lequel on le

tranfporte à un hôpital affez éloigné , dans le tems
qu’il a déjà la fièvre , font autant de circonftances
qui fuffifent pour rendre raifon de la violence de la

fièvre inflammatoire
; & c'eft la tranfpiration arrêtée

par les lits froids
,
ou par des boiflons peu convena-

bles , au commencement du mal
,
qui occafionne le

flux dé ventre.

Comme la faignée eft le remède le plus indifpen-

fiible pour la guérifon de toutes les maladies inflam-

matoires , il s’enfuit que fi on la diffère ttop long-
tems

, ou que fi on ne la réitère pas affez fouvent
,

dans les commencemens de rhumes fâcheux
,

ils fe

terminent par des fièvres dangereufes
,
des rhuma-

tifmes
,
on des confomptions. Comme un foldat s’a-

drefle d’abord au chirurgien de fon régiment
,

il dé-

pend de lui de prévenir la mort de beaucoup de
perfonnes

, en faifant de bonne heure ufage de la

lancette. Les jeunes praticiens
,
en général

,
ue font



des Armas. Part. III. Ch. I. i ri
pas portés à tirer beaucoup de fang

, diffèrent
tiop long-tems la faignée. Mais b chirurgien peut
être sur que les loldats le plaignent rarement de toux

,

ou de douleurs avec fymptomes inflammatoires
, où

cette opération ne foit pas fur le champ néceffaire.
11 doit juger par la continuation des douleurs

, de
la néceiiité de recommencer la faignée

, & fi le ma-
lade a un point de côté

,
ou fent quelque difficulté à

retpirer
, U ne doit pas balancer à lui en faire une

,même dans l’état avancé de la fièvre. Je fais tirer

communément dans les inflammations
, depuis

douze jufqu’à feize onces de faflg
,
pour la première

ou le ieconde faignée
, & un peu moins pour les au-

tres. 11 ell a propos de fuivre ici la règle de Celle

,

& faire attention a la couleur & à la confiffimce du
fang

,
pendant qu’il coule

; c’eft-à-dire s’il eft un peu
épais & noirâtre

, (
ce qui arrive toujours dans une

retiration difficile & dans les grandes inflamma-
tions

, ) on peut en tirer plus abondamment (i).
Dans tous les cas ou une faignée abondante eft
néceffaire, il vaut mieux la faire au lit

,
afin de

prévenir l’évanouiffement
,
qui, en tout autre cas,

dl une circonftance favorable dans les maladies
inflammatoires, lorfqu’il arrive pendant la faignée.
Un autre préfervatif confifte â exciter les lueurs

de bonne heure. Une des meilleures recettes poul-
ies provoquer

,
ell: de prendre en fe couchant un

peu d’efprit de corne de cerf, dans une dole con-
lioeiabb de pet.t-lait fait avec du vinaigre (a).
On donne communément dans ce deffein de !a

thériaque
,
ou quelque autre remède chaud

; mais
li ces remèdes ne provoquent point la lueur, ils

f i
)
De Med. Lib. II , Cap. X.

(?.J
On peut donner auiTt fur le foir

,
en une feule fois deux

fcrupules de fel de corne de cerf raffafiés
,
avec environ trois

cui erées de vinaigre commun
, & provoquer la fueur par

quelque boilfon tiede délayante.
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ne font qu’augmenter la fièvre

; au lieu que les

préparations falines opèrent lans échauffer. La thé-

riaque devient plus fudorifique en y ajoutant , fur

un demi-gros
,

quelques grains de fel de corne de
cerf, &en excitant la fueur par du petit-lait fait avec

du vinaigre ou par de l’eau de gruau légère & acidulée

avec du vinaigre. Mais quant à ce qui regarde la mé-
thode pour prévenir les fièvres, elle dépend plus

des chirurgiens des régimens
, que des médecins

des hôpitaux
,
qui voient rarement le malade que la

fièvre ne loit tout-à-fait formée, ou tellement avan-

cée
,
qu’on ne peut plus l’arrêter avec les fudorifiques.

G’eft pourquoi
,
fi un rhume

,
ou quelque difpofi-

tien à la fièvre, dure pendant deux ou trois jours,

on doit fe contenter feulement de faigner
, & n’em-

ployer que les remèdes qui
,

fans être échauffans
,

tendent cependant à écarter les obftruéfions inflam-

matoires & à procurer la tranfpiraticn. Quelques per-

fonnes penfent qu’il n’y a rien de fi eflîcace en ce

genre, que le fpiritus mindereri (i). Le l'avant Boer-

haave (a) a le premier fait mention de fon ufage in-

terne: il eu devenu depuis fort commun à Edimbourg,

cù le doéteur Clerck (3) ,
célèbre médecin de cette

ville
,
l’a introduit. Mais j’ai fuivi , dans la guerre pré-

(1) Pharmacop. Edimburgcnfis.

On doit obferver qu’à moins que je ne m’exprime autre-

ment
,
comme ici

,
je fuis

,
par rapport aux noms Seaux com-

pofitions des remèdes
,
la dernière édition de la pharmacopée

de Londres
,
(avoir celle de l’année 1746.

(2.) Chem. Vol. II ,Proc. 108.

(9)Comme les obfcrvations du doéteur Clerck
,
fur les effets

de ce remède en différens cas
,
peuvent faire plaifir à mes lec-

teurs
,
je joindrai ici fes propres expreflïons tirées de l’extrait

d’une lettre fur ce fujet
,
dont il m’a honoré.

«< Je ne donne jamais plus d’une demi-oncede fpiritus Min-
» dertri pour une dofe. Quand j’ai intention de provoquer l’u-

» rine
,
je donne la même quantité deux fois le jour

,
mêlée

5i avec autant de fyrop d’a/thea, 8c rarement ce remède man-

» que-t-il de faire effet, Mais dans une hydropifie je fais plus

cédente

,
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çédente , la pratique commune
,
en joignant les teftu-

cées au nitre , fans faire d’abord une attention parti-
culière à l’effet des premiers : mais ayant depuis dé-
couvert par des expériences faites hors du corps

, la
qualité leptique de ces fubftances, il étoit naturel de

», communément ufage du Julapium diureticum Pharmacopeia.
» paupcTum Edumbnrgcnfis. J’ajoute quelquefois du fel de fuc-
», cm, quand je fuis fur qu’il eft véritable

; mais on le trouve
» rarement tel. On l’a retranché

,
par cette raifon

,
de la phar-

», macopée des pauvres
,
& l’on a mis en fa place l’efprit

,
qui

» eft en même raifon au fel, que l’efprit de corne de cerfeft à
« fon fel

,
quoique n’étant pas jufqu* alors en ufage

,
on le jet-

», tat comme n’ayant aucune valeur. Lorfque je donne le fpi-
j, ritus Mindcreri pour exciter la lueur

,
j’ajoute toujours une

», petite quantité de fel de corne de cerf
,
pour lui donner une

», teinture alcaline , comme dans le Hau/lus di aph oretiens*
», Pkarmacop. pauper. Quand je veux exciter une fueur abon-
», dante

,
comme dans les rhumatifmes

,
je donne deux cuille—

», reesdu Julapium diaphorcticum (Pharmacop. pauper.) d’heu-
s* re en heure

,
ou toutes les une heure & demie

,
jufqu’à ce

», que la fueur paroiffe
; & je le répète

,
fuivant que le befoin

9 » l’exige, lorfque les liqueurs chaudes délayantes na fuffifent
y> pas pour l'entretenir. J’ai donné de cette manière environ
», deux onces d’efprit& dix grains de fel de corne de cerf dans
» l’efpace de 24 heures. Dans les inflammations topiques

,
je

» lui-ilonne un goût d’acide
,
en y mêlant une égale quantité

9, &Acct..m fcilliticum. Je l’ai fouvent ordonné de la forte dans
9» les pleuréfies & les péripneumonies. Je fais que plufieurs
», de mes confrères ne fe fervent que de cette formule. Je crois
9» que de tous les fels neutres

,
le fel ammoniac crud

,
appro-

», che davantage du fpiritus Mindercri. Je fais quelquefois ufa-
99 ge du Bol diaphorétique Pharm. pauper, mais je ne trouve
99 pas qu’il foit

,
à beaucoup près

,
aufli efficace que le Julep.

Ayant eu
,
depuis la mort du dofteur Clerk

,
quelques dou-

tes au fujet de la dofe de 1 'Acetum fcilliticum
,
je confultaï

rfon fils, un des médecins de l’infirmerie royale d’Edimbourg.
m’apprit qu’il croyoit qu’il y avoit une méprife dans la let-

tre de fon père
,
qu’il devoit y avoir fyrupus Jcilliticus, au lieu

«le acetum fcilliticum
, & que fon pere ne donnoit jamais le

Spiritus Mindcreri en pareille quantité
,

foit qu’on le joignît
ou non au fyrupus fciUiticus. Il ajouta qu’il avoit trouvé dans
le journal de fon père

,
la recette fuivante. iy Aqua hyjfopè

( rel cinr.amomi fine vino
) Jfiritus Mindcreri

, fympri fcïllicitl

li
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conclure que prifes intérieurement

, elles dévoient
faire le même effet (x). Et peut-être qu’on s’en ap-
percevroit plus Couvent, fans la quantité des acides
qu’on donne ordinairement dans les maladies aiguës.
Dans ce cas

, non-feulement la qualité feptique des
teftacées peut être détruite

,
mais les acides peuvent

devenir neutres
, & avoir par-là une vertn plus dia-

phonique. On peut aufli corriger la qualité putréfac-
tive de ces poudres, par la racine de contr.jyerva

, &
le camphre qu’on y ajoute. La dofe ordinaire eft

d’un fcrupule de poudre de contrayerva compofée
de dix grains de nitre & de trois grains de cam-
phre réduit en poudre ; cette dofe fe partage en
quatre parties

,
qu’on donne quatre fois par jour

dans un peu d’eau d’orge.

On donne ces poudres en partie pour provoquer
les fueurs

,
quand la nature paroît l’indiquer, & en

partie pour appaifer les fpafmes, parce que la tête
eft dans cet état fort 'fujette à être affeétée. Après
tout

,
ce remède a un effet très-peu fenfible

; aufli

je compte fort peu deffus. 11 efl: bon d’obferver
qu’indépendamment des remèdes dont l’a&ion eft

manifefte
, les médecins en ont employé d’autres

dans les fièvres, en différens pays & en différens
fiècles

,
qu’on a regardés de quelque efficacité pour

oa. ^ ij mifce. demur cochlearia ij bis die. Telle étoitla dofe
ordinaire de tous les juleps fcillitiquesdefonpère; mais quand
l’eftomac n’en pouvoit pas (apporter une dofe fi forte dans Iji

matinée
,

il n’en donnoit qu’une cuillerée. 11 ne fe rappelloit
pas particulièrement la quantité de cette mixture

, que fon
père donnoit dans la pleuréfie & la péripneumonie

; mais il

penfoit qu’elle ne pafioit pas quatre à cinq cuillerées par jourJW
11 finit par remarquer que vu la différente manière de faire le

vinaigre de fquille à Londres & à Edimbourg, celui de Lon-
dres devoit être plus fort.

(t) Vayantes mémoires fur les fubftances feptiques & anti-
feptiques

,
mémoire 111 , expérience XXIll

, à la fui du fécond
.volume.
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détruire U maladie
,

quoiqu’ils opéralïent d’une
manière imperceptible. Mais comme leur pratique
étoit iondée fur la théorie dominante en ce teins
là, quand celle-ci vint à changer, l’autre changea
pareillement

; & cela ne manquera jamais d’arri-

ver
,

jufqu’à ce qu’on connoiffe mieux la nature
de la fièvre

, ou qu’un heureux hafard fafTe décou-
vrir un plus grand nombre de remèdes qui de-
minuent fenfiblement fa violence.

Dans les commencemens que je pratiquois
,

je
faifois appliquer les véficatoires dans toutes les fié-,

yres inflammatoires
, & principalement dans leur

état avance, lorfque je croyois que le malade ne
pouvoit plus fupporter la laignée. Mais ayant dé-
couvert dans la fuite par des expériences réi té—
rees

,
qu on ne pouvoit par cette méthode s’en

procurer la guénfon
, j’en bornai l’ufage au cas où

j
étois sûr de leur efficacité. Par exemple

,
quand

par la première faignée, ou en tenant le ventre li-
bre , on n’emportoit pas le mal de tête

,
les vé-

ficatoires entre les épaules manquoient rarement
de procurer du foulagement. Lorfque le malade
avoit une toux

, comme cela eft allez ordinaire
,ou tout autre figne d’inflammation dans les pou-

mons,
j
apphquois au meme endroit les véficatoi»

res
,

fans avoir cependant la même certitude du
fuccès

;
mais s il fe plaignoit d’un point de côté,

je les taifois mettre fur la partie affidée. J’ordon-
nois dans ces circonftances

,
quelque boiffon pec-

torale & une mixture huileufe, dont je ferai men-
tion lorfque j’en ferai à la pleuréfie. Dans le délire

,
je failois pareillement ufage des véficatoires , &
je (uivois la méthode dont je parlerai dans le cha-
pitre fuivant.

Si le malade étoit conftipé
,

j’avois recours ;apres la première faignée, à quelque laxatif doux;
mais dans le tems de la fièvre, je trouvois fuffi-

H a
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fant de faire prendre tous les jours un lavement (i) ;
afin de prévenir la conftipation

,
en cas qu’il n’al-

lât point régulièrement au fiège. Lorfque le ma-
lade eft rétabli

,
il eft fouvent néceflaire de lui

donner une purgation douce
,
pour prévenir une

trop prompte réplétion
;

ce qui arrive communé-
ment aux convalefcens

,
qui ne manquent point

de fatisfaire leur appétit ,
autrement les purgations

f

>aroiffent alors inutiles. Si dans les commencemens
a fièvre étoit accompagnée de tranchées & de dé-

voiemens
,

je faifois prendre au malade, après la

faignée , de la rhubarbe
;

fi le dévoiement conti-

nuoit encore, je tâchois de l’arrêter avec un julep

de craie , lui en faifant prendre quatre cuillerées

après chaque Telle
, & j’avois enfuite recours à la

méthode ci-defius.

Vers la crife
,
ou dans le déclin de la fièvre;

on peut ajouter à la panade un peu de vin
,
ou

bien le donner fous une autre forme
,
comme un

des meilleurs cordiaux. Dans un grand abattement
je préfère à tout autre remède quelques gouttes

d’efprit de corne de cerf
,
dans plein une tafle à

thé de petit-lait fait avec du vin blanc (a).

Après avoir fait voir que dans le commence-
ment de ces fièvres

,
il faut avoir recours de bonne

heure à des faignées réitérées & aux véficatoires

,

je dois avertir un jeune médecin de ne point fe

fervir d’opiates
,

quoiqu’il foit naturellement porté

à les donner pour appaifer les douleurs , arrêter

(1) Une ou deux Celles procurées tous les jours de cette ma-
nière

,
eft un des meilleurs remèdes dans les fièvres.

(2) Comme on pourroit ignorer en France ce que c’eft, voi-

ci la manière dont il fe fait. On met lur le feu le lait, & on y
verfe une certaine quantité de vin blanc. Quand le lait ell

caillé
, on le palTe \ ç’eft ce qu’on appelle du petit-lait fait au

vin.
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le dévoiement , & procurer du repos. Par rap-

port aux deux premiers cas
,

j’ai déjà propofé ce

3
ue j’ai cru fumfant pour la cure; mais à l’égard

e Pmiomnie
,
j’obferverai qu’il ne faut employer

ces opiates, dans l’état avancé de la maladie, que
lorfque les fymptomes inflammatoires font beau-

coup diminués, que la tête n’cft plus afleétée, Sc

que le malade, après de longues infomnies, penfe

qu il fe porteroit allez bien s’il pouvoit dormir.

Alors
, & fur-tout dans le tems de la crile & après

,

j’avois coutume de donner à s
l’heure du coucher ,

deux fcrupules de la confection de Damocrate
;
ce

qui me réuffifïbit. Si l’on continue ce parégorique , on
peut prévenir la confcipation par les clynères ou par

quelque laxatif doux.

Dans ces fièvres
,
de même que dans les autres

,

on modère la foif en acidulant l’eau d’orge avec du
vinaigre

; ou bien l’on prend du baume en guife de
thé avec du fuc de limon. A l’égard de la diète

,
il

faut oblerver la plus ftriéte, telle que la panade, du
gruau fait à l’eau

, ou autre chofe femblable fans per-

mettre au malade de prendre du bouillon que fon
urine ne devienne chargée

, 8c qu’il ne s’y forme un
fédiment. Quand cela vient à arriver , une décoétion

de quinquina, ou l’élixir de vitriol
,
achève la cure.

CHAPITRE II.

Obfervatlons fur quelques inflammations particulièresl

§. I. De l’inflammation du cerveau.

L a phrénéfie
,
ou inflammation du cerveau

, confi-
dérée comme une inflammation originale, eft pro-
prement une maladie d’été qui vient d’avoir été ex-
pofé à l’ardeur du foleil , fur-tout pendant le fom-
meil & après avoir bu. Mais la phrénéfie, on délire

fymptematique
, n’cft limitée à aucune faifon

,
tk. ar-

H 3
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rive indifféremment dans les fievres rémittentes d’au—
tomne

,
la fièvre d’hôpital

,
ou la fièvre inflammatoire.

Elle eft peut être plus commune à l’armée que par-
tout ailleurs

,
à caufe de la violence qu’on fait à toutes-

les fièvres
,
en tranfportant dans des charriots les ma-

lades du camp à l’hôpital
; violence d’autant plus

grande
,
que le bruit & la lumière feuls fuffïfent pour

exciter la phrénéfie dans un tempérament délicat.

L’inflammation primitive du cerveau exige fur le
champ des faignées amples & réitérées

; & l’on re-
garde le foulagement comme beaucoup plus sûr, fi

1 on peut tirer le fang de la veine jugulaire. Je n’ai ja-
mais confeillé de couper l’artère des tempes

,
parce

que
]
ai toujours trouvé de la reffource à appliquer à

chacune trois ou quatre fangfues (i)
,
après des fai-

gnees réitérées du bras. On peut comparer l’avantage
qu’on en retire aux effets d’une abondante hémorrha-
gie du nez. Le refte de cette cure confifte en remèdes
communs à toutes les fièvres inflammatoires.

On guérit aufii la phrénéfie fymptomatique en ou-
vrant la veine

, fi le pouls le peut permettre
; mais fi

on ne le fauroit faire à caufe de fon abattement
,
on

doit employer les fangfues & les véficatoires. Lorf-
qu’on applique les véficatoires

,
on commence ordi-

nairement par la tête
;
mais je penfe qu’il efi plus à

propos dans les hôpitaux militaires de la biffer pour
la dernière chofe

,
parce que les barbiers font négli-

gens
, & qu’en coupant la peau, ils expofent davan-

tage le malade à la ftrangurie (a). Je faifois commu-

(1) Depuis
,

j’en ai quelquefois appliqué fix à chaque
tempe, i

(
2
)
Feu M. le dofteur Vhytt, profefteur de médecine dans

l’iiniverfité d’Fdimbourg
,
eut la bonté de m’envoyer la re-

marque qu’il fit ftirce palfage, à la Ie&urede la première édi-

tion. 11 obferva qu’en rafant la tête
,
douze ou quinze heures

avant Papp'ication des véficatoires, on prévenait communé-
ment la ftrangurie. J’ai remarqué quelquefois qu'on foulngeoit
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rément ufage

,
pour remède interne

,
de la poudre ou

mélange diaphorctique, dont on a fait mention dans

le chapitre dernier.

La phrénéfie eft fouvcnt occafionnée ou augmen-

tée
,
dans les hôpitaux d'une armée

,
par le défaut

d’une tranfpiration fuffiiante ,
&. le manque de cha-

leur aux extrémités. Aufli-tôt donc qu’on a mené un

foldat à l'hôpital
,
avec des fymptomes fiévreux, on

doit bien baffiner fes pieds Si les mains avec de l’eau

Si du vinaigre chauds. Je recommande pareillement

pour les hôpitaux, de fomenter les pieds Si la partie

inférieure des jambes
,
avec une flanelle en double ,.

trempée dans de l’eau tiède mêlée avec un (èptième

de vinaigre, mais dont on a exprimé l’eau en la tor-

dant. On renouvelle cela de tems en ferns, pendant

une heure ou deux. Je m’en fuis fervi avec fuccès dans

ma pratique ordinaire.

§. II. De Vinflammation des yeux.

Les foldats font fujets à l’ophtalmie ou inflamma-*

tion des yeux. Cela vient non-feulement des iroids de

l’hiver
,
mais encore de leur expofition continuelle au

foleil & à la pouflière pendant la campagne. On peut

guérir les cas légers fans faigner
;
mttis s’il s’y joint un

peu de fièvre, ou que l’inflammation foi? confidéra-

ble
,
on ne doit point manquer de faire tirer du fang.

On ne peut guérir les inflammations violentes fans

d’amples faignées, à moins qu’on ne puilTe détourner

les humeurs de la partie aflcélée
, fans épuifer le corps

entier. Il efi:
,
par cette raifon

,
fort utile d’appliquer

la tête en coupant les cheveux & en la rafar.t
,
quoiqu’on n’y

appliquât pas les véficatoires ; & dans quelques cas
,
j’ai don-

né toutes les quatre heures ,
vingt-cinq grains de Tel fédatif

d’Homberg
; 8c je m’imagine que cela a réufïi, quoique je ne

puiiïe l’aflurer
,
ne m’ étant pas borné à ce feul remède.
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les véficatoires derrière les oreilles
,
fur-tout fi on les

y lailTe pendant deux ou trois jours, & qu’on laide

fuppurer la plaie. Cette partie de la cure eft fuffifam-

ment connue. J’ai obfervé que les fangfues étoient

quelquefois plus efficaces, quoiqu’on ne s’en ferve

pas communément. On doit en appliquer deux à la

partie inférieure de l’orbite, ou proche l’angle externe

de l’œil
,
& laiffier le fang couler goutte à goutte

,
juf-

qu’à ce qu’il s’arrête de lui-même. C’eft pourquoi dans

toutes les inflammations confidéra’bles
,

j’ai toujours

fait ufage de cette méthode après la faignée du bras

ou de la veine jugulaire, la réitérant plufieurs fors fi

cela étoit nécelîaire. Cette méthode n’eft pas moins
recommandable dans les inflammations des yeux, oc-

cafronnées par un coup qu’on aura reçu. On doit tou-

tefois faire attention que dans les fluxions confidéra-

bles
,

il eft à propos de faigner d’abord au bras , ÔC im-

médiatement après la faignée, il faut donner une
purgation forte

,
afin de faire une révolution.

Il faut, dans tousles cas, examiner fouvent & at-

tentivement l’œil enflammé
;
puifque l’inflammation

peut être occafionnée & continuée par de petites

pouffières
,
ou par des- poils des fourcils qui feront

tombés dedans
,
ou qui croiflent intérieurement

, &
qui caufent une irritation continuelle.

On guérit les inflammations légères occafionnées

par le foleil & par la pouflière , en fomentant les

yeux avec du lait & de l’eau chaude
, à quoi on aura

ajouté un peu d’eau-de-vie
,
& en frottant le foir avec

Yunguentum tutlcz le bord des paupières, principale-

ment quand cette partie eft excoriée & ulcérée. Mais
dans les cas fâcheux

,
après que l’inflammation a un

peu cédé aux évacuations, on peut étendre du coagu-

hirn aluminofum
,
de la pharmacopée de Londres, lur

du charpi
,
& l’appliquer en fe mettant au lit. J’ai fou-

vent éprouvé que c’eft le meilleur remède extérieur

dont on puiffe faire ufage. Le malade doit jufqu’alors
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fe fervir d’une diflfolution de vitriol blanc (i)

,
ou dans

les douleurs violentes
,

fe badiner fréquemment les

yeux avec une décoétion de têtes de pavots blancs.

§. III. Dt l’Inflammation de la gorge.

L’efquinancie inflammatoire eft très-fréquente &
très-dangereufe au commencement d’une campagne.

Sa propenfité à caufer la fuffocation , indique la nécef-

fité de faire une prompte & ample faignée, qu’on réi-

tère le lendemain
,

fi l’inflammation n’eft pas dimi-

nuée
;
dans tous ces cas

,
on donne une purgation

douce
, & enfuite des clyftères tous les jours

,
j5our

tenir le ventre libre. Lorfque les amygdales font beau-

coup de douleurs
,
ou qu’elles font enflées

,
on appli-

que un large véficatoire le foir après la première lai-

gnée , & c’efl: pareillement une partie néceflaire de la

cure
(
2). Mais comme Sydenham a parfaitement bien

(1) Je me fuis fervi depuis peu
,
avec fuçcès

,
pour un col-

lyre
,
d’un gros à’Acctum lithargyrites

,
deux gros d’eau-de-vie

cte France & huit onces d’eau douce, à lamanièrede M. Gou-*-

lard
; & en la place de l’iinguentum tut'uz

,
je fais ufage d’un li-

niment fait avec une partie de pierre calaminaire réduite en
pouflière très-fine

,
& deux parties de graiffe de vipère. Cette

dernière compofition efl plus néceflaire quand le bord des

paupières efl; principalement affeélé. J’ai vu
,
dans ce cas ,

réuftîr pareillement l’onguent dont parle Boerhaave dans fes

Leçons fur les maladies des yeux
,
de Morbis Oculorum

,
im-

primées à Gottingueen 1750 ,
page 50.

(2) Dans mapratique ordinaire
,
j’ai fait ufage depuis , d'ans

les cas fâcheux
,
d’unvéficatoire placé fur la gorge en travers,

indépendamment de celui qu’on avoit appliqué fur le dos.

D’autres fois
,
quand l’inflammation étoit obflinée

,
je faifois

ouvrir fous la langue les veines qu’on appelle raninee
,
&: en ti-

rer le fang qui peut en venir. Ces deux méthodes m’ont réuflî.

Sydenham ne parle point
,
dans l’ouvrage intitulé Proceffus

integri ,de faigner fous la langue ; mais fon fils en fait mention
dans un petit ouvrage qui a pour titre

: foirpcndium Praxcos
Mediae Sydtnhami ,• foit que fon père l’ait omis par inadver-
tance, ou que le fils l’ait regardé comme une partietrop impor-

\
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expliqué la méthode &.la manière dont il faut fofer-

vir de toutes ces chofes, je me contente de recom-
mander ici le remède fuivant

, dont j’ai quelquefois

éprouvé l’utilité. Trempez un morceau de flanelle

épaiiTe dans deux parties d’huile douce commune

,

fur une d’efprit de corne de cerf, ou même fur une
plus grande quantité fi la.pean le peut endurer

;
appli-

quez-la à la gorge, & renouvellez-la une fois toutes

les quatre ou cinq heures. Au moyen de quoi le cou ,

& quelquefois le -corps entier entre en fueur
,
qui,

après la faignée , emporte l’inflammation
, ou du

moins la diminue beaucoup. La formule eft nouvelle ,

mais l’intention ne l'eft pas; car les anciens appli-

3
uoient l’huile chaude avec des éponges & des fachets

e fel chauds (i). Quelques-uns d’entre les derniers

écrivains ont recommandé des cataplafmes faits avec
de la fiente d’animaux (2) ;

ce qui ne paroît être

qu’une manière grcltière & dégoûtante d’employer
les volatils.

Dans l’elquinancie inflammatoire, je ne fais jamais

toucher les parties enflammées avec un acide minéral

,

comme l’ordonne Sydenham ; & j’ai remarqué qu’on

tiroit fort peu d’avantage d’aucune efpèce de garga-

tante de la curation pour ne pas l’ajouter d’après les obferva-
tions pratiques de fon père. Comme on avale difficilement les

poudres diaphorétiques
,
dont j’ai parlé dans le traitement gé-

néral des fièvres inflammatoires
,

je donne actuellement en
leur place

,
une mixtion de deux ou trois onces de l’Emulfio

camphorata Phamacopeix Edinburgcnjis

,

trois fois autant d’eau

de fontaine
,
& deux fcrupules dé nitre-. Le malade en prend

trois cuillerées toutes les trois heures, St s’il ne veut point

faire ufage tous les jours d’un cly (1ère laxatif, j’omets le nitre
,

& je lui fubftitue deux gros de fel cathartique amer
,
ou quel-

que autre femblable
,
afin de tenir le ventre libre.

(
1
)
E.rjo admovere Jpongias cporta

;
qux melius in calidum

oleum , tjuàm in calldam aquam Jubinde demittuntur. Efficaciffi-

ntumque cjl hic quoquc , fa/em calidis cum jdccellisfuperimpo r-i~

re. Cetf. Lib. IV. Cap. IV.

(2) 1Jmalle,-, cap. de Angtnd.
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rifme
,
excepté quand la fuppuration fe forme. Dans

ce cas, le malade doit en employer un fait avec du
lait & de l’eau dans laquelle on aura fait bouillir des

figues
, & il faut tenir un morceau d’une de ces figues

suffi près qu’on le peut de la partie affeéfée.

Mais dans ce qu’on appelle angina maligna
,
qui n’efl:

point véritablement une maladie des armées
,

je fais

grand cas des gargarifmes
,
que je fais injeéter avec

une feringue. Par cette méthode
,

le malade évacue
une grande quantité dephlegmes épais & nuifibles,

communément il fe fent i'oulagé
, & cela empêche

les ulcères des’étendre. Je donne pour cet effet treize

onces d’eau d’orge
, ou d’une infufion de fauge

,

avec deux onces de miel rofat & une once de vinai-

gre; j’y ajoute quelquefois une once d’une teinture de
rnirrhe

,
pour rendre ce gargarifme plus antifeptique

;

j’en fais injeéter quatre ou cinq feringuées
,
l’une après

l’autre, chacune contenant environ trois cuillerées,

& je réitère ce remède trois ou quatre fois par jour.

§.IV. De la pleuréfle & de l'inflammation des pou-

mons.

La pleuréfie & la péripneumonie font les formes
fous lefquelles la fièvre inflammatoire paroît le plus

fréquemment. On doit d’abord remarquer que dans
Ges maladies on reffent une douleur dans quelque
partie que ce foit de la poitrine, derrière, devant ,

auffi bien qu’aux côtés
, & quelquefois elle defcend

fi bas, qu’on la prend pour une inflammation de
quelques-uns des vifeères de l’abdomen

,
tels que le

foie, la rate & les reins. Sans m’attacher fcrupuleufe-

ment à la djflinéfion que la plupart des auteurs ont
faite entre la pleuréfie& la péripneumonie, je me con-
tenterai de faire mention des remèdes que j’ai em-
ployés avec le plus de fuccès dans toutes les douleurs
de la poitrine

, vives ou fourdes
,
accompagnées d’une
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difficulté dans la relpiration

, prefque toujours avec
tine toux, &. jamais Ians quelque degré de fièvre. Car
jl rie faut pas confondre ces douleurs inflammatoires
& cette difficulté dans la refpiration

,
avec quelques

points fpafmodiques
,
qui , attaquant les mufcles de la

relpiration
,
ne font point accompagnés de fièvre, &

qu on guérit ienlement par des remèdes externes. Il
ne faut pas non plus les confondre avec des douleurs
aux cotés, occafionnées par des vents auxquels les
pei °nnes hyfteriques & hypochondriaques font très-
lujettes. Ces cas paroiflent rarement dans nos hôpi-
t‘iux\ Mais tous ceux que les maladies, Sc fur-tout
celle des inteftins

, ont réduit fort bas
,
font très-fujets

a ces points de côté venteux. Ces douleurs font cau-
fees par des vents, ou par des excrémens renfermés
dans la partie du colon la plus proche du diaphragme.
Elles fe font communément fentir de la poitrine au
dos

,
ou d’un côté à l’autre

,
afferent la refpiration

,& font quelquefois accompagnées d’une toux petite
,

mais fréquente. Mais ni la fièvre, ni le fang coëneux ,
ni les autres marques d’une véritable pleuréfie ne fe
rencontrent. La faignee peut faire du mal; les carmi-
natifs relâchans , avec quelque chofe de chaud appli-
qué a la partie affeétée, donnent du foulagement. Les
véficatoires font peut-être le feu! remède qui foit con>
mun à l’un & à l’autre.

Quoiqu’on doive rcjetter les jours critiques, il faut
continuer d’obferver avec les anciens, certains périodes
de ces inflammations de poitrine, qui font accompa-
gnées de iymptomes différons

, & qui exigent un trai-

tement différent. On amène fouvent les malades à
l’hôpital

, lorfque l’inflammation s’eft déjà répandue
furies poumons

, & qu’elle eft trop avancée pour cé-

der a la faignee. Or
,
quoiqu’il ne foit pas à propos

d abandonner le tout à la nature
,

il eft cependant cer-

tain que fi les crachats paroiflent tels qu’Hippocrate
les décrit

,
nous devons les regarder comme un moyen
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de guérifon , & ne point les détourner pariesfaignées
ou par les purgations

,
comme je m’en fuis convaincu

par l’expérience.

C’eft avec ces précautions qu’d faut procéder. On
peut faigner librement les trois ou quatre premiers
jours de la maladie; mais lï dans ce tems-làle crache-
ment commence

, on doit tout-a-fait difeontinuer la
faionee

, ou bien la modérer de manière qu’elle
foulage la poitrine

,
fans diminuer la force& fans arrê-

ter l’expeéioration.

On ne peut donner aucune règle précife par rap-'
porta la quantité delar.g qu’on doit tirer, &au nom-
bie de iaignees. Sydenham a déterminé quarante on-
ces

,
pour la quantité moyenne que les hommes pou-

\ oient prendre dans une pleurelie
; mais dans les cir-

conflances où fe trouvoient nos malades
,
ç’auroitété

trop peu fans les velicatoires
,

qui, noir -feulement
abrègent la cure

, mais préviennent encore la perte
d’une grande quantité de fang.

Une pleuréfie peut fe guérir dans le commencement,
avec une faignée abondante^, & un véficatoire appli-
qué au côté affeélé. On fait contre cette pratique une
objeéhon, qu on tire de la qualité ftimulante des can-
tharides. Mais le foulagement eft fi certain

,
qu’on ne

doit fe fervir ici de la théorie
,
que pour rendre raifon

de la manière dont le Itimulus agit & réfoud le fpafme
interne ou obftru&ion.

1

La méthode d’appliquer des véficatoires aux côtés
paroit fort ancienne

; l’on employoit à cet ufage des
nnapifmes (i) On fe fert feulement à préfent des
mouches cantharides

,
& la pratique en eft devenue

fort commune en Angleterre (2) Refte maintenant
quelque difficulté au fujetdu tems où l’on doit appli-
quer les veficatoires

; lavoir s il vaut mieux en faire

>) Cdf.Lib.IV. Cap. VI.
a) Mead, monita & prxcepca medica

(
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n age au commencement

, ou bien attendre que le
pouls Toit adouci par de fréquentes faignées. L’expé-
nence que

j
ai , m engage a prerérer une prompte ap-

plication
;
car en traitant dans les hôpitaux un grand

nombre de ces fortes de maladies
, je n’ai jamais vu

qu en appliquant les veficatoires immédiatement après
la première (aignee, il en résultât aucun inconvé-
nient, & je me fuis toujours apperçu au contraire,
que ce remède apportcit un foulagement plus prompt
&. plus certain. Bien plus

,
lorfqu’il n’y avoit point

de chirurgien à portée
,
j’ai fait fouvent appliquer fur

le champ les veficatoires au côté
,
&. faigncr après

,

pourvu qu’on ouvrit là veine avant que les cantharides
euffent eu le teins d’agir. Ces véficatoires latéraux,
aulh bien que ceux du dos, font de la largeur de la

main
,
grandeur qui n’eft en ufage que dans ce pays-ci.

Quand même les véficatoires feroient dilparoître les

fymptomes, il feroitplus sûr de recommencer la fai-

gnée, à moins qu’une lueur abondante furvenant avec
laceflation de la douleur,ne rendît inutile ce remède-ci,
auflibien que tous les autres. Mais files poumons font
fort enflammés

,
la cure ne fauroit être fi prompte. Car

,

quand même la première faignée & le premier véfi-
catoire apporteraient du foulagement, il ferait cepen-
dant nécellaire de réitérer l’un& l’autre. Quelquefois
la douleur fe renouvelle & fe fixe à l’autre côté; mais
fi onia traite comme la première, elle fe diffipera pa-
reillement.

On fait communément une diftin&ion entre la pleu-
réfte & la péripneumonie

;
je l’ai luivie dans les pre-

mières éditions de cet ouvrage; mais ayant lu depuis
les différions & les remarques de Haller (i) & Mor-
gagni (2) fur ce fujet, je fuis convaincu qu’on doit
confdérerces deux maladies comme une feule, dans

(1) Opufcul. Patholog. Obf. XIII
,
XIV.

(2) De Sed, & eaufis Morb. Ep. XX
, XXI.
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laquelle les poumons {'ont toujours enflammés, fouvent

fans la pleure , & la pleure jamais fans les poumons.
J'applique toujours un large véficatoire à l’endroit où
eft la douleur

;
mais s’il n’y a point de douleur parti-

culière , & qu’on ne fente qu’une opprcflion générale,

je le fais mettre entre les épaules. Si la maladie devient

opiniâtre, je le fais d’abord appliquer à un côté
, &

enfuite à l’autre. Les véficatoires tendent à foulager la

poitrine & à provoquer l’expeéloration
,
non-leule-

ment lorfqu’onles applique à la poitrine
,
mais encore

,

comme d’autres l’ont remarqué
,
lorfqu’on les métaux

extrémités
;
au lieu quelorfque les crachats ont paru,

on ne doit fe fervir de la. faienée qu’avec les plus

grandes précautions
,

fi tant elt qu’on doive y re-

courir.

Je donne au malade, non-feulement dans le fort de
rinflammation , mais encore pendant tout le tems de
l’expeéloration , d’heure en heure

,
plein une petite

tafle à thé d’une infufion peélorale chaude (i), &
une fois en cinq ou fix heures

,
quatre cuillerées

d’une mixtion huileufe (2) ;
mais quand l’expeâora-

tion diminue
,
j’ordonne en la place de ce dernier re-

mède
,
autant d’oxymel fcillitique que le malade peut

en prendre ,
fans en être purgé. Ou bien

,
je donne

une fois en fix ou huit heures
,
quatre cuillerées d’une

folution de gomme ammoniac (3) ,
remède que j’ai

trouvé plus efficace. J’ai remarqué auffi de bons effets

de faire refpirer au malade la vapeur de l’eau chaude.

Cette pratique , recommandée par Boerhaave & le

baron van-Swieten
,
m’a été confirmée par les effais

(1) Sur une pinte d’une infufion faite avec les ingrédiens du
iccoclum pccloralc

,
on ajoute nue once d’oxymel fimple.

h.) vf.MeLLis
(
veL fyrupi ex altheâ

) 3 vi gummi arubici in
pulverem contriti 3 1. aqua rofarum 311. accuratefaba&is .idmifce
invictm olei amygdalarum dulcium & aqua puree 3 vr.

(3) R!. Spermatis ceti
(
exvitello ovi quantum Jatis ejlfoluti )

311, lacks ammoniaci
| YU.Jyrupi croci Svi.mifce.

'
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réitérés du doéteurHuck, qui trouve plus avantageux

& plus agréable au malade ,
d’y ajouter quelque

peu de vinaigre
j
quand les phlegmes lont épais: telle

eft ma méthode actuelle.

Si malgré cette évacuation le malade feplaintbeau-

coup d’un point
, ou qu’il ait de la difficulté à ref-

pirer , la faignée eft néceffaire. Mais en ce cas-là il eft:

dangereux d’aller d’une extrémité à l’autre
;
en omet-

tant la faignée * on rifque de caufer dans les poumons
une obftruéfion générale ;

Si en faignant trop abon-

damment
,

il y a à craindre d’arrêter l’expeftoration»

On a l’obligation aux doûeurs Huxham
,

Triller &
au baron van-Sv/ieten

,
de quelques-unes des meilleu-

res règles dont en puiffe "faire ufagedans cette occa-

fion. Mais par rapport aux véficatoires
,

il n’eft pas

néceffaire de prendre aucune précaution dans une telle

conjoncture
,

puifqu’ils font toujours bons pour rani-

mer le pouls
, & pour foulagër la poitrine.

Pendant i’expeéforation
,

il fera quelquefois utile

de donner un vomitif pour débarraffer la poitrine des

phlegmes vifqueux. On peut aulîi donner quelquefois

des opiates
,
mais avec de grandes précautions. Car

tant que le pouls eft dur
,
qu’on fent de la difficulté

à refpirer
, & que la fièvre caufe des infomnies

,
ils

font pernicieux. Mais lorfque la fièvre eft paffée
,
&

que l’infomnie ne fe trouve plus occafionnée que par

des humeurs qui tombent iur la gorge ou les pou-

mons, les opiates ,
fur-tout fi on les joint à la fquille

,

donnent du repos & provoquent l’expeCtoration. J’a-

jouterai feulement que pendant que j’exerçois en Flan-

dres à l’armée ,
je ne connoiffois point l’ufage du

quinquina
,
dans l’érat avancé de ces inflammations.

J’ai eu depuis occafion d’sn voir les effets, feulement

quand le malade étoit abattu par la faignée
, , tandis

qu’il reftoit encore un peu de toux & quelque difficul-

té de refpirer ,
aufli bien qu’une augmentation fen-

fible de fièvre pendant la nuit , avec une rémiffion

pendant le jour , & l’urine chargée. J’ai donné avec

luccès ,
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fuccès ,

dans ce cas
,
excepté dans le fort des paro-

xylmes
,
une fois en trois heures ,

deux onces de dé-

coétion de quinquina, auquel j ’ajoutais un peu de ré-

glifle
, fans aucun autre peétoral.

§. V. De Finflammation dufou.

Le foie eft non-feulement fujet à des inflammations

primitives
, mais encore à fouffrir par des métafta-

fes de la matière. J’ai remarqué dans plufieurs corps

dilféqués
,
qu’après les poumons ce vifeère fe trou-

voit le plus fujet à la fuppuration
;
mais je n’ai jamais

vu qu’un feul cas où l’on ait guéri après un abcès. La
matière fe dirigeant vers l’extérieur

,
on la fit l'ortir ,

& le malade fe rétablit en peu de tems.

Il fe préfenta un autre cas remarquable par la fitua-

tion de l’abcès qui étoit tout-à-fait fur le côté gauche
de la ligne blanche. On fit néanmoins l’incifion

,
&

il en fortit une grande quantité de pus. Le malade fut

loulagé
; mais l'opération ayant peut-être été trop

long-tems différée
, il mourut bientôt après. En ou-

vrant le corps
,
on trouva que l’incifion avoit péné-

tré dans le foie
; mais qu’elle étoit trop petite pour

évacuer toute la matière.

Il y eut un autre cas fort fingulier par la qualité de
lav tumeur qui étoit plate, & par la grande difficulté

qu’avoit le malade à refpirer
; car il ne pouvoit point

du tout le tenir couché de fon long
,
mais il s’appuyoit

la plupart du tems fur les genoux & fur les mains. Il

faifoit d’ailleurs de fréquens efforts pour vomir
,
&

il fe fentoit une douleur d’eftomac continuelle & ex-

traordinaire. Deux jours avant fa mort il devint jaune

& fut attaqué d’un hoquet. A l’ouverture du corps,

on trouva le foie totalement skirrheux & plein de pus.

Le grand lobe avoit fuppuré
; un autre grand ab èî

s’étoit formé dans la partie concave qui pouffoit l’ef-

tomac en dehors
,
de telle manière que fi l’on eût fait

une incificn avant la mort, comme dans le premier
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cas , il auroit fallu traverfer l’eftomac avant que d’ar-

river an lac.

A l’égard de la cure d’une inflammation du foie
,

je n’ai fait aucune remarque digne d’attention fur la

manière dont on doit la traiter ,
fi ce n’eft qu’après

des faignees abondantes
,
le meilleur remède confif-

toit à appliquer un large véficatoire fur la partie af-

'feéiée.

§. VI. De Vinflammation de l'ejlomac & des intejîins.

La même méthode a réufti dans l’inflammation de
l’eflomac & des inteftins

, & je n’ai jamais remarqué
que les véficatoires locaux aient eu des fuites funef-

tes
,

fi après une faignée abondante on les appüquoit
de bonne heure dans la maladie. Ils font en particu-

lier fort utiles dans la pafîion iliaque ou colique in-

flammatoire
, & ils ont pareillement un heureux luc-

cès dans les douleurs fixes des inteftins
,
qui viennent

de fpafmes
,

fans marques évidentes d’inflamma-
tion

;

Je vais joindre à cette obfervation relative aux
effets des véficatoires dans les douleurs de l’abdomen

,

quelques remarques fur l’inflammation des inteftins ,

que l’expérience & de plus amples réflexions m’ont
fuggérées.

La pafîion iliaque
,
en grec

, ( iléus , ttnuio-

ris intejlini modus
,
felon Celfe

) ,
eft

,
fuivant un

ouvrage attribué à Galien (i ). «une inflammation des

» inteftins
,
accompagnée de tranchées violentes,&

» d’une fi grande conftriélicn
,
que la matière lecale

» & les vents ne peuvent paiTer ». Quoique le vo-

miflement ne foit point nommé dans cette défini-

tion
,

elle s’accorde néanmoins avec la defeription

(
1
) Lib, de Définit,
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qu’a donnée Hippocrate (i) de la paillon iliaque. Cet
auteur Hit mention de vomifiemens bilieux & fter-
coracés; mais il lescoafidère comme des fymptomes
additionnels

, Iorfqué la meladie parvient à un point
confidérable. Car

, dans les aphorifmes (2) ,.il ob-
ferve que le vomifiement eft un figne fâcheux dans
la paflion iliaque

; ce qui femble fuppol'er que cette
maladie peut exifter fans aucune forte de vomiffe-
nient. Arétée(3)

?
qui

,
de tous les anciens

,
nous a

donné la defeription la plus ample & la plus fatisfai-
fante de cette maladie

,
parle de trois degrés

;
l’un

dans lequel l’eftomac eft oppreiTé fans vormffement
;un autre

, dans lequel le malade rend des phle^mes& de la bile
; & le troifième

,
qui eft mortel

, lorf-
qu il rend (es excrémens par la bouche. Il paroit par-
la que toutes les fois qu’il y a des douleurs aiguës
dans les inteftins

, accompagnées d’opprefllon de î’ef-
tomac

,
d’une conftipation opiniâtre

, & ,
s’il faut s’en

rapporter à Hippocrate
, d’une tenfion de ventre

le plus conftant peut-être de tous les fymptomes
*

lans egard s’il y a des vomiftemens ou non
, nous

pouvons affurer que c’eft ce que les anciens enten-
doient par paillon iliaque

; & nous devons alors tirer
a eux des lumières pour la guérir. Mais fi

, confor-
mement à quelques-uns des plus habiles modernes
nous ne donnons le nom de paftion iliaque

,
que lorf-

que le mouvement périftaltique eft totalement ren-
^ erie

, nous ne pouvons recevoir aucun fecours des
Grecs

,
qui regardoient comme incurable cet état de

la paillon iliaque.

Ainft
, lorfque le vomifiement des alimens fe joint

meme aux fymptomes ci-deffus rapportés
, Sydenham

ne lui donne point d’autre nom que celui de pajjio

( ) De Morb. Lib. iij.

(2) Sert. VII. I0 .

(3) Acut. Morb. Lib. II. Cap. VI.
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ilcaca r.oth.i (1) ,

fuppofunt dans ce cas une inverfiori

partielle du mouvement périftaltique. Mais lorfqu’on

rend les clyflères par la bouche, il confidère cela

comme une marque d’une inverfion totale, & par con-

féquent comme un fymptome pathognomonique de
la véritable pulTion iliaque

;
quand9 liquet ex c/yjleri-'

bu; per os ejeftis & aids (Ignis verum ejfe ileum
,
&c. (2)

Je n’ai jamais vu qu’une feule fois la vraie paillon

iliaque de Sydenham -

,
le malade mourut. Je penfe

que de notre temsles plus grands praticiens n’en ont

rencontré que bien peu , & qu’ils n’en ont jamais guéri,
ou du moins rarement. Il paroît par conféquent alfez ex-

traordinaire que du tems de cet habile médecin , ce

cas fe préfentât alfez fouvent pour qu’il pût s’affiirer

de fa cure
; & cela d’autant plus que les remèdes qu’il

employoit
,
ne paroîtroient pas actuellement avoir

alfez de vertu pour des degrés plus foibles de cette ma-
ladie. Mais il paroît que cet excellent auteur s’apper-

çut dans laluite de l’infuffifance de fa première prati-

que
;
car dans fon ouvrage pofthume

( procejfu ; intégré)
il omet partie des remèdes qu’il avoit d’abord recom-
mandés

,
& en leur place

,
il en fubftitue de plus effi-

caces
,
qui en d’autres mains ne téuffiroient peut-être

pas davantage.

A l’égard des degrés plus foibles de la paffion ilia-

que, il taut en chercher la defeription &la cure dans

Sydenham
,
fous le titre de colica biliofa ; nous fem-

mes d’autant plus affiliés que c’eft la même maladie

que la paffion iliaque, que l’auteur lui-même dit: »

« que fi on ne remédie pas à tems à cette colique,

» elle fe termine en une paffion iliaque (3) ». Il

auroit été à fouhaiter que Sydenham n’eût point don-

né à cette dernière maladie le nom de colique bi-

(1) Seft. I
,
Cap. VI.

( 2) Ibidem.

(3) Sea. IV. Cap. vil.
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lierfe, & qu’il ne l’eût point confldérée dans le jour

qu’il a fait, parce quefon autorité a engagé plufieurs

perfonnes à corriger & à évacuer la bile
,
peut-êtrè à

tort
, fans prêter une attention fuflifante à l’inflamma-

tion
,
à caufe qu’il n’en fait aucune mention. Sydenham

ne laigne qu’une fois. D’après cette circonftance

feule
, nous pouvons juger qu’il ne s’étoit jamais in-

formé de l’état où paroiltoient, après la mort
,

les in-

tertills de ceux qui périfloient de cette maladie
,

qu’il

ne craignoit point la mort fication
,
quoiqu’on en l'oit

toujours menacé
, comme nous nous en fommes allurés

par c!e nembreufes dirteétions.

Ces raifons m’ayant engagé à m’écarter de la mé-
thode de Sydenham

,
j’ai iuivi la plusancienne, celle

de faigner abondamment &. fouvent , aufli long-tems
que dure la violence des fymptomes, ou que les for-
ces du malade le peuvent permettre. Si apiès la pre-
m.ère fa'gnée

, le malade n’ert pas fenliblement
m eux, quelques heures après je fais ouvrir une fécondé
to s la veine, & immédiatement après, je fais ap-
pliquer fur la partie du ventre la plus afïefîée

,
un em-

plâtre vefleatoire aufli large que la main. Comme je
me fuis apperçu plus d’une fois que le malade étoit
foulage dans les intertins auffi-tôt qu’il fentoit la biu-
hu e de la peau

, & qu’eu même tems la purgation ou
le clyrtère qu’on lui avoit donné auparavant fans au-
cun efiet le faifoient atlor

,
j’ai railon de penfer que

1rs veflcatoirës agilïVnt plutôt comme un antifpafmo-
tliquë quecomme un évacuant. Telle étoitma méthode
O: a naire dans les hôpitaux. Si

,
depus ce tems-là,

j
c : fait moms d’ufage des véfieatoires

, ce n’eft pas
que j’aie remarqué qu’ils enflent aucune fuite fâcheufe,
m. 1 .; paree que dans ma pratique particulière

,
les ma-

lades en général y répugnoient, à caufe qu’on les ap-
p: :quoit fur une partie où en ne le fait pas ordinaire-
ment. J’en ai pareillement celle l’ufage

,
parce qu’il

g noit un peu lorfqu’on vouloit prendre les bains
chauds

, article important dans le traitement de cette

l 3
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maladie

, niais qui manquoit ordinairement dans les

hôpitaux d’armées.

Après la faignée
,

la principale attention doit être
de tenir le ventre libre, je tâchois d’y parvenir aupa-
ravant par des clyflères, & en faifart prendre toutes
les heures une p ilule d’alcës

, de favon & de mer-
cure doux

; mais je changeai enfuite de méthode
,
&

j’eus recours à des remèdes plus doux. Je donnois dans,
cette intention toutes les heures

,
gros comme une noix

mufcade
,
d’un éleéluaire compole d’une demi-once

d’eleâlariurn hnitlvum
,
de deux gros de fleur de foufre,

&d’un gros de crème de tartre, avec quelque lyrop ;

mais depuis peu, je m’en tiens davantage au fel ca-

thartique amer
,
dont l’ufage m’a été recommandé

par le doéfeur Heberden
,
qui a eu des preuves de Tes

bons effets en dofes petites, mais fouvent répétées.

Après avoir fait dilToudre deux onces de ce fel dans
une pinte d’eau, j’en donne deux cuillerées toutes les

demi-heures , ou une cuillerée dans un intervalle plus

court, aufh long-tems que l’eftomac du malade peut
le fupporter, ou jufqu’à ce qu’il ait été deux fois.

Quoique ce remède ait un goût défagréable, l’eftomac

le retient plutôt
,

fuivant la remarque du doéleur

Heberden, qu’une liqueur plus agréable: circonftance

qui porte à croire ce qu’on a dit de quelques autres

fels neutres
,
qu’ils ont une qualité fédative auiïi bien

qu’une laxative. Soit que j’ordonne l’éleétuaire ou ce

fel, je fais toujours prendre un clyftère purement la-

xatif, pour aider l’opération
;

car je n’ai jamais pu
comprendre comment des parties qui font au centre

de la chaleur animale
,
& naturellement dans un état

humide
,
peuvent être fomentées par un fluide qui

n’eli pas plus chaud qu’elles-mêmes ,
&qui eft admi-

niftré par un clyflère. Quand je i'oupçonne que l’obf-

truélion efl: caufée par des matières durcies, je me
contente d’abord de faire ui'age de lavemens d’huile ,

mais toutes les autres fois je me fers de la recette iui-

vante.
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IjhZXcoÆ communis pro clyfltrc $x, elc&arii lenitive

,

ûlei olivarum
, finpu lerum ^ .]

rnijee.

Mvs quand l’eftomac eft tellement dérangé qu’il

rejette l’un ou l’autre des laxatifs ci-defi'us, je joins

albrs de l’opium à un purgatifAnnulant
,
méthode en

ufage dans ce pays-ci depuis long-tems
, & qui a été

fuivie par le docteur Mead (1).

1^. Extratti cnth.irtid gr. xxv. ExtraEli T/ubaici gr.

1. fi. Mcrcurii dulcis ftxiesfublimati g. v. mifee , fiant
pHuiez X.

Cette dofe fe donne à différens intervalles
,
lorfque

le malade fe plaint
,
après le vomifi'ement

,
du moin-

dre mal. Plus les pilules font petites, & plus il y a

apparence qu’il les gardera aifément. Environ douze
heures après

,
ou quand l’opium commence à perdre

fi force, je tâche d’exciter i’opération de la méde-
cine par la diffolution du lel cathartique amer

,
com-

me ci-defTus , & quelques heures enfuite je fais prendre
un lavement lans difeontinuer ce fel.

Après avoir procuré des felles, & la plus grande
partie du danger étant paffée, je fuis d’affrz près la

méthode de Sydenham dans le refte de la maladie. Je
donne du laudanum le loir

,
à l’heure qu’on fe couche

,& le matin autant de la di Ablution du fel cathartique

,

ou d’un autre laxatif, qu’il fuffit pour teuir le ventre
libre, julqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à craindre
d’une rechûte.

Sydenham recommande pour le vomiffement ,
dam ce qu’il appelle la paAion iliaque (2) ,

un feru-
pule de fel d’abfynthe dans une cuillerée de jus de ci-

tron
,
qu’on fait prendre dans te tems de i’cnervef-

çence. Je me rappelle de m’être fervi pluficurs fois,

avecfuccès, de cette méthode
,
lorfque le malade ns

(1) Moni'a 6- Prxcepta Medica , p. 1 14.

W Page 230.

I 4
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vomiffbit que de la bile

; mais avec cette différence;

qu’au lieu de donner cela deux fois par jour, je le fai-

fois prendre toutes les heures.

Ceux qui ont des ruptures font plus fujets que les

autres à la paffion iliaque
;
mais de tels cas ne font pas

communs dans les armées. A l’égard des autres cau-

fes
,
j’en ai vu trop peu d’exemples

,
pour être fatisfait

au fujet des plus fréquentes. Ce n’eft pas qu’il n’y ait

point parmi les foldats d’inflammation dans les intef-

tins; mais toutes les inflammations de ces parties ne
tendent point à la paflfion iliaque

;
car en tombant fur

les grands inteftins, elles occafionnent communém'ent
un flux de ventre , comme cela parut à l’ouverture de
ceux qui moururent de la dyfenterie. On peut trouver

quelques exemples de la paffion iliaque occaffonnée

par une inflammation du colon
;
mais j’imagine que

dans la plupart
,
des matières durcies, eu quelque tu-

meur, auront concouru à rétrécir le paflage & à em-
pêcher les felles. Au refte

,
j’ai rencontré plus fouvent

ici cette maladie que dans nos armées. Les enfans &
les perfonnes d’un tempérament délicat

, y font peut-

être plus fujets que les horrtmes dans la force de l’âge ;

&d'’ailleurs on n’enrôle point les gens qui ont des rup-

tures. Une humeur goutteufe peut fouvent occafionner

cette maladie parmi les gens d’un rang élevé ; mais
les foldats n’y font jamais fujets

,
ou du moins rare-

"ment. J’ai vu ,
comme je me le rappelle, deux per-

fonnes attaquées de la paffion iliaque, accompagnée
de vomiffemens. L’un étoit un jeune gentilhomme
de vingt-deux ans

,
dont la vie n’avoit pas été fort

réglée
;
fa maladie finit par un accès de goutte. Le fé-

cond étoit un homme de cinquante ans
,
qui

,
quelques

jours après une fécondé attaque
,
eut pareillement un

accès de goutte, qui fit difparoître les douleurs des

inteftins. Ces perfonnes n’avoient point été incom-

modées auparavant de la goutte, (deux qui défirent

pouffer plus loin leurs recherches là-deiTus, peuvent
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confulterle fipulchretum anatomicum

,
les obfervations

anatomiques & chirurgiques de Ruylch(i), l’excel-

lent ouvrage de Morgagni, de ftdibus ù caufis mo;-

bo rum (a).

Je finirai par une remarque que l’on a faite aupara-

vant
,
mais qui n’a pas été allez généralement reçue ,

pour rendre mon témoignage inutile. La pafion ilia-

que eft la plupart du tems accompagnée d’un degré

fcnfible de fièvre ,
avec tous les autres fymptomes

ci-deftùs rapportés. Mais indépendamment qu’il y a

des cas dans lefquels il n’y a point de vomififement

,

comme il paroît par les anciens
,

il y en a d’autres où

la fièvre eft à peine fenfible
,
lorfque le malade ne

fent que peu de douleur , & qu’il n’eft pas tout-à-fait

refferré. Je dis qu’il y a de pareilles inflammations
,

parce que le malade étant mort avec des fymptomes

11 peu capables d’alarmer, on trouva les inteftms non

moins mortifiés que dans les fymptomes les plus ca-

raftérifés de cette maladie. Le doften r Simfon en a le

premier fait la remarque, autant que je le puis favoir,

& le baron van-Swieten la cite Sc la confirme (3) ,

aufli bien que Morgagni (4) ,
qui obferve que dans

ces circcnftances il n’y a d’autres indications de dan-

ger
,
que la tenfion du ventre

,
une douleur lourde

en le preflant
,

l’abattement & l’inégalité du pouls,

& le changement de la contenance. Ce qu’il dit à ce

fujet mérite toute notre attention.

§. VII. Du Rhumatlfme.

11 paroît que les anciens diftinguoient imparfaite-

ment* la goutte
,
de la maladie qu’on appelle mainte-

nant rhumatifme. Ils donnoient le nom d’unbins à

l’affeftion de toutes les articulations
,
foitque la dou-

(1) Obferv. 91.

h) H pi ft. XXXIV ,
XXXV.

(3) Comment, in Boerh. Aphor. 371.

(4) De fed. ôc cauf. Morb. iip. XXX V. 22.
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leur provînt d’une inflammation rhumatifmale

,
ou

d’une humeur goutteuie. Si l’on ne foufiroit pas dans

toutes les articulations
,
mais feulement dans quel-

ques-unes
,

la maladie tiroit ion nom de la partie af-

feéîée
;
de-là viennent les termes de chiragra

,
poda-

gra
, ijchias ,

&c. qui étoient tous confidérés comme
des efpèces d’arthritis . Mais comme on remarqua
qu’il y avoit des douleurs arthritiques d’une nature

différente des autres
,
on les diftingüa fulvant les dif-

férentes humeurs qu’on regardoit comme la cr.ufe de
la maladie. On fuppofa, par exemple, qu’une efpèce

dépendoit du fang
,
& l’on recommanda par consé-

quent la faignée comme le principal remède, & dans

les conftitutions pléthoriques
,
on la réitéra.

Quoiqn’au moyen de cette diftinéfion , les anciens

pnflent traiter de la manière qu’il convient la maladie

qu’on appelle à préfent rhumatifme ;
cependant

comme les noms font fort propres à en impoier à i’ef-

prit
, on doit penfer qu’on confondait fouvent les dif-

férentes efpèces d’arthritis
, & par conféquent qu’on

les traitait fouvent fort mal. Nous voyons que con-

formément à cela , les médecins , dans les tems pôf-

térieurs
,
confidérèrent toutes les douleurs des articu-

lations , comme les effets d’un catarrhe
,
c’eft-à-drre

,

d’une humeur qui tombe du cerveeu. Cette nouvelle

théorie eut des fuites plus pern cieufes
;
car toutes les

humeurs catarrheufes ,
étant fuppofées d’une nature

froide , on défendit la Alignée
,
& l’on entreprit la

cure d’un rhumatifme aigu
,
aulii Iran que celle de la

goutte
, fans ouvrir la veine. Botallus s’oppefa, à ce

qu’il paroît
,
un dés premiers à cette opinion & à cet

ufage
;

ck en diftinguant dans le catarrhe l’elpèce in-

flammatoire, que nous appelions actuellement rhu-

matifme
,
d’avec les autres efpèces

,
il déclara que les

Alignées réitérées étoient néceflaires pour la guéri-

fon (1).

( 1
)
De Curat, per Sang, Miff. Cap, XII.
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Ballonius eff le premier qui ait appliqué le terme

fzvfx&T1 <r

(

( car il fe fert toujours du mot grec
)

àcette elpèce inflammatoire de l’arthritis
,
qu’il fou-

tint être une humeur différente de celle de la goutte,

quoiqu’elle en approche beaucoup (i). Le meme au-

teur eff au fit le premier qui ait décrit d’une manière

convenable cette maladie, & qui ait pareillement re-

commandé les faignées réitérées
,
comme la partie la

plus indifpenfable de la cure. Cette méthode a depuis

. été fui vie par ceux qui ont le mieux écrit fur la méde-
cine pratique

,
tels que Rivière & Sydenham.

On a vu dans la première partie (2) , combien les

rhumatilmes £e rencontrent fréquemment, & à quelles

cailles il fout les attribuer
; mais il faut ajouter

quequoiquela maladie paiût quelquefois avec toute
la violence dont Ballonius & Sydenham font men-
tion

, elle étoit communément d’une efpèce beau-
coup plus douce, parce que fa caufe ne pouvolt pas
agir avec tant d’efficacité fur des hommes dont le

fang en général avoit peu de difpofition à s’enflam-
mer

,
foit par leur manière de vivre

,
foit par un effet

de leur tempérament. Dans les rhumatifmes plus

aigus
, non-feulement quelques-unes des articulations

font confidérablement enflées & enflammées, mais
elles font toutes tellement affrétées

,
que le malade ne

fauroit fe remuer un tant foit peu
,
ou être remué par

d’autres, fans des douleurs-extrêmement vives. 1! y
a dans ces circonftances toujours quelque peu de fiè-

(1) Nous rencontrons dans les ouvrages des anciens
,
le ter-

me p£V[J.c’.Tl<TfJJji ,
dans le fens de rhume ou fluxion

,
S: non

point
,
autant que je le puis favoir

,
pour défigne-r une mala-

die particulière. Ballonius commence fon traité furie rhuma-
tifine par ces mots : Aflcdus pene à.V.r. uy.s; apiui ar.tiquos

;

mais il ne paro :

t pas qu’il ait été le premier parmi les moder-
nes qui lui ait donné ce nom. Il dit en effet dans le même ou-
vrage : Affcclio qu<z falso catarrhus dicitur

, aliis melius

pîvy.aTitr/jLCç did viditur. Lib. de Rheumat.

(2) Part. ï. Chap. Ill & IV.
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"v i e qui les accompagne. Il paroît par conséquent éton-
nant que Bas Ion ms

,
qui décrit fi bien d'ailleurs cette

maladie
, dife qu elle altéré peu le pouls

,
puifque

nous le trouvons dans cette efpèce fi fort animé
,
que

fi nous jugions par ce figne feul , nous penferions
fouvent que le malade auroit une fièvre violer, e.

,
E :1 traitant du rhumatifme accompagné de fièvre

,

j
ai fuivi la pratique des auteurs dont je viens de par-

ler
,
par rapport aux faignées réitérées

,
qui étoient

mon principal remède. 11 faut le rappeller que mes
malades étoient dans la force de l’âge, ou d’une clafle
peu fujette aux douleurs arthritiques

,
qu’il eft fi aifé

de confondre avec les douleurs de rhumatifme. J’a-
joute que dans ma pratique particulière depuis ce
tern s

, p^rmi des gens dont la manière de vivre les
difpofe davantage à des attaques de goutte qu’à un
véritable rhumatifme

, je fais tirer du fang dans tous
les cas douteux

,
s’il y a de la fièvre

, non-feulement
une lois

, mais une fécondé & une troifième
, fi le

fang etoitccëneux
, & que le malade ne fût pas trop

nfioibh. par cette évacuation
, & qu’il en fût fouhgé.

I'ious avons pour cela l’autorité de Ballonius, Dans
Je rhumatifme aigu

, les faignées fréquentes afToiblif-

lent peut-être moins le corps
, comme l’a remarqué

avec raifoy R.iv;;ere (i), que dans tcuteautre mala-
die

; & je crois pouvoir ajouter avec certitude,
que loi .que la goutte fe déguîfe dans les jeunes gens
feus la forme d’un rhumatifme

,
on ne fauroit fe trom-

per beaucoup en traitant ce cas comme fi c’étoit un
rhumatifme feul.

Si les malades n’ont pas le ventre libre, je fais

donner prefque tous les jours un clyflère, on quel-
que laxatif doux

,
pour rafraîchir £c pour empêcher

la conft pation. Pendant tout le terns, on leur fait

©bferver la diète la plus tenue à laquelle on peut les

(i) Csp. de Rheum.
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engager. O» leur donne pour nourr tare de la panade
du gruau à l’eau

,
ou autre choie femblable

, pour
boifi'on , de l’eau d’orge , ou ,

quand on peut Ce pro-
curer du lait

, du petit-lait tait au vinaigre
,
au lieu de

préfure, qu’ils boivent aveepiaifrr.

Dans les cas où les. poumons font immédiatement
affeités

, ou bien lorfque le malade fe plaint cl’une dif-

ficulté dans la refpi ration , ou d’un mal de tête
, aux-

quels les taignées n’ont point apporté de (oulagement

,

je fais appliquer un véiicatoire entre les épaules; ce
qui manque rarement de faire ceflér ces fymptomes
ou de les diminuer. Ün a remarqué qu’en général les

véficatoires font du bien dans ces rhumatil mes univer-
fels ,6c je pitis certifier que lorfque la douleur efl: bor-
née à u "a partie, c’eft un topique des plus efficaces.

Mais dans les rhumatilmes aigus, accompagnés d’ar-
ticulations enflées, je préfère les fangfues à tout autre
remède topique. J’en fais appliquer quatre, ou même
davantage, fur la partie de {’articulation où l’inflam-
mation 6c la turn >ur lont le plus confidérablcs. Lorf-
que les langfues font tombées, je Lille dégoutter le
lang jufqu’à ce qu’il s’arrête de lui-même. Comme
cela ioulage beaucoup, & que l’évacuation eft petite,
je fais réitérer cela fouvent. J’ai quelquefois

, depuis
ce tems-là

, ordonné avec luccès
,
dans ma pratique

particulière
,
une douzaine de fangfues à la fois

,
que

je partage entre deux, ou un plus grand nombre d’ar-
ticulations affeâées

,
que je renouvelle pendant trois

jours conîecutifc
, après quoi j’en applique en plus

petite quantité
, & à des intervalles plus longs, (ùi-

vant 1 exigence des cas. Par ce moyen
,

je procure
généralement un foulagement immédiat, j’abrège pa-
reillement la maladie

, ôt j
épargné beaucoup de lang

qu il auroit fallu tirer du bras. Bullonius dit quelque
chofe de l’application des fangfues dans le rhumatif-
me; mais il en parle plutôt comme d’une chofe qu’on
pourroit eflTayer que comme d’un remède qu’il auroit
tprouye; pmlqu’i) dit en paffant, corniçulafrtqutnûa
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& hirudints cvpiojcz hubitut coipoTis cippUcntcc confer-
rent

(
1 ).

Les faignées générales & les évacuations locales du
fang

,
avec les véficatoires fuivant l’occafion

,
une

diète tenue & les laxatifs les pl4s doux
, fuffifent la

plupart du rems
,
pour guérir le rhumatifme aigu des

armées
,
ou du moins pour le diminuer confidérable-

ment. Il efl vrai que j’ajoutois communément les

poudres diaphoniques dont j’ai parlé dans le traite-

ment des fièvres en général
, mais fans aucune con-

fiance
,
& n.ullement dans la vue de procurer une éva-

cuation fenfible par la peau. Car quoique dans les

ccmmencemens que j’exerçois
,

je tâchois d’exciter
les fueurs par 1 tjpiritus mindtreri

, & d’autres remèdes
de cette nature

, cependant je me fuis conwncu par
la fuite

,
que cette méthode de traiter un rhumatifme

avec fièvre, ne convenoit point. Il efl vrai que lorf-

qu’en tirant beaucoup.de fang la fièvre étoit diminuée

,

ou que ces évacuations avoient beaucoup affoibli
,
je

oonnois trois lois par jour environ quarante gouttes
d’efpnt de corne de cerf, comme un cordial, &c non
point comme un ludorifique. Ayant remarqué que ce
remède répondoit- fuffifamment à cette intention, &
qu’il diminuoit les douleurs, je continuois à le don-
der tous les jours

,
auflx long-tems qu’elles fubfiftoient

,

foit que le malade gardât le lit
,
ou qu’il allât de côté

& d’autre. Ainfi on faifoit ufage dans les rhumatifmes
aigus

,
aufii-tôt que la fièvre commençoit à céder

, de
l’alcali volatil que Sydenham recommande feulement
dans les rhumatifmes chroniques.
' Telle étoit ma manière de traiter les rhumatifmes
aigus de l’armée

,
& la plupart du tems elle me réufiïf-

foit. Mais le rhumatifme chronique efl une maladie
des plus opiniâtres qu’il y ait dans les hôpitaux. Ce
font quelquefois les refies d’une fièvre de rhumatifme

(
1
) Loco cit,
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mal guérie , ou des douleurs cauiées originairement

p irdes froids, & qui 1# font enracinées faute d’y avoir

apporté remède à tems. Lorlque dans les douleurs de

cette efpèce, le l'angn’étoit pas coëneux, jefoupçon-

nois les douleurs d’etre d’une nature vénérienne
, ou

le foldat de prétexter une inddpofition. Je penfe

m’être rarement trompé à l’égard de ce dernier loup-

çon. Je dois cependant convenir que j’ai vu depuis des

perfonnes d’un état plus relevé
,
&au-deflus de la ten-

tation de déguiler leur ûtuation
,

qui fe plaignoient

des mêmes douleurs
,
fans qu’il y eut une altération

vifible dans leur fang.

Sydenham ayant t.ès-bien diftingué cette efpèce de

rhumatifme d£ l’autre, ce que Ballonius n’a pas fait ,

j’ai fuivi fa méthode à l’égard de la faignée. Toutes

les fois donc que je trouvois le lang enflammé
,
j’en

faifois tirer une fois en huit ou dix jours, environ huit

onces , tant qu’il demeuroit coëneux
,
ou que les dou-

leurs fubfiftoient. De tems en tems je purgeois le ma-
lade avec une diflolution de gomme gaïae

, & clans

les intervalles je lui donnois de l’efprit de corne de
cerf. Je confidérois alors le giïac comme un purgatif

fpécifique dans ces rhumatifmes lents
,
& d’autres

l’avoient fait avant moi. L’expérience que j’ai acquife

depuis, m’a tellementconfirmé dans la bonne opinion

que j’avoisde fes bonnes qualités
,
que, dans ces cas-

là
,
après avoir tiré du fang avec la lancette

, ou avec
lesfangfues, fi les parties étoient enflées ou enflam-

mées
,
j’ordonnois ordinairement un demi-gros de

cette fubflance
,
diflous dans un jaune d’œuf, deux

onces d’eau avec un peu de fucre
,
qu’on prenoit tous

les foirs à l’heure qu’on le couche
,

afin de procurer

deux ou trois felles le jour fuivant. Je contlnuois cette

méthode ju'qu’à ce que les douleurs ceflafiént , ou
jufqu’à ce que le malade lé trouvât fi fort affoibli par
ces évvacuations

,
quhl ne pût plus la continuer.

D ins l’un ou l’autre cas
,
& fur-tout fi l’urine deve-

nez chargée
, ou fi le malade fe plaignoit de fueurs



1 44 Ob’fervationsfur les Maladies
pendant la nuit

,
je tâchois de finir la cure par le

quinquina
,
dont je lui donnois dans le jour jufqu’à

la concurrence d’un gros & demi en fubilance. Pen-
dant l’ufage du gaïae & du quinquina

,
j’ordonnois

toujours l’efprit de corne de cerf
,
comme ci-deflus ;

èc toutes les fois que les articulations étoient enflées

& enflammées
,

j’avois recours aux fangfues
, dont

l’effet n’efl: guère moins efficace ici que dans les rhu-

matifmes accompagnés de fièvre.

Dans les rhumatilmes aigus
,
les remèdes appliqués

à l’extérieur
,
ne m’ont jamais réuffi

,
excepté les

ventoufes
,
les fangfues & les véficatoires. Quoique

j’aie vu des douleurs fans fièvre
,
être foulagées quel-

quefois par le baume anodyn de Bates
,
des em-

brocations d’efprits alcalins volatils feuls
,
ou dans

le liniment volatil
,
auquel on ajoute un quart d’huile

de térébenthine ; cependant je me fuisapperçu d’au-

tres fois
,
que toutes ces choies aggravoient plutôt

les fymptomes. La flanelle eft en général ce qu’on
peut appliquer de plus utile

,
& cependant j’ai vu

des perfonnes s’en plaindre & obligées de l’ôter
,

parce que cela les échauffoit trop.

Ballonius admet les parégoriques
,
pour pallier les

fymptomes
,
mais fans en définir l’efpèce ni les tems

les plus propres pour les donner. Sydenham condam-
ne tous les opiates , comme fervant à fixer la ma-
ladie

;
mais on peut douter que ce foit avec juftice.

Pendant que je pratiquois à l’armée
,
je m’en abf-

tenois fur fon autorité
,
dans les rhumatifmes aigus

& chroniques
;
mais le témoignage de quelques au-

tres auteurs
,
m’a fait , depuis ce tems-ià

,
changer

ma méthode à cet égard
;
& dans les douleurs vives

de la nnit
,
qui empêchent de repofer

, j’ai quel-

quefois donné
,
avec fuccès

,
depuis vingt jufqu’à

vingt-cinq gouttes de teinture thébaïque
,
jointes à

trente gouttes de vin d’antimoine. Dans les autres

cas
,

je penfe
,
avec Sydenham

,
qu’il vaut mieux

ne point fie fervir de ces fortes de remèdes.

La
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La fciatique fe diftingue communément en efpèce

goutteufe & en efpèce rhumatifmale
;
mais fi l’on en-

tend par ce terme une douleur ou mal de la han-
*che

,
qui affeéte cette partie de manière à faire boi-

ter
,

il en faut admettre au moins une autre efpèce ,

qui provient d’un dépôt de matière fur le pfoas
,
ou

fur le muicle iliaque interne
,
d’un côté

; ou fur l’ar-

ticulation même
,

qui a la longue cariera les os. Si
la lciatique ordinaire eft récente

,
on la traite avec les

faignées
,
les véficatoires appliqués fur la partie

,
les

purgatifs de gaïae & d’efprits volatils , en un mot,
avec les remèdes qu’on a donnés dans le rhumatif-
me commun

,
fuivant qu’elle eft accompagnée de

fièvre ou non. Je ne l’ai point trouvée rebelle à
cette méthode

,
quoique la plupart du tems elle foit

plus opiniâtre que d’autres douleurs de rhumatif-
me. Lorfque le boitement& la douleur font de vieille

date
,
je iéuflïflois fi peu alors & depuis ce tems là ,

que je crois inutile de propofer aux autres la méthode
infruûueufe dont je faifois ulage. Je parlai

, dans la

première édition de cet ouvrage
,
de deux cas qui

le préfentèrent dans la première guerre. Dans tous
les deux

,
la douleur fut grande & confiante

, rien
ne put foulager ces hommes

, & après être devenus
étiques

,
ils moururent dans l’agonie. On ne les ou-

vrit pas; mais je ne doute point qu’il n’y ait eu de
la matière raffemblée aux environs de la jointure ,& qu’une partie de cette matière ayant été abfor-
bée

,
n’ait occafionné la fièvre lente. En effet

,
j’ai

remarqué depuis ce tems-là fix cas
,
où la douleur

& le boitement étoient évidemment caufés par la

luppuration. Il y eut trois de ces cas où la matière
aboutit à un abcès dans la partie fupérieure de la

eu ffe
,
qui le vuida en grande quantité

, & les ma-
lades le rétablirent. Dans les trois autres

,
la matière

ne parut qu’après la mort. Dans l’un
, la matière

éroit logée fur le muicle pioas
, du côté boiteux

, &
nulle part ailleurs

; dans le fécond
,
elle étoit tout

K
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autour de l’articulation ,

tandis que l’acetabulum &
la tête de l’os du fémur étorent cariés

; dans le troi-

flème
,
l’articulation étoit pareillement cariée , & la

matière l’environnoit aufli bien que la veille. On en
*

trouva auffi dans le rein du même côté. Le feu doc-
teur Jean Cleik m’apprit, après la première paix,
qu’il avoit guéri des fciatiques opiniâtres & d’autres

douleurs arthritiques
,
en donnant pendant quelques

mois confécutifs du favon
,
depuis une demi-once

,

juiqua une once par jour.

CHAPITRE III.

Obfervaùons fur les rhumes & laphthijîe pulmonaire.

On joint avec raifon les rhumes & la phthifie aux
maladies inflammatoires. Car un rhume récent, qui

provient du froid
,
peut être regardé comme le pre-

mier degré d’une péripneumonie
; & un rhume an-

cien & négligé
,
comme le commencement d’une

confomption.

Aux obftru&ions du poumon fuccèdent de petites

tumeurs & des ulcères. En différens cadavres de per-

fonnes mortes de la phthifie pulmonaire
,

j’ai trou-

vé , en les diflequant
,

les poumons adhérens à la

pleure
,

pleins de ces tumeurs & de ces ulcères.

On ne fauroit par cette raifon prendre trop de foin

pour guérir uri rhume dans fon origine. Mais cette

partie regarde le chirurgien du régiment à qui le fol-

dat s’adrelîe d’abord
,
& l’on peut être afl’tiré qu’il

faut que la toux ^oit en effet fort mauvaife pour
qu’il s’en plaigne. La maladie étant d’une nature in-

flammatoire
,
la faignée eft le principal remède

,
&

avec une diète tenue
,

elle guérira forwent des rhu-

mes fâcheux
,
tandis que tous les autres remèdes fe

trouvent fans effet fi on ne l’y joint pas. On adoucit

les rhumes récens après la faignée par un mucilage

de graine de lin
,
du blanc de baleine ^ ou par quel-
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que huile douce commune , fur-tout quand

, à la

quantité qu’on donne tous les jours
,
on ajoute un

gros de fyrop de pavot. Mais lorfque le rhume fufe-

iille depuis Pong-tems
,
les remèdes huileux font du

mal
,
à caufe de leur qualité relâchante.

Outre cela
, fi le malade étoit incommodé la nuit

par la toux
, je lui faifois prendre un opiat au com-

mencement de la nuit
; les pilules de Mathieu de

1 ancienne pharmacopée
,
étant un de nos remèdes,

j’ordonnois ordinairement fix ou fept grains de fes
pilules en fe mettant au lit

;
mais

, depuis ce tems-
là,

j
ai préféré une potion avec quinze à vingt grains

de teinture thébaïque
,
& un gros & demi

,
ou deux

gros d’oxymel fcillitique.

Dans les rhumes anciens & plus opiniâtres
, ou

dans le premier période d’une confomption
,
lorfque

le malade le plaint de points de côté
,
de conftric-

tion de la poitrine
,
de chaleur pendant la nuit,&

de ne pouvoir repofer
, j’ai beaucoup de confiance

en'de petites faignées réitérées, en des fêtons
, & une

diète tenue & rafraîchiflante.

J ai trouvé que ces petites faignées étoient non-
feulement excellentes dans des rhumes invétérés qui
menacent de confomption

j
mais encore après que

les fymptomes de phthifie avoient commencé à pa-
roitre. La quanttté de fang qu’on tiroit

,
étoit de-

puis quatre jufqu’à fept onces une fois en huit ou
dix jours

, & quelquefois on ouvroit la veine fans
garder tant d’intervalle. On a remarqué que les ma-
lades fe trouvent rarement autant foulagés la pre-
mière nuit que la fécondé ou la troifième après la
faignée. Le fang^étoit conftamment coëneux

; mais
fi jamais on l’eût apperçu dans un état de diffolu-
tion

,
il n’eut pas été alors à propos d’en tirer da-

vantage. Je ne voudrois pas recommander cette mé-
thode

,
ni quelle devînt d’un ulage ordinaire

, à
moins qu’on ne fit bien des reftriftions fuivant les
cas

,
qu’on n’eût égard à la force des malades

, &
K 2
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qu’on ne proportionnât la quantité de fang qu’on doit
tirer , à l’état de ceux qui lont plus foibles. Dans les

tempéramens naturellement foibles ou fcrophuleux

,

ou quand le malade dépérit depuis long-tems
,

les

faignées
,
de meme que tous les autres moyens

,
ne

fèrviront de rien.

Mais je puis plus fûrement recommander dans
toutes fortes de tempéramens

, d’après des expérien-
ces réitérées , l’ufage d’un féton au côté fur la par-
tie la plus affrétée.

Dans la foif, la chaleur
,
& autres fymptomes,

fignes de la putridité des humeurs , il faut aciduler

la tifanne
,
Ôc l’on doit choiiir des alimens d’une

nature acide. Dans cet état
,

il faut borner le mala-
de

,
pour toute nourriture, au lait & aux végétaux.

Je n’ai rien trouvé qui diminue tant les accès de fiè-

vre heétique que de petites faignées
,
avec le régime

ci-deffus. On réprimoit quelquefois les fiieurs trop
abondantes avec de l’eau de chaux , &. quelquefois

avec de l’élixir de vitriol.

On peut diftinguer
,
lorfque la confomption eft

avancée , deux fortes de toux; l’une qui vient des
poumons, & l’autre qui eft caufée par une humeur
qui fe jette fur le gofier & la trachée-artère

,
qui étant

alors privés de leur mucofité naturelle
, deviennent

extrêmement fenfibles & s’irritent fort aifément. Cette
dernière efpèce eft peut-être la plus douloureufe & la

plus incommode à un malade. Les mêmes remèdes
ne conviennent point à toutes les deux. Dans la pre-

mière efpèce on fe fervoit généralement des balfami-

ques, mais aVec peu de fuccès, aütant que je les ai

effayés. La nature peut opérer quelquefois une cure

dans cet état
,
mais nous n’avons point encore appris

à l’imiter. Nous ne pouvons faire guères plus que de
tâcher détenir le malade fans fièvre

,
8c de le rafraî-

chir , tandis qu’elle met en aéVion toutes fes facultés.

Mais à l’égard de l’autre efpèce de toux, on peut du
moins la pallier par des inçraffans. Je donne comm
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nément dans ce deflein de la conferve de roles &. de

l’opium.

La confervede rofes ne peut faire aucun mal ,mais

fa vertu eft foible. L’opium le trouve plus efficace
,

mais on 11e doit, le donner qu’avec précaution
,
parce

qu’il eft fuj et à nffeéter la tête, à refferrer & à empê-

cher l’expe&oration. Cependant ,
comme on corrige

en partie fes mauvaifes qualités avec la Iquille (i)
,

auffi-tôt que le malade commence à fe plaindre que la

toux l’empêche de repcfer pendant la nuit
,

je prel-

cr:s communément des potions d’opiates & d’oxy-

mel fcillitique, comme on l’a vu plus haut , augmen-

tant ou diminuant la dofe de chaque ingrédient
,
lors-

que l’cccafion paroît l’exiger.

Je n’ai jamais donné à l’armée le quinquina dans

aucun période de la ccnfomption , à moins qu’on ne

’fut convalefcent
,
&que les poumons ne parurent dé-

gagés de toute obftiuétion. Mais depuis j’ai donné

fréquemment
,
une ou deux fols par jour

,
trois on

quatre cuillerées d’une décoéticn ou d’une fnfufion

de quinquina , fans remarquer qu’il échauffât
, ou

qu’il embarraflat la refpiration
;

)’ai au contraire ob*

fevvé qü’il faifoit un bon effet quand le malr.de fe plar-

gp.oit d’abattement & de foibleffe
,
pourvu qu’il

ne fut pas dans le dernier période de la maladie.

Le cheval & îe lait d’ânefle font deux grandes

reffources qui manquent dans les hooitaux militai-

res
;
mais ce qu’il y a de pis

,
c’eè que l’air de

ces endroits & des cafernes tt'op pleines de monde ,

fe trouve contraire à la guérifon. Il arrive de- là

que quoique cette méthode réuffiffe fou vent aux
personnes qui ont toutes leurs aifes

, elle n’a pas

généralement cet effét, à caufe du mauvais air que
Tefpirent les foldats

; & quand même ils échappe-

roient à fon effet pernicieux
, & qu’ils recouvre-

(1) Cela m’a été communiqué pnr le doéteur Clerlü.

K l
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roient la Tante

,
il eft vraifemblable qu’étant ex*

pofés au froid en rempliffant les devoirs de leur
état

,
ils retomberont malades.

Telle eft la, manière dont j’ai traité la phthifie
pulmonaire. J ai pareillement remarqué que dans
la guérifon des plaies

, lorfoue la matière fe trou-
voit abforbée

, & qu’il en refultoit une fièvre hec-
tique

,
on retiroit un grand avantage de petites

faignées fouvent réitérées.

CHAPITRE IV.

Obftrvatlons fur les fièvres quon appelle communément
bilieufes

,
ou les fièvres rémittentes & intermittentes

d'automne des armées.

Passons maintenant à ces maladies putrides y
qu’on appelle communément bilieufes (1), quoique
peut-être improprement. Comme elles font fort

communes St très-funeftes à une armée
,

St que
d’ailleurs on les connoît ici fort peu

,
j’en parle-

rai par cette raifon d’une manière plus ample St
plus régulière que je n’ai fait des précédentes.

Ces maladies commencent vers le déclin de l’été,'

St deviennent épidémiques en automne. Elles paroif-

fent de meilleure heure
, deviennent plus générales

,& les fymptomes plus fâcheux
, à proportion de:

la chaleur de la faifon St de l’humidité du terrein

& du climat. Quoiqu’elles paroiffent fous différen-

tes formes, elles proviennent des mêmes caufes ,

St l’on peut les ramener à deux points principaux:
favohj les fièvres St les flux de ventre.

En commençant par les fièvres, je décrirai d’j-

bord celles qui font fréquentes dans tous les camps, /

(1) Voye[ Part. II, Chap. I
; & Part. Ill, Chap. IV, §. 3, où

vous trouverez les raifons qui ont déterminé à leur donner cet

nom.
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fecondement , celles qui parodient particulières aux

pays marécageux
;
j’examinerai en troifième lieu la

nature & les caufes de toutes les deux. Je com-
parerai enluite ces fièvres avec celles des autres

endroits , les circonftances étant les mêmes ; enfin

j’expoferai la méthode que j’ai {invie clans le trai-

tement des fièvres du camp, & de celles des en-

droits marécageux des Pays-Bas ; & clans le chapi-

tre fuivant
,

j’indiquerai les remèdes qui m’ont le

mieux réufîi pour emporter les cbfiruélions qui

viennent à la fuite de ces maladies.

§. I. Des fymptomes des fièvres rémittentes & inter-

mittentes d’automne dans les camps.

Au mois de juin
, les fièvres font dans les camps

en plus petit nombre & moins inflammatoires qu’au

commencement de la campagne, & à mefure que

la faifon avance, l’inflammation diminue; mais les

inteftins & l’eftomac font plus dérangés; on a des

douleurs de tête, & ces fièvres font toutes fenfi-

blement rémittentes. On s’apperçoit à peine de ce

changement aufii-tôt après le folftice; mais il de-

vient très-remarquable vers la fin de l’été ou au

commencement de l’automne.

La maladie épidémique diffère fuivant la nature

du terrein
;

je la diftinguerai par cette raifon en

deux efpèces ; l’une qui arrive ordinairement aux

armées fur un terrein (ec
;
& l’autre qui fe trouve

fort commune dans les pays humides & maréca-

geux. Commençons par décrire la première.

La fièvre rémittente d’automne du camp com-
mence par un frifion

,
une lalfitude , des douleurs

de tête & dans les os , & un déréglement de l’ef-

toirrnc. Le foir, la fièvre devient forte r on fe fent

une grande chaleur, on eft fort altéré r la langue

eft fèche
, & l’on a un violent mal de tête. Le

malade ne peut orendre aucun repos, il tombe fou-

K 4.
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vent en délire
;
mais communément dans la ma-

tinée une fueur imparfaite caufe une rémiffion de
tous les fymptomes. Le paroxyfme revient fur le

foir
, mais fans aucun fnffon

j
il eft généralement

pire que le premier. Le lendemain matin il y a
remifhon comme auparavant. Ces périodes conti-
nuent tous^ les jours, jufqu’à ce que la fièvre, fi

on vient à la négliger
,

fe change infenfiblement
en continue. Quelquefois les Telles emportent l’ac-

cès & tiennent lieu de lueurs.

Quoique cette fièvre reffcmble en quelque chofe
à une fièvre intermittente, elle eft cependant d’une
nature un peu différente, comme on le fera voir
amplement

,
quand on en viendra à la manière

de la traiter. On rencontre rarement dans les camps
une fièvre intermittente régulière

,
foit tierce

,
foit

quarte
, à moins qu’on n’en ait été incommodé

1 automne précédent, ou quelque tems avant que
d’entrer en campagne.

Les rémiffions paroiffent communément dès les

commencemens
,
lur-tout fi le malade a été faigné

à la première attaque
;
mais quelquefois elies font

à peine perceptibles les deux ou trois premiers jours.
De fréquentes hémorrhagies de nez dans le fort
de l’accès

, occafionnent généralement la rémiflion
plutôt

,
& la rendent plus complète. Les vomif-

fèmens ÔC les Telles font un pareil effet
; mais je

ne me rappelle pas d’avoir jamais vu de cure com-
plète opérée par des évacuations naturelles

, à
moins qu’il ne furvînt un cholera morbus ; je veux
dire

,
à moins qu’on ne rendit abondamment par

haut & par bas, les humeurs corrompues qui pa-
roiffoient la caufe de la maladie.

Les accès fe trouvent rarement après la première
attaque, précédés de friffons & de quelque fenfa-

tion de froid. Le pouls eft plein & vif pendant
les pnroxyfines

,
& dans les rémiffions, il indique

toujours quelque peu de fièvre. Le Tang eft ver-



des Armées. PART. III. Cil. IV. i ^
meil

,
la paitie rouge eft ferme ,

en grande quan-

tité, 6c le précipite fous la férofité. Il ne parcît

pas beaucoup de fignes d’inflammation au com-

mencement de la maladie épidémique; mais vers

la fin de la campagne ,
il acquiert une croûte in-

flammatoire; car en ce tems-la, les points de côté,

les douleurs de rhumatilme, ou la toux ,
le joi-

gnent aux autres fymptomes.

Tant que le tems continue à être chaud , les

fymptomes bilieux font très-fréquens; mais aùfïi-tôt

que l’hiver approche, les inflammatoires l’empor-

tent.

L’urine efl haute en couleur & crue
,
jufqu’à ce

qu’on ait fait quelques évacuations ;
alors elle com-

mence à devenir chargée. Les évacuations par le

haut & par les felles, font généralement d’une na-

ture bilieufe &. corrompue. Non-feulement la conf-

tipation précède fouvent
,
mais encore elle accom-

pagne la maladie; ôc lorfque cela arrive, le ventre

eft dur , & les malades fe plaignent de vents.

Quoiqu’ils ne vomifTent pas tous
,

il n’y en a ce-

pendant aucun qui ne fente un dérangement dans

l’eftomac
,

fur-tout pendant les chaleurs.

On évacue fouvent des vers ronds par les felles

8c quelquefois en vomiflant
;
ceux qui s’en trou-

vent incommodés ont des maux d’eftomac & des

tranchées plus opiniâtres. Les points de côté pa-

roiffent très-fréquens dans ces cas ;
mais comme

ils font d’une efpèce venteufe
,

la iaignée ne les

foulage pas toujours.

Il y a des malades qui deviennent jaunes, comme
s’ils avoient la jâunifTe

;
mais cette couleur fut

plus commune la première campagne que les au-

tres : ce figne étoit défavorable fans être mortel.

On ouvrit le cadavre d’une perfonne morte avec

ce fymptome; mais on ne trouva dans la véficuie

du fiel 6c dans les vaifleaux biliaires, ni calcul,

ni aucune efpèce a’obftruft:on.
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L’infanterie fut plus iujette à la fièvre que Is

cavalerie, 6c parmi ces derniers, les officiers le fu-

rent moins
;
ce qu’on doit attribuer à la différence

des habits , des logemens
, ôc des autres chofes-

néceffaires à la vie (i).
,

Je ne remarquai ni jours critiques
,

ni aucun'

période certain de la maladie
,

qui étoit plus ou
moins longue, fuivant la manière dont on la trai-

toit. Elle ne feroit point dangereufe
,

fi on fe fer-

voit à propos des remèdes convenables
;

mais
cette fièvre eft fouvcnt funefte à une armée, lorf-

qu’il y a tant de perlonnes attaquées à la fois ,

qu’on ne fauroit les foigner toutes autant qu’il le

faudroit
;
ou bien

,
lorfqu’elle fe change en fièvre

continue
,

foit parce que dans les commencemens
on a négligé les malades , ou parce qu’on les a mis.

en trop grand nombre dans le même hôpital.

Cette fièvre rémittente fe fît fent'r dans toutes

les campagnes. Elle fut plus fréquente 6C plus fu-

nefte après les étés chauds de 1744 6c 1747: mais
dans les campagnes de' 1-743 6c de 1745, la fai-

fon étant tempérée
, les fièvres furent en plus pe-

tit nombre 6c d’une efpèce plus bénigne.

1 1 . Des fymptomes desfièvres rémittentes & intermit-

tentes d'automne dans les pays bas & marécageux.

On a parlé de cette efpèce de fièvre putride

dans la relation des maladies les plus communes
aux Pays-Bas (a) ; on en a pareillement fait men-
tion dans la relation de celles qui fe font rencon-

trées dans les deux dern ères campagnes (3) ;
maison

s’eft réfervé de la décrire plus amplement en cet

endroit.

(1) Fby«7Part. I Chap. III.

(2) Part. I. Chap. I.

(3) Part, I, Chap, YU 5c VIII.
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Il faut d’abord obferver que quoique tous ie..

pays humides ioient fujets aux fièvres intermitten-

tes, fi cependant l’humidité fe trouve feule, &; que

les étés ne foient point excefïïvement chauds &
étouffans

, ces fièvresferont communément des tierces

régulières, & fe guériront aifément. Mais fi l’hu-

midité provient d’une eau dormante, dans laquelle

des plantes
, des poiflbns & des infedftes meurent

& fe corrompent
,

les vapeurs qui s’en élèvent

alors
,

étant d’une nature putride
,

occafionnent

non-feulement des fièvres plus fréquentes
,
mais en-

core plus dangereufes, qui parodient plus fouvent

fous la forme d’une fièvre quotidienne , ou d’une

double tierce
,

que fous celle d’une {impie. Ces
fièvres des pays marécageux font non -feulement

fujettes à commencer avec peu de rémiffion
;
mais

après avoir été intermittentes pendant quelques

jours, elles deviennent des fièvres continues d’une

nature dangereufe. Il eft remarquable combien ces

fièvres varient avec la faifon ; car
,
quelques fré-

quentes
,

violentes & dangereufes qu’elles aient

été fur le déclin de l’été ou au commencement
de l’automne

,
tems où la putréfaélion eft à fon

plus haut période ,
cependant elles fe réduifent

avant l’hiver à un fort petit nombre, deviennent

douces & fe changent communément en tierce ré-

gulière.

On remarqua que les fièvres de la première ef-

pèce dominèrent près des inondations du Brabant-

Hollandois (1) ;
les plus pernicieufes enfuite furent

celles de la Zélande (2) ;
celles des lignes de Berg-

op-Zoom (3) vinrent aprèÿs & la moins fâcheule

relativement aux autres , fût celle qui parut le plus

(1) Foyer Part. 1 . Chap. VIH.
(2) Ibid. Chap. VU.
0 )

Ib.d.
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fréquemment dans les quartiers autour d’Eyndo-
ven (i) & dans les villages que les plantations
& les eaux fouterraines rendoient humides feule-

ment
, & fans aucune putridité. Je vais donner la

defcnption de la premiere & de la pire de toutes
,

S(. par-la il iera fort aife de juger de la nature
des autres.

Vers la fin du mois de juillet 174S, des cha-
leurs étouffantds fe firent fentir le jour

; mais les

nuits étoient fraîches
,
& il s’élevoit beaucoup de

brouillards (2). Les troupes furent à peine dans
ce tems-là quinze jours ou trois femaines en quar-
tiers

,
que plufieurs foldats des régimens qui fe trou-

voient les plus près des inondations T fe fentirent

attaques a la fois d’une chaleur brûlante & d’un
violent mal de tête

;
quelques-uns reffentirent avant

l’attaque
, un petit friffon de peu de durée

;
mais

les autres n’éprouvèrent rien de pareil
, ou du

moins
,

ils n’en parlèrent pas. Ils fe plaignoient
d ailleurs d une io:t excefiive

, d’une douleur dans
les os, dans le dos, d’une grande laffitnde & in-
quiétude, de fréquentes naufées

, d’un mal ou dou-
leur vers le creux de Peftomac

,
accompagné quel*

quefois de vomiffemens de bile verte ou jaune
,

d’une odeur fort défagréable. Le pouls étoit com-
munément fort petit à la première attaque; mais
la faignée lui redonnoit de la force. On vit plu-
fieurs exemples d’un mal de tête fi fubit & fi vio-
lent

,
que fans aucune plainte antérieure, ceux qui

en étoieqt attaqués couioient de côté & d’autre com-
me des furieux

,
jufqu’à ce que la fin de l’accès

occafionnée par une fueur, Sc fes retours périodi-
ques, découvrirent la vraie nature de leur délire.

Quelque tems apres
,

le doéteur Stcdtnan , alors

(1) Part. I. Chap. VW/
(1) Mb.
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«hiriirgien des dragons de Grey, m’apprit « que
» deux foldats de ce corps ,

les premiers qui le

y trouvèrent mal , eurent tout-à-coup des lymp-

y tomes d’une fièvre ardente; & quoiqu’on les eût

» faigr.és promptement & abondamment
,

cepen-

» dant une heure après , ils tombèrent dans un

» grand délire qui continua pendant quelques heu-

» res
, & fe diiïipa avec une fueur abondante ,

y qui emporta tous les autres fymptomes, ou les

» diminua du moins de beaucoup. Le paroxyfme
» revint le jour fuivant, environ à la même heure,

y & en fix ou fept heures , il prit le même cours.

» Plufieurs foldats de ce régiment eurent la fièvre

» fous cette forme
;
mais quelques autres n’eurent

» pas des paroxyfmes auffi dininéis, le chaud de
» l’accès duroit plus long-tems, 5c étoit fuivi de

» fueurs imparfaites
,
qui apportoient fort peu de

» foulagement. Les rémifficns fe trouvoient quel-

» quefois tellement imperceptibles
,
que la fièvre

» paroifloit prefque continue. Plus elle approchoit

» de ce dernier état, & plus elle devenoit difti-

» cile à traiter; mais quand les paroxyimes étoient

» diflinéb
,
avec une intermiflion de quelques heu-

» res, la plupart des malades alloient fort bien,

y quoique le délire fût confidérable durant la .fiè-

» vre. Quelques retours des paroxyfmes réduifoient

» fi bas les hommes les plus robuftes de ces corps,

y qu’ils n’étoient point en état de fe tenir debout;

y quelques-uns entroient foudain en délire fans

y avoir auparavant reiTenti de douleur, &. fe fe-

» roient jettés par les fenêtres ou dans l’eau
,

fi on
y ne les en eût point empêchés. Cette phrénéfie ccn-

» tinuoit pendant quelques heures
,
après quoi les

y malades tombaient dans un profond fbmrneil ;

y à leur réveil ils avoient toute leur raiion, mais

y de violens maux de tête. D’autres
,
en qui la

y fièvre paroifloit fous une forme continue ou ré-

» mittente, eurent des fueurs critiques
t
Yers le neu-
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y> vieme jour, & apres cela des paroxyfmes régu-
» lier s §£ des intérim fiions. Un petit nombre eut
» une crife par les Telles ou par les urines, & il

» y en eut qui furent malades autour de trois
» femaines fans aucune rémillîon fenfible

, après
quoi la fievre fe termina par quelques accès quo-

# tidiens . ces hommes avoient pendant leur mala*
» die des lueurs douces, ou plutôt une moiteur
9> continuelle par tout le corps. Plufieurs eurent

,

y> au commencement qu’ils fe trouvoient mal, des.
y voraiflemens bilieux, & quelques-uns évacuèrent
5> par haut &. par bas des vers ronds. Les Tueurs

abondantes avoient toujours une odeur putride,
& ce que les veficatoires avoient attiré paroifToit

y> fi dégoûtant
,
que les gardes refufoient de les

?> panier. Ce qu’il y eut de plus remarquable
,

c eft qu un petit nombre de ceux qui moururent,
avoient le pouls régulier, quoiqu’ils fuffent près

y> oe leur fin. Tous ceux qui moururent exhaloient
?> quelques jours auparavant une odeur cadavé-
» reule

, oc aufli-tot apres leur mort
,

ils parurent
?) couverts de taches livides & d’autres fignes de
5-> mortification ». Le dofteur Steelman finit par
xne taire obferver « que la même maladie fut aufii
» tres-ccmmune parmi les payians des villages où

on etoit cantonne, & qu’il en mourut un grand
» nombre ».

Cette defeription du commencement de la maladie
épidémique étant aufii exaâte& aufii ample

,
j’ajoute-

rai feulement qu’elle s’accorde avec les obfervations
de tous les chirurgiens des régimens qui fe trou-
vèrent dans une iituation femblable

, à quelques
variations près

, occafionnées par les différentes

circonfiances où ces régimens fe trouvoient pour
tors. Ainfi M. Lauder

, chirurgien du régiment d’Ins-
kiUing

,
qui étoit alors le régiment du Lord Rothes ,

mappiit que « la plupart des foldats fe trouvè-
» rent mal pour la première lois

, en revenant du



\

des Armies. Part. III. Ch. IV. 1^9
> fourrage ;

car ce régiment étant cantonné tout

» près des inondations (r) ,
à la droite & à la

yy gauche de S. Michd’s Gcfitl

,

& quelques qyar-

yy tiers étant éloignés de plus de deux lieues de

» Bois-le-Duc ,
où l’on avoit mis les magafins ,

yy les ioldats le trouvoient obligés de le mettre en

yy marche fur les quatre heures du matin
,
afin d’être

» de retour avant la grande chaleur du jour. A cette

yy heure-là , les prairies & les marais des deux côtés

» du chemin étoient conftamment couverts d’un

» brouillard épais & d’une odeur défagréable
,
qu’il

» regarde comme la principale caufe de la maladie.

» Car
,
quoique les détachemens fuflent communé-

» ment de retour avant midi
, M. Lauder trouvoit

yy toujours quelques Ioldats qui avoient déjà la fiè-

» vre
,
& d’autres qui étoient aéluellement en délire.

yy II y en eut deux qui furent fi fubitement atta-

yy qués de la phrénéfie
,
qu’ils fe jettèrent dans l’eau

yy de deffus les charriots
,
s’imaginant qu’ils alloient

» nager jufqu’à leurs quartiers. Après la première at-

» taque
,
tous ceux à qui la raifon revint fe p'.ai-

yy' gnirent d’un violent mal de tête , d’une foif &
» d’une chaleur brûlante. Tous ceux qui vouloient fe

yy mettre fur leur leant
,

étoient prêts à tomber en
foiblelïe ,

avec des vertiges
, un mal d’eflomac

yy & des efforts pour vomir.. Ces fièvres furent con-

yy tinues pendant quelques jours
,
ou du moins elles

yy n’eurent que de légères rémiffions
;
après quoi elles

yy devinrent plus évidemment rémittentes ou par-

yy faitement intermittentes. D’abord le pouls étoit

yy foible & très-petit
,
quoique le malade fût alors

» en délire ;
mais la faignée lui redonnoit toujours

v de la force ». Le même M. Lauder m’a dit
,
en-

viron trois ans après cette maladie
,
que deux de

ces hommes qui en revenant du fourrage avoient été

(
1
) Voyei Part. 1. Chap. VIII.
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i: iubitement attaques de la phrénéfiie, étaient totn»-
iés depuis en épilepfie

,
quoiqu’on les eût guéris de-

puis de cette fièvre
, & que tous les autres qui s’é-

toient trouvés mal
, étoient toujours fujets à des re-

tours de fièvres intermittentes.

L infanterie fs trouva dans un état un peu différent.

Comme il n’y en eut que fort peu en quartiers près des
inondations

,
leurs fièvres

,
quoique fréquentes

,
furent

généralement d’une nature plus douce
; quelques-uns

de ces corps s’en virent cependant violemment atta-
qués, àcaufe de l’air humide & putride de leurs quar-
tiers. Le village de Dinther (i) efi fort bas, & fe
trouve environné de fcfi'és, d’arbres & de plantations
épaiffes. M. fough

, chirurgien du bataillon en quartier
dans cet endroit

,
m’a dit « que les prairies paroif-

» loient tous les foirs couvertes d’un brouillard qui
» continuoit jufqu’au lendemain matin après le lever
» du foleil

; ce brouillard répandoit toujours une
» puanteur femblable à celle d’un feffé bourbeux &

.

» fangeux qu’on a depuis peu faigné. Les foldats torn—
» Loient communément malades pendant la nuit (i),;
î) avec un friffen ou une fenfation de froid qui était- :

» bientôt fuivie d’un violent mal de tête
,
d’une cha- •

?> leur exceffive & d’autres fymptemes fiévreux. En.-
» ce tems-là le pouls étoit fi petit & fi foible

,
que fi •

yy l’on ouvroit la veine, le fang fortoit d’abord avec-
yy peine -, mais apiès quelque évacuation

,
il s’élançoit-.

yy vivement, & la baignée ranimoit toujours le pouls.-

•

yy Une lueur abondante luccédoit à la chaleur, avec-*
» une rémiflion ou intermiffion de la fièvre. Les pa-
» roxy fines revendent tous les foirs

,
&. fi l’on n’avoit

(1) Voyei Part. I
,
Chap. VIII.

(2) La paie des dragons étant plus forte
, ils louoient com-

.

munement des üt's de leurs hôtes
,
ou du moins leurs manteaux

fei*voient à les tenir chaudement. Mais les fantalTins manquant .

Ce ces avantages", couchoient dans des granges ou autres lieux
humides , fans avoir rien pour fe couvrir.

» pas
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» pas foin d’arrêter la fièvre de bonne heure
, elle étoit

» l'ujette à le changer en continue avec des fympto-

» mes alarmans. 11 remarqua dans trois cas des taches

» pétéchiales, & dans un quatrième, une moitifica-

» tion tous le iein gauche
,
qui fut cependant guérie

» par le quinquina. On vit un exemple d’un homme
» qui

,
ayant été (ubitement faifi de ce mal de tête

,

» ôi. n’ayant point été faigné lur le champ, fortit des

» quartiers & fe mit à courir à travers les champs
» comme un infenfé ».

Dans la plus grande chaleur de la faifon , & dans
la fureur de la maladie

,
la plupart de ces fièvres s’ac-

cordèrent avec la delcription du K ctijtros
, ou fièvre

ardente des anciens
,
qu’Hippocrate ne place jamais

parmi les maladies inflammatoires de l’hiver & du

F
rintems

,
mais toujours parmi les épidémiques de

été & de l’automne (x)
,
quoique des écrivains pos-

térieurs aient appliqué ce terme à toutes les fièvres

accompagnées d’une grande inflammation.

Mais ©n remarqua dans les endroits même les plus

mal-fains de ce pays, que fur le déclin de l’automne,

ôc dès que te tems vint à fe rafraîchir
,
toutes les

fièvres commencèrent à devenir plus bénignes
, &

à la fin de la faifon
,

elles différèrent fort peu des
intermittentes communes des autres pays.

Il y eut fort peu de fièvres quartes
,

elles ne pa-
rurent même que fort tard

,
& elles furent fort aifées

à guérir
,
à moins que cette fièvre ne vint à paroître

(i) Aphor. Lib. III.

La fièvre ardente des anciens
,
étoit ou continue, ou rémit-

tente. Gcrr&us donne la defeription luivante de<cette dernière.

Ejl o Kttvcroç tertianx febri s/uoo ut qui ab iifdcm cau-

fis , eodem anni tempore , & iifdcm corporibus provenit à qui
bus & tertianx fibres excitarifiaient. In t rtianl intermittente pri-

mum ngor , deinde ciTTV petite, e/2 ; verum ardentis cxacerba-

eiones nul/o cum rigore fiunt , nec unquam int.grefilvuntur
,
fed

modice tantum rendituntur. fid . Définit, in voce KclVO'of.

L



l Ci Obfervaùonsfur les Maladies
fous quelqu’autre forme qui eût déjà caufé des obf-
trustions dans les vifeères.

Lorfque la maladie fut au plus haut période
plufieurs rendirent des vers ronds. Ces vers n’étoient
point la caufe de ces fièvres, comme on l’a obfervé
ci-deflus

;
mais ils concouroient avec d’autres cir-

conftances à retarder la guérifon.

Lerfque l’épidémie fut à fon plus haut point
,

les

intermittentes & les rémittentes parurent
,
en pro-

longeant & en doublant leurs paroxyfmes
, fe chan-

ger fréquemment en fièvre continue
,
putride &»

dangereuie
; la plupart de ceux que nous perdîmes

moururent de cette manière. Ces hommes avoient
,

comme on l’a déjà obfervé
, un jour ou deux avant

leur mort
,
une odeur cadavéreufe

, & quelques
tems après leur corps fe putréfia. Quelques - uns
avoient des taches pétéchiales

,
quoique le lieu où ils

étoient ne fût point trop chargé de malades, & que
l’air lut allez libre. Il s’y joignit auffi d’autres iymp-
tomes

,
qui étoient les mêmes que ceux de la fièvre

d’hôpital.

Mais en général
,
la mortalité ne fut pas en pro-

portion du nombre des malades &. de la natnre alar-

mante des fymptomes. Quoique la maladie fût vio-
lente

,
elle cédoit aux remèdes

, & jamais il n’y eut
de maladie a;guë qui parut les exiger davantage. Car
un grand nombre de gens de la campagne périrent
faute de ce fecours

, tandis que la plupart de nos fol-

dats recouvrèrent la fanté par les foins qu’en prirent

à propos les chirurgiens de leurs régimens. Des dra-
gons de Grey & de Rothes

,
qui furent des plus mal

traités
,

il n’en mourut que trente & un. Ce nombre
paroîtra fort peu de chofe

,
fi l’on fait attention

que les malades étoient dans un état fâcheux
, en

grand nombre
, tous difperfés

, avec fort peu de
monde pour les foigner (i).

(0 Part.
J.

Chap. VIII.
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La difpofition à une rechûteétoit une circoniLnce

fies plus favorables. On encouroit un danger tiès-

f

;rand pendant les chaleurs
,
moins fur le déclin de

'automne ,
&. fort peu après les premières gelees.

Mais le printems fuivant ,
les rechûtes devinrent fi

fréquentes, que les régimens qui avoient fervi l'au-

tomne précédent en Zélande ,
eurent quatre fois plus

de malades que tout autre corps des mêmes lignes.

Les rechutes fréquentes caufoient des obflrûétions

dans les vifcères
,
ce qui rendoit les intermittentes

plus opiniâtres &. plus irrégulières
,
& les failoit quel-

quefois aboutir à Phydropifie ou à la jaun.ffe. Dans
ce mauvais état des vifcères, on refTentoit communé-
ment une tumeur dure au côté gauche du ventre

,
au-

deflous des fàufles-côtes. Nos foldats lui donnoient le

nom dt gâteau de fièvre ,
ague-cake. Mais comme on

n’ouvrit aucun de ceux qui moururent avec cette tu-

meur . on ne peut affurer quelle partie en étoit affec-

tée. Je conjeéture que c’étoit la rate. Cette tumeur
étoit louvent accompagnée d’une enflure dans les

jambes, d’une dftenfion totale du ventre, & de
quelques autres fymptomes d’hydropifle ; & tant que
cela continuoit

,
on ne pouvo t fe fervir fans danger

du quinquina pour arrêter les accès. Ce figne étoit

mauvais
,
quoiqu’il ne tût point mortel

,
puilque plu-

fieursi échappèrent.

J’ai pareillement rencontré quelques cas de tympa-
nite

, maladie que je foupçonnai être caufée par un
ulage prématuré du quinquina

,
avant les évacuations

convenables. Mais à l’égard des autres obftruéhions, &
de celles en particulier qui produiflrent Yafcite

,
j’ai re-

marqué qu’elles n’arrivoient pas moins fréquemment
quand on ne prenoit pas le quinquina

,
que Lorfqu’on

en faifot ufage. Il paroît par-là
,
qu’on doit l’attri-

buer à la continuité 6c à l’obftination de la fièvre in-

termittente.

Tandis que la maladie fe faifoit fentir aux foldats

L 2
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avec tant de violence

,
elle étoit communément d’un

degré beaucoup plus doux parmi les officiers. Ils

avoient rarement des fièvres continues
,
ou accompa-

gnées de fymptomes dangereux
; elles étoient pref-

que toutes des fièvres fimples
, des doubles tierces ,

ou des rémittentes quotidiennes
,
qui devenoient en

peu de tems régulières intermittentes. La raifon en
eft ,

que leurs quartiers fe trouvoient plus fees
,
qu’ils

étoient moins expofés au foleil & aux brouillards
,

&. qu’ils avoient d’ailleurs l’avantage d’une meilleure

nourriture &de boire du vin.

§. III. Des califes desfièvres d'automne rémittentes & in-

termittentes des camps
,
6* de celles des pays bas & ma-

récageux.

Il paroît que la chaleur & l’humidité de l’air, font

la principale caufe éloignée & externe de ces fiè-

vres. Cette caufe préyaut à proportion de la chaleur

& de la quantité de vâpeurs dont l’air eft chargé dans
les féchereftes de l’été. Les pluies diminuent en géné-

ral l’humidité de l’air
,
en le privant de la quantité

d’eau qui tombe. Cette eau tombant d’une région

plus froide
,
rafraîchit non-feulement l’atmofphère,

mais encore la terre
, & réprime par-là les exhalai-

fons exceffives. Les campagnes les plus falubres ont

toujours été celles oit les chaleurs & l’humidité de
l’air ont été modérées par des pluies fréquentes. Mais
fi l’air

,
dans le tems de fa plus grande chaleur

,
reçoit

non-feulement les particules aqueufes
,
mais encore

les émanations putrides des terreins marécageux, ou
d’un grand amas d’eau corrompue

,
la caufe éloignée

& externe de la maladie fera aggravée
,

les mala-

dies feront plus nombreufes &. accompagnées de
fymptomes plus alarmans.

Le relâchement des fibres , & la grande difpofition

des humeurs à fe putréfier
,
qui font une fuite de cet
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{tat de l’atmofphère
,
peuvent fe conftdérer comme

la caufe interne & prédifpofante de ces fièvres. Gar
un air chaud & humide relâche les folides , difïout le

fang
, & met obflacle à la tranfpiration. Quand l’air

efl chargé de vapeurs
,

il n’admet que difficilement la

matière de la tranfpiration. Quand il en refie une par-

tie
,

le fang reçoit par-là un levain feptique , & il

s'échauffe davantage
,
parce qu’il a moins d’évapo-

ration. Le défaut d’une tranfpiration libre
,

ne peut
être fuppléé par les fueurs

,
parce que les fueurs ten-

dant à affoiblir le corps
, le rendent plus fujet aux

maladies.

Quoique ces deux caufes fuffifent d’elles -mêmes
pour produire cette fièvre, il en faut cependant la

plupart du tems une troifième pour amener cette ma-
ladie. On l’appelle la caufe occafonncllc ou excitante.

Elle vient toujours de quelque erreur dans les non
naturels

, telle que de s’être échauffé le fang par la

fatigue
,
l’intempérance ou l’expofition au foleil

; ou
d’avoir arrêté la tranfpiration peu convenable, des
habits mouillés, en fe couchant fur la terre mouillée ,

ou en abforbant des vapeurs nuifibles , &c.
Sanélorius fait fans doute allufion à ces dernières

erreurs dans le régime, lorfqu’U attribue les caufes des

fièvres tierces d’automne à la fuppreffion de la tranf-

piration. Nous pouvons à peine douter de la jufleffe

de cette obfervation
,
quoiqu’il paroifle

,
d’après les

tables de Keil
,
qu’on peut non-feulement diminuer

cette excrétion
,
mais encore la fupprimer totalement

,

fans aucun inconvénient pour la fanté. Mais il ne faut

point comparer notre climat avec les climats étran-

gers. La fuppreffion de la tranfpiration qui fe fait ori

dinairement ici , n’a point de fuites dangereufes
,
parce

que notre pays efl rarement chaud & fans vents long-

tems de fuite. Dans les autres climats
,

il fait en été

Sc en automne des chaleurs longues & non interrom-

pues
,
qui

,
difpofant davantage le fang à la putréfac-

tion , exigent une évacuation plus confiante du récré-

L 3
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ment. Sanétorius convient lui-rr.ême (i) que la fup-

preflion de la t'ranfpiration peut occafionner en été

une fièvre maligne, tandis qu’en hiver elle affeéferoit

à peine la fanté.

Nous avons tâché de Cuivre jufques-là les caufeS

éloignées ,
les prédifpofantes & les occafionnelles de

ces fièvres , & il feroit à fouha;ter que nous puflîons

expliquer avec autant de probab :

!ité leurcaufe immé-
diate

,
je veux dire

,
que nous puffions faire voir com-

ment ces humeurs viciées agiflent fur le principe vital

,

de façon à exciter une fièvre rémittente ou intermit-

tente, accompagnée des fymptomes dont on a parlé

ci- defius. Comme ces recherches dépendent à un point

confidérable de l’aétion de parties qui ont leurs loix

particulières & qui ne font connues qu’aflez imparfai-

tement
,

il paroît plus sûr de ne point établir à préfent

d’hypothèfe, & d’attendre qu’on ait fait de plus am-
ples découvertes dans l’économie animale.

On a donné long-tems à ces fièvres te nom de pu-
tride , & cela non fans fondement

,
puifqu’il y a en

ce tems-là une grande difpofition des humeurs à la

putréfaftion, comme nous l’avons obfervé. Aupara-

vant on les diftinguoit par le nom de fièvres bilieufes,

mais avec bien moins de raifon, parce que les pre-

miers auteurs, ne bornoient pas ce terme aux apparen-

ces feulement
,
mais qu’ils l’étendoient également à

la caufe de la maladie. Cependant, il n’eft point éton-

nant que les anciens cruflent que ces fièvres prove-

noient de la bile, en remarquant qu’elles fe guérifioient

naturellement par un choie a morbus
,
ou une violente

évacuation de la bile par haut & par bas, & que les

médecins réuffifioient auffi de la même manière, en

donnant un vomitif & en purgeant. Mais apr tout.

(i) Adiapneuftia qux aft.te maligrtam febrem ,
hicme vix mi~

nimam alurationem cfficere potejl ; corpora emm acriori pcrfpi~

r.ibili izji. tù r.ferta [tint quant hicme, Med. Seat. Sccl, ij, Ap!io—

rij'm. XXXV.
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H paroît que la bile eft plutôt l’effet que la caufe

; car

toutes les fois que ces fièvres viennent à une intermif-

fion parfaite
, elles cèdent au quinquina , remède qui,

autant que nous le pouvons favoir, n’influe pas direc-

tement fur cette humeur. Quoique la bile ne l'oit pas

la première caufe de cette fièvre
,
cependant fa trop

grande abondance & fa dépravation ,
occafionnées

peut-être par la fièvre, deviennent fréquemment uns
caufe fecondaire d’irritation , & foutiennent la mala-

die
; & c’eft-là peut-être tout ce qu’ôq peut dire en

faveur de l’ancienne doéfrine.

Je devrois procéder ma : ntenant au traitement
;
mais

comme il eft à propos d’examiner ces principes , èn
confidérant la forme que prennent ces maladies dans

d’autres paysfous l’influence d’un air chaud, humide
6c putride, je produirai à ce fujet quelques exemples

tirés d’auteurs qui ont fait les obfervations les plus

exaftes.

§. IV. Comparaifon des fièvres rémittentes & Intermit-

tentes d'automne des camps & des quartiers
,
avec les

fièvres d'eti & d'automne d'autres endroits.

Je commencerai par le morbus hunçaricus, maladie

dont les auteurs font fouvent mention
,
mais qui

,
à

ce que jepenfe, n’eft connue que très-imparfaitement.

On la décrit comme une fièvre accompagnée d’un

mal d’eftomac, d’une douleur & d’une dureté autour

de la région épigaftrique
,
d’une grande foif

,
d’une

fécherefle de la langue & d’un qaal de tête violent

qui fe termine par le délire. Tels etoient les fympto-
mes ordinaires

, auxquels il fe joignoit prefque toujours

des taches pétéchiales ou des puftules. Cette maladie
étoit mortelle & fort contagieufe, quoiqu’elle ne du-
rât pas ordinairement plus de quatorze à vingt jours.

On la connut pour la première fois en 1 566 ,
qu’elle

fe fit fentir dans l’armée impériale en Hongrie, d’où
.elle fe répandit dans la plus grande partie de l’Europe.
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Comme je n’a trouvé ... cun auteur qu'i en eût été

témoin oculaire
,
je pr ndr;:; la liberté de conclure,

de la relation que nous en a la liée Sennertus (x)

,

que

la malad e de Hongrie étoit un compofé de la fièvre

d’automne 5c de celle d’hôpital
,
tirant d’abord fa

fource du camp ;
mais en acquérant cette nature pef-

tilentielle du mauvais air de^ endroits où l’on mettoit

en foule les malades. 11 partît par toutes les relations ,

que ce climat eft un des plus mal-fains qu’il y ait pour

une armée en campagne
,
à caufe des nuits froides &

humides qui fuccèdent à des jours étouffons dans un

pays marécageux (a). Puifque les fièvres d’automne

(1) De morbo Hungarico.

(
2
)
Ce qu’on dit de l’humidité de ce pays , ne doit s’enten-

dre que de fes parties baffes
,
qui étant fur les bords de gran-

des rivières, particulièrement du Danube & de la Drave
, font

expofées à des inondations fréquentes. Ces inondations for-

me t des marais
,
& venant à fe corrompre

,
elles commencent

à infefler l’air vers la fin de l’été. On dit que le relie de 1»

Hongrie eft fee &fain ;
mais comme on campe prefque tou-

jours près des rivières ,
les troupes font fort fujettes aux

maladies.

Le doèleur Brady, médecin général de l’arméeAutricbienne,

qui a fervi trois campagnes en Hongrie, m’a apprisque lorfque

ces inondations venoient à fe deffécher
,

il avoit vu de grands

efpaces fourmillant d’infeélej aquatiques; il m’a de plus confir-

mé ce que je viens d’avancer au fuje't de l’humidité de l'air &
de la différence remarquable qui fe trouve entre la tempéra-

ture des
j
ours & celle des nuits. Or les partages fubits du chaud

au froid ne doivent pas feulement s’attribuer aux vapeurs,

( l’air étant toujours plus froid après le foleil couché
, à pro-

portion de fon humidité) mais fuivant le doèleur ,
aux vents

qui fou fileut dans cette (aifoa des montt Crapacq
,
qu’on met

au nombre des plus hautes montagnes de l’Europe , & qui font

toujours couvertes de neige. Comme e les font fort éloignées,

Si fuppofe que le courant de l’air qui en vient
,

a eu pendant

le jour le tems de s'échauffer ,
avant que de parvenir au camp ,

ce qui ne pouvoir arriver après le coucher du foleil.
,

Le do&eur Brady m’a pareillement alluré que ladefcription

qu’on donne ici des fièvres des pays marécageux ,
s’accordoit

avec les obiervations,qu’il a faites fur la fièvre d’automne, dont
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&les flux de ventre l'ont plus tïéquens & plus dange-

reux dans ces pays que par-tout ailleurs
,
onn’a be-

foin pour rendre raii'on de la grande mortalité
,
& de

la nature peftilentielle de cette maladie épidémique
,

que de luppoier que le tems fut cette année extraor-

dinairement difpolé à la contagion
,
que les malades

étoienten trop grand nombre dans un même endro’t,

& que les morts reftoient iouvent fans être enterrés (1).

On comprendra encore mieux ces réflexions , lorl-

qu’on aura examiné la nature de la fièvre des hôpi-

taux & des priions, qui eft la dalle où on peut rapport

ter en partie cette maladie. Nous continuerons par con-

féquent à examiner quelques autres maladies épidé-

miques d’une nature moins douteufe.

11 lurvint à Copenhague en 1652, une fièvre en

automne après un été extraordinairement chaud Sc

fee (2). Cette ville eft fituée dans un terrein bas

& humide. La fièvre étoit accompagnée de paro-

xyfmes quotidiens ou tierces
,
de vom ftemans bilieux,

d’une chaleur brillante
,
de maux de tête violens ,

fouvent avec délire
,
& de taches pétéchiales qui

paroifToient dans les accès & difparoifloient dans les

rémiflions. Ces taches jointes aune foibleffe extraor-

dinaire, indiquoient la nature putride de la fièvre,

qui fe manifeftoit encore davantage par les lueurs

abondantes
,

les abcès , la diarrhée ou la dyfenterie,

par où elle le terminoit. Thomas Bartholin
,
auteur

furent attaquées les troupes de la reine en Hongrie, non-feule-

ment par rapport aux fymptomes.mais encore eu égard à la ma-
nière delà g lérir avec le quinquina, qu’il a donné le premier

dans cette maladie. 11 ajouta qu’en lifant la première édition

de ces obfervations
,

il avoit remarqué que les maladies mili-

taires de la Hongrie & de la Sohcme
,
refl'embloient à celles

auxquelles nos troupes furent fujettes en Allemagne & dans

les fays-Bas.

(1) Sennertus fait mention de cette circonftance. Vid. loco

citato.

(2) Banholin, Hiflor, Anatomie, Rar. Cent, II, Hift, LVI•
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de cette relation, ayant trouvé , en difféquant des
cadavres

,
1 effomac & le duodénum toujours en-

flammés
,
ou mortifiés, regarde ces parties comme

le fiége de toutes les fièvres malignes.
Une fièvre femblable fit

,
en 1669 , beaucoup de

rayage à Leyde : le fameux Svlvius
(
De Le Boe ) ,

qui (1) vivoit en ce tems-!à
, & qui y exerçoit

la médecine
, en a donné la defcription. La fituation

de cette ville eft pareillement fort baffe & très-

humide. Le printems & le commencement de l’été

furent froids
; mais il fit exceffivement chaud le

reffe de 1 été & l’automne
;

il ne tomba point de
pluie, ou du moins très-peu

,
le tout accompaoné

d’un calme confiant & d’une ftagnation de l’a:r.

L eau des canaux & des foffés étoit fort corrom-
pue, & cela d’autant plus

, comme le remarque
l’auteur

,
que l’eau falée s’étoit mêlée avec l’eau

douce (2). L’air étant devenu par-là plus impur,
occafionna une fièvre épidémique rémittente ou in-

termittente qui fut très-fatale Outre le mal d’eftomac,
la grande inquiétude

, les vomifL-mens bilieux

,

les paroxyfmes quotidiens eu tierces
, & les autres

fympromes qui accompagnent conftamment cette

maladie, il fait menton de taches
, d’écoulemens

de fang par le nez & par les veines hémorrhoï-
dales

, de Telles dyfentériques
, d’urine putride

, de
grande loibltflè

, d’aphthes . & d’autres fymptomes
qui indiquoient une putréfaéhon & une diffolution

extraordinaire du fang. Ce qu’l y a cependant
d’étiange

,
c’tft que Sylvius en attribue la caufe

à un acide dominant (3) , & traita la maladie en
conféquence. Nous ne pouvons nous empêcher de

(1) Prax.Med. Append. Traci. X.
(2) Voye\ les mémoires fur les fubftances feptiques & anti-

feptiques
,
mém. Ill & IV. où on rend raifon de cela,

(3) Sylv. Prax . /oc. cil. DCXXVII.
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remarquer que la grande mortalité parmi les prin-

cipaux habitans de cette ville ,
dont il y eut ,

à

ce qu’il dit
,

les deux tiers qui moururent
,
peut

,

en quelque forte
,
avoir été caufée par fa manière

de traiter cette maladie ,
avec des abforbans

,
&

d’autres remèdes relatifs à l’idée que cet ingénieux

& favant auteur
,
ainfi que fes fe&ateurs ,

s’étoient

formée de fa caufe.

Ces exemples , & d’autres de la même efpèce ;

peuvent fervir à confirmer les obfervations qu on

a faites auparavant fur le danger qu’occafionne un

été chaud & fee dans un pays bas & humide (i).

Mais les maladies putrides font encore plus fré-

quentes & plus funeftes dans les endroits marécageux

des pays méridionaux , où les chaleurs font plus

longues & plus violentes. Dans quelques contrées

de l’Italie & en d’autres pays fous'la même latitude,

ces fièvres ont paru quelquefois avec des fymp-

tomesfi dangereux & fi putrides
,
que non-feulement

on leur a donné le nom de fièvres peftilentielles,

mais encore qu’on les a confondues avec la pefte

même. C’eft en ce fens que nous devons. entendre

dans Celfe (:) ces termes pefli enria & febris pcjlilen-

tlalis
,
qu’il regarde comme des maladies particulières

aux tems chauds & pefans , & aux pays méridio-

naux. II. veut dire que cette fièvre fâcheufe
,

eft la

maladie de la fin de l’été & de l’automne
,
lorfque

l’air eft le plus épais & le plus chargé de brouillards

,

& qu’elle eft très-fréquente dans les pays bas

marécageux.

Rome fut toujours fujette à ces fièvres. Galien

appelle hcmitritcca l’épidémie de cette ville
;

il parie
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aufli de l’humidité de fon air (1). Bien plus , dans

les commencemens delà République
, avant que les

Romains femblaffent fe défier des effets nuifiblcs de
l’eau croupie , ou du moins, avant qu’ils connurent les

moyens de la faire écouler
,
cette ville paroît avoir été

fi mal-faine
,
que depuis le commencement de cet

Etatjufqu’à l’année 459 de fa fondation
,
je ne trouve

pas moini de quinze peues dont Tite-Live fait (2) men-
tion

,
qui neparoiffent avoir été, comme on le peut

conjeflurer par d’autres circonftances
,
qu’autant de

maladies épidémiques deftruétives
,
occafionnées par

les émanations putrides des marais voifins. Mais lorf-

qu’on eutpratiqué des écoulemens& des égouts,Rome
devint alors beaucoup plus faine , & il n’y eut plus que
les endroits bas & humides du Latium ,

qui conti-

nuèrent à être mal-fains. Lorfque cette ville tomba par

la fuite entre les mains des Goths
,
les égouts ayant été

bouchés & les aqueducs coupés ,
le territoire de Rome

ne fut plus qu’un vafte marais
,
ce qui pendant une

longue fuite d’années caufa unedéfolation(3) incroya-

ble. Quoique l’on ait depuis remédié à cet inconvé-

nient
, cependant en négligeant de faire écouler les

eaux croupies & corrompues qui relient après le dé-

bordement du Tibre,les grandes chaleurs qui fuccèdent

occafionnent des fièvres rémittentes & intermittentes

qui deviennent générales & funeftes. Les différions

faites par Lancifi
,
ajoutées à l’excellente defeription

qu’il a donnée de ces maladies épidémiques , font

une forte preuve de leur nature putride (4).

Quoiqu’il ne paroiffe pas que les pays où Hippo-

crate a exercé la médecine fuffent marécageux ou

(1) De Temperam.Lib.il.

(2) Lancifi en compte plulîeurs autres dans le même auteur.

Voyez Difjert. de Advent. Roman. Cccli Qaalitat. Cap. III.

(3) Id. loco citato.

(4} De Nox, Palud, Effiuv. Lib. II, Epid. I. Cap. VI.
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fujets aux inondations ,

nous trouvons cependant qu’il

fait fouvent mention de ces fièvres comme étant fré-

quentes en été& en automne , & qu’elles dominoient

fur-tout , lorfqu’un été chaud & étouffant fuccédoit

à un primtems pluvieux & accompagné de vents du
midi. Il y a dans fes Epidémiques une defcription

remarquable (1) de cette efpèce; les maladies étoient

en ce tems-là des fièvres ardentes
,
rémittentes &

intermittentes de la plus mauvaife efpèce
,
avec des

flux de ventre ,
ües parotides &. des éruptions d’une

nature peftilentielle.

Profper Alpin obferve que les eaux qui croupiffent

dans les canaux du Crand-Caire
,
caufent tous les

ans une elpèce de petite vérole maligne , & des fiè-

vres putrides & peflilentielles
,
qui dominent dans les

mois de mars, d’avril & de mai
,
faifonque les vents

qui foufflent alors conftamment du fuel
,
rendent en

ce pays la plus chaude de l’année (a). Il remarque

pareillement qu’en automne les fièvres peflilentielles

font épidémiques & fatales à Alexandrie
,
après que

le Nil s’eft retiré. Elles commencent par des naufées

,

un grand mal d’eflomac , des inquiétudes extraordi-

naires
,
& des vomifî'emens de bile âcre (3) , St plü-

fieurs ont des Telles biîieufes & putrides. Or , comme
ces maladies font tous les ans du ravage dans ces

deux villes , il n’efl point furprenant qu’elles Te chan-

gènt en véritable peffe dans des années extraordinai-

rement chaudes St humides : car quoique ce favant

auteur foutienne que la vraie pefle ne tire pas propre-

ment Ton origine de l’Egypte
,
mais qu’elle y eft ap-

portée de la Grèce , de la Syrie , ou des parties les

plus méridionales de l’Afrique, il convient cependant

qu’elle y commence quelquefois après des inondations

fi
)
LU,. III. Ç. IIJ.

(2) De Medicin. ÆgyptLor. Lib. I
,
Cap. X,IV.

(3) Les termes dont fe fert l’auteur
,
font bills virulcnta.
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extraordinaires du Nil

, lorfque l’eau
, s’étendant au*

delà de fes bornes accoutumées
, féjourne fur les

terres & y forme des marais putrides
(

1 ).

Java qui eft fituée entre le cinquième & le dixième
degré de latitude méridionale

, je trouve fi près de
la ligne , qu’au lien de divider les faifonsen été & en
hiver , on les partage en faifon fèche & en pluvieufe.
Les pluies commencent au mois de novembre

,
5c

continuent julqu’au mois de mai
,
& il en tombe pen-

dant ce tems-là une quantité prodigieufe. 11 y a pa-
reillement un grand nombre de marais & de canaux
d’eaux dormantes à Batavia, dont les exhalaifons
rendent l’air humide

,
chargé de brouillards & fort

mal-fain. Bcntius obferve que l’humidité eft alors

confidérable
, & que même dans les mois où il fait le

plus fee
, les métaux s’y rouillent

(
2 ) , & que les ha-

bits pourriflent plutôt dans ce pays que dans quelque
endroit que ce fo't de l’Europe. La pefte eft cependant
Inconnue à Java

,
quoiqu’on dût s’attendre à la voir

régner dans cette ifle , à caufe du concours de toutes
ces circonftances. Mais nous devons confidérer que
lorfque le loleil eft le plus vertical dans ce pays

,
le ciel

fe trouve alors plus couvert de nuages. Cette cir-

conftance
, & les vents de terre & de mer qui fouf-

flent continuellement
,
tempèrent conftdérablement

la chaleur
, & préviennent en grande partie la ftagna-

tion de l’air. Les maladies auxquelles on eft fujet en

(0 Ibid. Cap. XV.
(2) La rouille des métaux eft peut-être un ligne fort équi-

voque de l'humidité d’un endroit fous les tropiques & près de
la nier. Car une perfonne qui en a ait l’expérience à la Ja-
maique

,
m’a alluré que quoique le fer fe rouille fort vite dans

cette île
; cependant le fel de tartre y pnroiftoit attirer l’hu-

midité de l’air plus lentement qu’il ne le fait en Angleterre. Ce
qui me fait croire qu’il faut attribuer la formation de la rouille
des métaux, dans les climats près de l’Océan, aux grandes exha-,

laifons d’efprit de fel que la chaleur attire de l’eau de mer.
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cette ifie

, font le choiera murbu

;

, le flux de ventre
& une fièvre putride continue. Cette fièvre vient
fubitement

,
avec un dél re

, & elle efi accompagnée
d’une infomnie confiante & de vomiffemens de bile
de diverfes couleurs

,
fur-tout de verte. Les extrémi-

tés deviennent froides, tandis que l’intérieur brûle &
que la foifeft excefiîve;' mais la fièvre parvient bien-
tôt a une cn(e. L évacuation des premières voies eft
la principale partie de la cure

;
l’auteur recommande

eniuite le, ialran(i), remede aulii remarquable par
fes qualités antifeptiques que par fa vertu cordiale (2):

Les établifiemens qu’ont les Anglois à la Côte
d’Or dans la Guinée, font d’un côte auffi près de la
ligne que l’ifle de Java l’eft de l’autre. La faifon plu-
vieufe commence fur cette côte

, vers la fin d’avril
,
&

continue julqu au-dela du milieu de juin
j
le tems en-

fuite efi froid pour le climat
, & l’air très-humide, à

caufe de l’évaporation de l’eau de la pluie. Pendant
cette faifon froide , les fièvres rémittentes & intermit-
tentes, avec des paroxyfines quotidiens

, font épidé-
miques. CcS fièvres le trouvent toujours accompagnées
d une foi f conlideiable

,
de naufees

, d’inquiétudes Sc
de fréquentes évacuations par haut & par bas d’une
bde putride

; & ces fièvres ne diminuent pas commu-
nément

,
que cette humeur ne foit évacuée. Si l’éva-

cuation ne s’en fait pas à tems
, la maladie prend une

forme continue & alarmante
, le pouls s’affaifie &c

il furvient un délire la plupart du tems fatal. L^s’flux
de ventre font pareillement fréquens dans cette faifon& ces fièvres & ces fiux de ventre ne paroiffent pas
moins communs fur les vaiffeaux qui fe trouvent a la
hauteur de la côte que fur le rivage

; mais elle n’affeéfe
pas ceux qui font en pleine mer

, & qi,i fe tiennent

(0 Bont. Method. Medtndi
, Cap. XIV.

(2 ) Voyei 1«s mémoires fur les fubibnces feptiques & anti-
(eptjques , mém, II. expér, XI. mém. III. expér. XVI.
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éloignés des biouillards. Les vents de terre& de mer J

& le tems de brume qu’il fait conflamment pendant

le tems des chaleurs
,
parodient y être auflï avanta-

geux pour prévenir la pefte
,
qu’ils le font à Java ( 1 ).

Les fièvres des Indes occidentales
,
quoique d’une

rature très-putride
,
ne fe changent jamais en pefte

véritable
,
parce que la même efpèce de vent y do-

mine 6c empêche l’air de croupir & de fe corrompre

à un point fuffifant pour la produire Mais les chaleurs

étant grandes & l’atmofphère chargée de vapeurs

,

les fièvres rémittentes 6c intermittentes , avec desvo-
millemens bilieux , deviennent fréquentes en juin,

juillet, Cx épidémiques en août ,fept?mbre ôc octobre,

qui y font
,
du moins- à la Jamaïque ,

les trois mois les

plus pluvieux de l’année. Ces fièvres font communes
aux naturels du pays

,
aufi'i bien qu’aux étrangers

;

mais les nouveaux venus fe trouvent fujets à une ef-

pèce différente
,
ou plutôt à un degré différent de la

même maladie, à une fièvre plus rapide, plus putride

6c plus dangereufe. On la diftingue par dts vcmifie-

mens noirs, mais principalement par la couleur jaune

de la peau
,
qui lui fait donner le/iom d t.fièvre jaune.

Le fang eft dans un tel état de diflolution
,
qu’avant

la mort
,

il pénètre dans les plus petits vaiffeaux fc-

reux , & teint la falive Sc la lércfité eue les véficatoi-

res attirent (2 ) , 6c en coulant dans i’eftomac
,

il donne

(r) Je tiens cette relation de la Guinée de perfonr.es expéri-

mentées
,
qui ont demeuré plufieurs années dans ce pays.

(a) Le doéleur Huch
,
qui s’eft trouvé aux expéditions aux

île françoifes 6c efpagnolcs
,
dans la dernière guerre

,
a fait

la remarque fuivante fur le paragraphe ci- defîus. « On obfer-

5> ve un paroxyfme, généralement une fois en vingt-qua-

»* ti e heures
,
même dans les efpèces les plus ardentes 6c les

s* plus fàcheufes de la fièvre jaune. Car le malade eft commu-
» nément plus mal vers le foir , ou pendant la nuit. Si l’on

» pouvoit diftinguer la fièvre jaune
,
dans fon commencement,

» de la fièvre commune rémittente ou intermittente, qui tut

a fi funefte à notre armée
,
ce ne feroit que parce que tous

cette
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cette couleur noire à ce que l’on vomit. Il rélulte donc
de-là que par-tout où il y a clans l’air les plus grandes
caufes d’humidité & de putréf'aélion

,
on trouve aufïï

un plus grand nombre de fièvres rémittentes 6c inter-
mittentes de la plus mauvail'e efpèce.

Il eft à propos de remarquer
, avant de conclure,

que nous avons auffi en Angleterre la meme efpèce
de fièvre

, 8c que nos fièvres rémittentes 6c intermit-
tentes

, & la dyientene
,
parodient occafionnées par

• les fymptomes en font plus violens, & que la fièvre eft plus
1 confiderable dans le tems où l’on devroit s’attendre à des ré-
1 millions puis libres. Ces deux fièvres commencent à-peu-près
> avec les mêmes IVmptomes

; quelquefois ,
mais rarement

> avec un frilïbn. Toutes les fois que la fièvre devenoit confi-
’ »”le

• avec une clla leur brûlante
, de violens maux de

• tete & dans les lombes
,
des fueurs abondantes fans aucun

’ loiilagement
, une rougeur & une douleur brûlante dans les

- yeux
,

le vifage enflammé
,
une nfomnie

, une anxiété
une opprelîion & une ardeur d'entrailles

,
des vomillemens

’ "yq^ens de bile verte ou jaune
,
ou ce que je crois e. core

1 p us fâcheux, desefiorts continuels pour vomir fans rien ren-
1 dre,on pouvoir prédire avec beaucoup de certitude la couleur
. jaune. Si cette couleur paroiffoit le fécond

,
le troifième ou

' 5 quatr>cme jour
,
la maladie étoit ordinairement mortelle.

’ 31 fouvent vu des malades avec la plupart de ces fympto-
1 immédiatement foulages par des évacuations faites
1 de bonne heure

,
& la fièvre devenoit alors intermittente.

Bien plus
,
j’*i vu plufieurs fois cette fièvre avec tous ces

' ly nl Ptorn ÇS emportée par des faignées
,
& en donnant

' quelques heures apres fa première attaque
, une médecine

' ‘h" upcroit avec vivacité par haut & par bas. J’ai connu
1 q«elques-uns de ces malades qui furent aiïez bien pour for-
tir le fécond ou le troifième jour

, & qui continuèrent à fe
bien porter pendant quatre à cinq jours

,
mais qui en com-

mettant quelque erreur
,
par exemple en s'expol'ant trop au

lo.en
,
lurent de nouveau attaqués des memes fymptomes .oç moururent le quatrième ou cinquième jour

,
avec la peau

cUin jaune foncé
,
ou couleur de cuivre. De-là je fuis por-

1 '

a
-
“ C/°'re

?
ue “

-

f
?
nt difl érens degrés de la même mala-

' d,e
> & q“e Ia maniéré dont on traitele malade dans lecom-

1 mencement donne la fièvre jaune
,
ou feulement une fièvre

rémittente ou intermittente ».
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une caufe putride
,
quoique dans un degré inférieur à

celles de la plupart des autres pays. Mais il faut ajouter

que le fol y eft fi fee , qu’on y rencontre fi peu de

marais, que les vents y foufflent fi conftamment , &
que les chaleurs de nos étés font tellement modérées

& interrompues, qu’à moins que les faifons ne de-

viennent exceffivement chaudes & étouffantes
,
ou

bien fi l’on excepte quelques endroits marécageux ,

ces maladies font toujours bénignes
,
& ne deviennent

jamais ,
ou du moins fort rarement

,
épidémiques.

Enfin
,
durant la dernière partie de l’été & pendant

tout l’automne, il paroît y avoir prefque par-tout une

clifpofition plus ou moins grande à ces fièvres rémit-

tentes ou intermittentes, ou à quelques dérangemens

dans les premières voies , joints à une diffolution des

fluides <$c à un relâchement des parties fibreufes du
corps

,
& l’on y eft fur-tout fujet dans tous les pays

chauds & humides, & dans tous les camps, par les

raifons qu’on a apportées plus haut (i). J’ajoute que

tout ce que j’ai appris des meilleurs auteurs, que les

obfervations qui m’ont été communiquées par des

gens habiles
,
& ma propre expérience

,
m’engagent

à croire que la cure de toutes ces fièvres
,
en tant de

climats fi différens
,
dépend à peu près de la manière

de les traiter
,
qu’on expofera dans lafe&ion fuivante.

§. V. De Li cure des fièvres d'automne rémittentes & in-

termittentes des camps
,
& de celles des pays bas &

marécageux.

Je viens maintenant au traitement de cette maladie,

& j’obferverai la méthode fuivante. Je diftinguerai

d’abord les deux efpèces de fièvre , comme je l’ai fait

auparavant, & je pafferai de-là aux remèdes qui m’ont

le plus réufîi.

(
i) Part. I. Chap. I. Part. II. Ch. II. §. z.
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La faignée étanc indilpenfable dans la cure de ces

fiè\ res
,
c’eft la première choie par cù on doit com-

mencer
,
& il faut la réitérer une fois ou plus fouvent

,

fiuvant que les fymptomes parodient l’exiger. Les

fièvres rémittentes du printéms ôc c'e la fin de l’au-

tomne
,
font accompagnées de douleur pleurétiques

& de rhumatilme provenant du froid de la (a:fon ;

& par cette railon elles exigent davantage la faignée.

Un médecin qui ne conncît point la nature de cette

maladie ,& qui ne fait principalement attention qu’aux

paroxyfmes & aux réunifiions
,

eft peut-être porté à
négliger cette évacuation

, & à donner trop tôt le

quinquina
,
qui occafionnera une fièvre commue in-

flammatoire. On peut ouvrir fans danger la veine

pendant la rémifiïon
,
ou dans la force du paro-

xyfme. Car outre que j’ai remarqué que la rémifiïon

vient plutôt & qu’elle eft plus marquée après une
hémorragie

,
j’ai réitéré fans aucun danger l’expé-

rience de la faignée dans les accès les plus violens

,

non-feulement dans cette fièvre-ci
,
mais e icoie dans

la fièvre des pays marécageux , après même être

preique devenue régulière intermittente. Pour accor-

der donc la maxime de Celle avec cette pratique
( i) ,

il faut interpréter ce terme impetus jdris_ dans le

fensxle ce frifton ou froid qu ; précède l’accès de chaud
des fièvres dont il donne la deicrtption

;
car la faignée

,

dans ce tems-ià, feroit hors de failon & très-dange-

reufe Mais comme les paroxyfmes de la fièvre dont
nous parlons "ont , communément après la première

attaque
,
fans froid

,
on ne doit pas avoir égard à

fon obfervation dans ce cas
,
ni même à aucune autre ,

fi ce n’eft celle où l’on avertit de ne point faigner pen-
dant les lueurs.

Ayant eu
,
depuis les deux premières éditions de

(
1
)
Quoi fi vehemens febris urget , in ipfo impetu cjus

, fan-
guincm miture , hominemjugulan eji. De Med. Lib. 11, Cap. X.

M 2
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cet ouvrage

,
plus d’occafions de voir ces fièvres ,j’aî

jugé à propos de purger immédiatement après la fai-

gnée quelque partie de la journée que ce fût
, & cela

d’autant plus que le malade étoit alors généralement

conftipé.

Iji. Inftfifence communis \ iij. electarii lenitivi

nitrï purï 3 1 , dnfturœ fence 3vi mifee.

Le malade prenoit à la fois la moitié de cette pur-

gation ,
&. fi en quatre heures elle ne procuroit pas

deux Telles
,
comme cela arrivoit ordinairement

,
il

prenoit le refte. Cette médecine s’accorde avec l’efto-

mac
,
purge copieufement & doucement

, & par con-

féquent eft plus utile qu’une compofée de drogues

plus recherchées. Le lendemain matin
,
qu’il y avoit

prefque toujours une rémiffion
,
je donnois un grain

de tartre émétique réduit en poudre
,
avec douze grains

d’yeux d’écréviffe. Je réitérois la dofe au bout de deux

heures , au plus au bout de quatre
,

fi la première

ne faifoit aucun effet
,
ou du moins fort peu. Ce

remède procuroit non-leulement une évacuation par

haut
,
mais communément aufii par bas

,
& exci-

toit la fueur. Par ces évacuations
,

la fièvre devenoit

communément plus bénigne
, & quelquefois elles

l’emportoient. Au lieu de cette poudre
,
je donnois

auparavant dans la première rémiiTion
,
apres avoir

vu le malade
,
un fcrupule d’ipécacuanha avec deux

grains de tartre émétique , en une dofe. Mais quoi-

que cela m’ait fouvent réulîr
,
cependant en com-

parant enlemble ces deux méthodes
,
je préfère la

première ,
e’eft-à-dire pue je purge d’abord

, & que

j
e débarraffe enfui te les premières voies avec de

petites dofes de préparation d’antimoine. Je réitère

ordinairement ce remède le jour d’après ou le fuivant ,

finon
,

je tiens le ventre libre par quelque médecine

douce ou un lavement. Je continue cette méthode

jufqu’àceque la fièvre s’en aille par degrés
,
ou qu’elle

devienne intermittente au point d’etre guérie par

le quinquina.
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Je me fuis confirmé dans l’opinion favorable que

pavois de cette méthode
,
par les fuccès que s’eft

procurés le dcét:ur Huclc ,
dans l’Amérique fepten-

trionale & aux Indes occidentales . en traitant ces

fièvres avec une méthode femblable à la mienne.

Au commencement il tiroit du fane; dans la première

rémiffion
,

il donnoit quatre ou cinq grains d’ipéca-

cuanha
, avec du tartre émétique

,
depuis un demi-

grain jufqu’à deux grains. Il faiioit prendre de nou-

veau ce remède en deux heures ,
ayant foin que le

malade ne bût point avant la fécondé dofe
;
car alors

le remède pafloitplusaifément dans les inteftins,avant
qu’il pût opérer par les vom fïemens. Si après deux
heures de plus

,
l’opération par bas & par haut étoit

trop petite
,

il donnoit une troifième dofe
,
qui réuf-

fifloit ordinairement à débarrafler les premières
voies

; alors la fièvre celToit tout-à-fait , ou devenoit
intermittente au point de pouvoir céder au quinquina.
11 trouva fur le continent peu de difficultés après l’in—

termiffion
; mais aux Indes occidentales

,
la fièvre

étoit fujette à devenir continue & dangereufe
, à

moins qu’on ne donnât le quinquina à la première
intermiffion

,
quand même elle auroit été imparfaite.

Le doéleur Huck n’a j’amais varié dans fa méthode
,

à moins qu’il n’ait vu des indications qui leportoient
plutôt à purger qu’à donner un vomitif. Dans ce
cas-là

, il faifoit une décoélion de huit onces
,
avec

une demi-once de tamarin
,
deux onces de manne ,

êc deux grains de tartre émétique
, & partageant

cela en quatre parties
,

il en donnoit une toutes les heu-
res

,
jufqu’à ce que le remède opérât par les felles(i).'

(i) Depuis la dernière guerre
,

le dofteur Huck m’a dît
qu’il préféroit ce remède, dans la fièvre jaune des Indes occi-
dentales

,
dans laquelle on regarde les vomitifs violens comme

dangereux fi on ne les donne pas de bonne heure , & dans la-
quelle il eft cependant néceffaire de débarralTer les premières
voies. En effet, quoique la première ou la fécondé dofe de ce

M
3



1 81 Obfervatlons fur les Maladies

Comma
j
j ne commençai à me lervir du tartre

émétique
,
en dofes p.-titcs & ré térées

,
que dans

la derrière guerre, & cela feulement pendant trois

campemens en Angleterre, j’eus dans ces campagnes

trop peu d’occafions d'eflayer cette méthode
,
pour

m ’..durer que c’étoit la meilleure. Mais en partie

par ce que j’ai vu moi-même
,
& en partie par ce que

j’ai appris de quelqu ’s autres perlonnes
,

)’ maginai

que c’étoit le moyen le plus sûr pour réuffir, même
avant que le dofteur Huck m’eût communiqué les

obfervatlons. Je luis perfundé qu’après la faignée,

fi elle eft: nécefiaire
,

le tartre émétique eft un re-

mède efficace pour emporter entièrement ces fiè-

vres
,
ou pour les amener promptement à des re-

in. liions
,
où l’on pourra donner le quinquina.

M us il faut ajouter que la vertu de cette prépara-

tion d’antimoine ,
ne confidant point feulement en

fa qualité émétque
,
mais auffi en fa cathartique

,

on doit le donner en conféquence. baites-en diftou-

dre fix grains dans une pinte d’eau chaude
,
que le

malade en p enne de dix minutes en dix minutes,

quatre à cinq onces, chaud
,
jufqu’à ce qu’il com-

m -nce à vomir
, & qu’il aide alors l’opération avec

de l’eau chaude, ou une inlufion de camomille. Il

peut continuer ce remède fi cela eft néceffaire
,

avec les mêmes dofes
,
ou de plus petites

,
ou à

de plus longs intervalles. Quand le vomiflement

remède excitaffient communément quelque peu de vomiiïemens,

cependant en trois ou quatre heures il purgeoit auffi. 11 tàchoit

d’entretenir cette dernière opération, en en donnant de tems

en tems deux ou trois eu Uerées de plus
,
jufqu’à ce q e la ré-

miffion parut d’une manière fenfible ;
ce qui arrivoit ordinai-

rement le quatrième ou le cinquième jour après le commence-

ment de la maladie. Il épio t attentivement cette rémiffion ,

& dès qu’elle paroiiloit
,

il donnoit une décoélion de quinqui-

na
,
en dofes auffi grandes &. auffi fouvent répétées que l’efto-

jnac le pouvoit fupporter.
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s’arrête ,
il commence ordinairement à opérer par

bas. Si cependant il ne le faifoit pas
,
on donne

un lavement
;
&. le jour fuivant

,
ou quand il eft be-

foin de réitérer l’évacuation ,
on fait diffoudre une

demi-once
,

plus ou moins
,
de quelque fel purga-

tif neutre , avec le tartre émétique
,
dans la même

quantité d’eau qu’auparavant. Cette manière de fe

fervir de l’antimoine eft facile & fans danger. Les

François l’ont fait connoître les premiers
,

fous le

titre d'émétique en lavage, &i ils en font un grand

ufage dans ces fortes de fièvres.

On donnoit le fel d’abfmte
,

raflalié de jus de

limon
, eu d’acide vitriolique ,

dans la vue d’a-

mener plutôt la fièvre à une crife
,
ou à des in-

termiftions plus régulières. Mais j’avoue qu’excepté

le cas où il relâche
, & par conféquent rafraîchit

,

je lui remarquai bien peu de vertu. Je fuis perfuadé

que ft j’avois mieux connu les qualités du tartre

émétique, je me ferois aifément paffé dans Ces fiè-

vres
,
de toutes ces fortes de fels neutres.

Je viens maintenant au quinquina , & j’obferve

que quoique ces fièvres aient fouvent des rémifi-

ftons fi favorables , avec même les urines chargées

,

qu’un médecin peu inftruit de leur nature
,
pourrait

fe perfuader qu'elles céderaient au quinquina fans

aucune préparation
,
ou du moins fort peu ; mais il

ferait fouvent trompé , du moins à l’égard de nos
foldats

,
dont le tempérament ou le genre de vie les

difpofe plus à l’inflammation que les foldats Hollan-

dois
, comme on le verra par la fuite. Car, quoi-

qu’en faifant ufage du quinquina , les paroxyimes
aient difparu

,
cependant comme j’ai remarqué que

la poitrine en étoit fouvent afteâée
, & qu’il fubfif-

toit toujours quelque refte de fièvre après t’ufage

de ce fébrifuge, je commençai enfin à douter s’il

n’étoit pas mieux d’efiayer de la guérir fans y avoir
recours

, ou du moins d’en différer l’ufage jufqu’à

ce que le malade fût convalefcent , & qu’il n’en
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eût befoin que pour le fortifier. Le quinquina paroît

en effet d’autant moins néceflaire ici
,
qu’après une

faignée ou deux
,
& après avoir dégagé les pre-

mières voies par une purgation & l’émétique
, &

en tenant le ventre libre
, les paroxyfmes dimi-

nuent ordinairement de jour en jour
,
jufqu’à ce qu’ils

difparodTent tout-à-fait. Mais quand je venois à
m’appercevoir c|ue 'la maladie ne tournoit pas de
la forte

, & que malgré les évacuations
, les accès

devenoient plus fâcheux
,

ce qui arrivoit fouvent
dans la fièvre des pays marécageux

,
j’avois recours

alors au quinquina
, & j’avois ordinairement la fa-

tisfaélion de le voir réuffir. Comme il y a peu d’in-

tervalle entre la fin des fueurs & le commencement
des paroxyfmes fuivans, afin d’avoir plus de tems
pour que ce fébrifuge pût agir

,
je commençois à le

faire prendre deux ou trois heures avant la fin de la

fueur. En général
,
nous pouvons confidérer le pa-

roxyfme fiévreux comme ceffé
,
quand il n’y a plus

ni foif
,
ni chaleur

, & que le malade fe trouve lui-

même dans une fueur abondante & aifée. Si jamais

la fièvre paroifïoit fous la forme d’une tierce ou d’une

quarte
,

le quinquina étoit
, après les évacuations or-

dinaires
,
un remède infaillible.

Entre les diverfes méthodes de donner le quin-

quina
, je préfère la fuivante. J’en fais infufer une

once & demie en poudre fine
,

la nuit
,
dans une

chopine de vin du Rhin
,

le jour fuivant
,

je

donne cette mixtion trouble en différentes dofes.

Mais pour l’ufage ordinaire on en faifoit un électuaire
,

& fur une once de quinquina en poudre
,
on y ajou-

toit un gros de fel ammoniac
, & les deux ou trois

premiers jours
,
autant de rhubarbe qu’il en falloit

pour tenir le ventre libre. Je donnois enluite le quin-

quina feul
,

jufqu’à ce que le malade en eût pris

autant que cela paroiffoit fuffifant pour prévenir une
rechûte.

Telle étoit la manière dont je traitois ces fièvres
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clans le commencement ,
& lorfqu’elles, devenoient

rémittentes & intermittentes. Si l’on a négligé la ma-

ladie dans fon premier période, ou bien, fi après

les rémiflîons ou les intermiffions ,
elle vient a fe

changer en fièvre continue
,
on doit ouvrn la veine

fi le pouls le peut permettre. Mais en quelque état

qu’il l'oit
,

fi la tête eft affeétée d’un délire ou d’une

couleur ,
il faut appliquer les fangfues aux tempes ,

& un large véficatoire entre les épaules. Les vo-

mitifs & 'les purgatifs violens ne conviennent point

en ce tems-là il eft feulement neceflaire d évacuer

par des vomitifs doux
,
des clyfteres réitérés,^ ix. de

légères purgations. La principale regie doit être de

débarrafTer les premières voies
; & pour y parvenir ,

le tartre émétique, avec un fel' purgatif, feroit proba-

blement le remède le plus efficace. •

La fièvre fe change quelquefois en dyfenterie ;
on

doit alors le traiter de la manière qu on 1 indique

dans le chap tre fuivant. Mais s’il furvient une diar-

rhée
,
quoiqu’on ne doive jamais l’arrêter fubitement

,

il eft iouvent à propos de la réprimer peu a peu ,

& d’exciter une fueur abondante (1). Quoiqu un

(i)Si dans les commencemens on n’a pas furfifamment dé-

barralîé les premières voies
,
& fi pendant le cours de la fièvre

on n’a pas tenu le ventre libre, on ne doit s’attendre à une

crife que par un cours de ventre qu’il ne faut point arrêter

tant que le malade a allez de force pour le fupporter. Mais s’il

a été allez évacué dans les commencemens par l’émétique &
les purgatifs

,
ou que le cours de ventre l’ affoibliffe trop ,

apres

un peu de rhubarbe
,
qu’il prenne deux fois par jour le boliui-

vant : ... . ,

jp, Theriacz Andromachi ^ i . rudiets ipecacuanhas inpiUve-

rem coutritz gr. ij. vil iij. crctz przparatx quantumfatis fit niijce.

Ceremède varié fuivant l’occafion, quant à la quantité des

ingrédiens
,
arrête d’une maniéré efficace la diarrhée ,

ce pro-

cure une moiteur falutaire. Si ce bol ne modère pas le cours

de ventre
,
j’ordone la mixture fuivante :

IV. ExtraclL Thebaïci gr. ij. terantur ex julep ;e crctâ J XVI.

Demurpofi alternasfedes liquidas cochkana IV.
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c uirs de ventre ne (bit pas la crife ordinaire

,
cepen-

dant fi la nature femble indiquer cette voie par des
douleurs de colique , ou par une tenfion du ventre

,

accompagnée de féchereffe de la peau, il eft à pro-
pos de procurer les Telles par le moyen des clyftères

ou de quelque relâchant doux
,

tel qu’une infufion

de rhubarbe avec de la manne
,
qu’on doit recom-

mencer aufïi fouvent que le malade peut foutenir

l’évacuation.

II. Les fièvres des camps & des pays marécageux
fe relL-mblent autant dans les fymptomes que dans la

cure. Par conféquent les règles établies dans les para-

graphes précédais, pouvant s’appliquer à toutes les

deux, je me contenterai feulement de préfenter quel-
ques avis fur les points dans lefqucls elles paroiffent

différer davantage. Lorfque la fièvre des lieux maré-
cageux eft d’une efpèce ardente

,
elle paroit exiger

d’amples faignées
; mais en général comme les hu-

meurs ont dans ces pays beaucoup de difpofition à de-
venir putrides, cette fièvre ne permet pas tant cette

evacuation que la fièvre des camps
,
dans laquelle les

froids fréquens & confidérables
,
rendant le fang plus

coëneux
,
fixent l'inflammation. Il eft néceffaire dans

la plupart des cas, d’ouvrir la veine au commencement
de l’attaque

, ou le jour fuivant , s’il n’y a point eu
d’intermifiion. Mais les faignées réitérées , à moins
qu’il n’y ait des marques évidentes d’inflammation

,

fe trouvent tellement éloignées de produire cet effet

,

qu’elles font fort fujetteç à rendre la fièvre encore plus

opiniâtre. Il faut pareillement faire attention que la

règle que nous avons établie au fujet de la faignée
,
ne

regarde que l’armée & non point les habitans des

Pays-Bas
, dont le tempérament eft fort différent de

Tellé eft la mixture aftringente dont je fais communément
ufage

,
en la comoofant avec l’ Elccl.inum e Scordio , je la

trouve tout auffi efficace
, & plus agréable au goût 6c à l’efto-

ac.
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celui denosfclclats
,
qui ,

non-feulement étoient à la

fleur de leur âge, mais encore plus robuites 6c plus

fanguins. Quelquefois même la (a-gnée le trouvent ra-

rement néceflâire parmi les foldats dans une 1 ecnut^ ,

ou lorfque le t ms s’ctoit rafraîchi ;
la fièvre pare-.fiant

alors fans inflammation & avec des intermiflions ré-

gulières. , , . ,

J’ai obfervç que les vomitifs ‘etcient encore plus

efficaces dans les pays marécageux que dans le camp ,

& ils le font à un tel point
,
que ,

lorfque labile a ete

totalement évacuée par un émétique ,
ce remede em-

porte fouvent la fièvre en même terns. L ipecacuanha

feul ne fait pas cet effet
;
bien plus

,
je lui en ai v u pro-

duire un tout contraire (t) en rendant les paroxys-

mes fuivans plus longs Se plus violens que le piece-

dent
;
foit qu’il agifle foiblemcnt ,

Se qu il introduite

dans le fang plus d’humeurs putrides qu'il ne peut en

évacuer des premières voies ,
ioit que cela provienne

d’une autre caufe. J’y joins ordinairement pat cett^.

raifon ,
deux grains de tartre emetique.

La fièvre des pays marécageux étant plus fujette

pendant les chaleurs aux paroxyfmes ,
So à prendre

une forme continue qu’à refter intermittente régulieie ,

il faut ,
après les préparations convenables ,

l’arreter

dans la première intermiffion. L’on n a pas trouve le

quinquina moins fpécifique en cette occafion en Flan-

dre qu’en Angleterre. Mais il faut ajouter que quoi-

qu’on en donnât de grandes quantités, les rechutes

étoient non-feulement fréquentes, mais certaines ,
u

l’on ne ré’tércit ce remède pluslouventqu on ne pou-

voit engager les ioldats a le faire. De lorte qu apres

tout
,
le qulnquîha fut moins utile qu on ne s y etoit at-

tendu. Mais il eft à propos d’cbferver que jamais ce

remède, fouvent réitéré, n occafionna de Irrites ia-

(1) T’ai éprouvé deux fois far moi-même cet effet de Ipe-

cacuanha.
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cheufes

;
car l’on ne doit pas imputer à la quantité du

quinquina les obftrnéîions des vilcères qui fuccédèrent
à ces fièvres

;
mais à la longue durée de la maladie Sc

aux rechutes fréquentes, dont le malade ne pouvoit
fe garantir , à moins qu’il ne continuât à prendre une
once de quinquina tous les dix à douze jours

,
pendant

l’automne entier. La manière la plus efficace pour en-
gager un foldat à le continuer pour prévenir les rechu-
tes

, feroit de Pinfufer dans partie égale d’eau com-
mune & d’eau-de-vie (i).

Le mei’leur moyen enfuite pour prévenir ces rechu-
tes , confiffe dans le régime. Les convalefcens doivent
manger avec modération, fur-tout des herbages &
des fruits, & s’abflenir de tout ce qui efl venteux &
qui tend à relâcher. En général, tout ce qui produit
ces effets

,
difpofe l’eflomac à des indigeflions

, & par
conféquent à une corruption des humeurs, & d’un
autre côté tout ce qui fortifie efl antifeptique. Les li-

queurs prifes modérément font alors nécefTaires; mais
comme la paie des foldats fe trouve infuffifante pour
pouvoir le procurer une nourriture faine & une liqueur
forte, il feroit à propos que le public voulût bien alors

en accorder à l’armée
,
comme aux troupes qui fervent

fur mer; & la moitié de ce qu’on donne à ces der-
niers, pourroit fuffire.

A l’.égard des vers ronds
,
qui accompagnent fi fou_

vent ces fièvres
,
je donnois communément un demi_

gros de rhubarbe avec douze grains de mercure doux
fans avoir jamais vu qu’une dofe auffi forte de mer*
cure, produisît aucun inconvénient, parce que dan”
notre pays il eft toujours bien préparé. Les anthelmin

S

(i) J’ai depuis remarqué que le plus sûr moyen de préve-
nir une rechute

,
dans ceux qui ne reviennent que malgré

eux à l’ufage du quinquina
,

efl d’en donner qaatre ou cinq
onces en poudre

,
auffi -tôt qu’on peut obtenir du malade de le

prendre. Cette quantité fuffit pour fix ou fept jours.
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tiques qui agiflent lentement & fans purger

,
font p-u

utiles en cette occaficn
,
parce que les fymptomes cail-

lés par ces vers, preffent communément fi fort qu’il

faut avoir recours aux remèdes les plus vifi. Car ,

quoique ces reptiles puiffent relier long-t.ms dans les

inteftins
,

fans caufer beaucoup d’incommodités à
quelqu’un qui

,
à cela près , fe porte bien

, cependant

s’il lui furvient une fièvre
,

fur-tout d’une efpèce pu-

tride, les vers étant incommodés par l’accroiffement

de la chaleur & la corruption des humeurs dans les

premières voies
,
qui font les fuites de la fièvre, com-

mencent à faire tous leurs efforts pourfortir. Lancifi,

qui fait cette remarque, ajoute qu’ayant ouvert la

corps de quelques perfonnes
,
qui étoient mortes à

Rome des fièvres que nous venons de décrire, oh
avoit trouvé les inteftins blefles par la morfure de ces

vers
;
quelques-uns avoient même percé les tuniques

des inteftins, & s’étoient retirés dans la cavité de l’ab-

domen. 11 ne s’eft point trouvé dans nos hôpitaux de
dîfleétions de cette efpèce ;

mais j’ai été témoin plus

d’une fois
,
que des malades ont rendu des vers par

la bouche
,

fans avoir fenti auparavant aucune envie

de vomir. Mais
,
lans aller fi loin

,
les vers occafion-

nent des fymptomes capables d’alarmer. Je me rap-

pelle qu’on amena à l’hôpital
,
vers la fin de l’été

,
un

loldat incommodé d’une de ces fièvres
,
avec des dou-

leurs extraordinaires dans Peftomac & les inteftins ,

qui n’avoient point cédé aux évacuations ordinaires.

Les mufclesdu vifage étoient convulfifs
,& il ne pou-

voit pas fe tenir une minute dans la même pofition
;

je ne penfai pas d’abord aux vers ; mais un jour ou
deux après, le malade en ayant évacué un par les

felles, je lui fis prendre de la poudre ci-deffus men-
tionnée

,
qui

,
à la première ou à la fécondé prife

, fit

forth plufieurs de ces vers. Les fymptomes extraor-

dinaires cefièrent alors, & bientôt apiès il fe rétablit.

Je terminerai ce fujet par l’extrait d’une lettre du
doéleur de Monchy, de Rotterdam

,
qui, pendant
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que j’étois à i’urmée

,
étoit médecin des troupes Hol-

landoifes qui faifoient alors partie de l’armée des al-

liés. Ce favant ayant lu les premières éditions de cet

ouvrage
, y fit quelques remarques

, & entre autres

celles qui iuivent, fur ces fièvres d’automne rémitten-

tes & intermittentes, qu’il appelle bilieufts. Elles

m’ont été d’autant plus agréables, qu’il a eu non-feu-

l.ment les mêmes cccafions que moi de voir ces ma-
ladies dans le camp

,
mais auffi en pratiquant avant

& après la guerre dans fon propre pays
,
eu elles font

plus ne mbreufes & plus fâcheufes qu’en Angleterre ,

& dans lefcuelles on ne faifoit point alors ufage du
quinquina. Voici Its paroles :

Sic ctitra obfcrvationcs mea à tais parum 1 il nlhil

d p mint , nififorte qtiod venam fecardi ( raro falttm )
nen tantum in febribus bi.icfis necefftatem invenerim ;

ino na main imitando
,
pracedtnte cmctico ,fubinde vo-

mi:un cxcitando ( prout mafis minvfvt ad fuperiora ma-
teria turgeret ) & levem

, fed ptr dies aliquot protradlam

ciavha m ccccproticis cfficnndo
,
féliciter 'ne ulla aliâ

nctabdi critica evaciiationc
,
centenos curcvtrim ; & ad-

huc quotannis
,
tempore àutumnali , optima cum fcceffu

& bresi ciirern.

Quoad ternpus vomitono utendi ,
Boerhaavinm aliof-

qut praÜicosJccutusfum ,
dando illud tribus vil quatuor

horis ante paroxyfmum
,
in ea continuo permanent opi-

nionc
,
quod major tunefit materiez merlofez accvmulatio

& ailivitas ; & pcflca rnajer fubaElio , & facilior per

urinam evacuatio. Simplex hoecfuit meafemper mtthodus

curandifibres bdiofas cum oris arnaritic
, naufeâ ,vomitu

&c. dum eegri adhuc in primo initio morbi ve faban'ur.

Quantocyus in continuis
,
veiparum tantum remittcntibus

,

ccque tar.pore vefpertino quammatutino praferibeham tc-

miteriurn ex pulvae ipecacuanha ferupulis ij & tartari

en: etici grands ij. Et flatirn horâ pofl/iujus remediifinitam

operationcm ,
ut purgans , cremorem tartari ad unciam j.

Ex ladle ebutyrato affirmèrent agrifedulo curabam. Hezc

pofleio aie ,fïeademfom\t[s adtffentfgna in primis viis

,
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imo & tertio die iterabam. Si vero fclrcm

,
ut <S» p 1er.

i
que

ejus fymptomata irnmir.u a videbam
,
ah um tantum la-

xam fen’are conabarfimplld decofio hordei & tamarin-

dorum curn nitro.

CHAPITRE V.

Olfervations fur les obfradions qui fuivent les fièvres
d’automne rémittentes & intermittentes

,
les fièvres des

camps
,
6» celles des pays marécageux.

La. longue durée de ces fièvres
,
ou les rechutes

fréquentes, caufent des obftruélions dans les vifeères,
qui e terminent par une hydropifie ou la jaunifTe.

L'hydropifie eft particulièrement caufée par des
obftruéhons du foie Ôc de la rate

; & dans ce cas
,
cette

tumeur aqueufe commence communément par les

pieds, & monte peu à peu jufqu’au ventre.
Mais quand il n’y a que le ventre d’enflé

,& que cela
eft arrivé tout à coup

,
pour s’être fervi mal-à-propos

d opiates dans la dyfenterie
,
ou de quinquinadans les

fièvres intermittentes
, le colon eft alors tendu par l’air ,& la maladie eft une véritable tympanite. Ces cas n’ar-

riyoient pas fréquemment
,
mais quand ils lé préfen-

toient ,& qu’ils étoient récens, comme la plupart
l’étoient

,
ils cédoient aux remèdes fuivans. S’il y avoit

peu de fièvre
,
je commençois par faire tirer du fan<* ,& jedonnois du fel d’abfinthe rafifafié avec du jus de

citron
, & j’y ajoutois un peu de rhubarbe pour tenir

le ventre libre. S’il n’y avoit point de fièvre
,
j’ordon-

nois quelques grains des efpèces aromatiques
, & la

malade buvoit une infufion de fleurs de camomille.
Je faifois prendre tous les foirs, à l’heure du coucher,
jufqu’à ce que la tumeur vînt à difparoitre

,
quinze

grains de rhubarbe, ou autant qu’il en falloit pour
procurer une ou deux [elles le jour fuivant. Lorfque
la tumeur cédoit

,
fi le pouls étoit lent, & que le

malade ne fut pas altéré
, ije tâchois

,
lans omettre la
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rhubarbe, de fortifier les inteftins,avec un éleéluaire

de fleurs de camomille& de gingembre
,
ôc une foible

dofe de limaille d’acier.

Tous les remèdes violens Si les carminatifs qui ne

relâchent pas
,
font pernicieux.

Un homme qui avoit été incommodé pendant quel-

ques femames d’une tympanite, avec un peu de fièvre

,

mourut fubitement la nuit, la tumeur étant venue à

s’aflaiflei tout-à-coup
,
après trois ou quatre felles abon-

dantes
,
occ.dionnées par quelques pilules compofées

d’aromatiques & de fquille. A l’ouverture du corps ,

on ne trouva point d’air
,
ni d’eau dans la cavité de

l’abdomen ; mais le colon étoit fi grand & fi relâché ,

qu’il paroiffoit avoir renfermé allez de vents pour

caufer la tumeur. Cet événement montra lanécefllté

de fe fervir de bandages dans la tympanite, au moyen
de quoi le malade peut toujours faire une com-

prefllon proportionnée à la diminution de l’air renfer-

mé dans les inteftins.

L\ifcitt vient plus lentement;elle eft communément
accompagnée d’une anafarque ;

l’urine eft fortépaifie

& très-peu abondante. Quelquefois la fièvre inter-

mittente fe diflipe lorfque la tumeur commence ;

d’autres fois elle continue
,
ou bien elle s’en va & re-

vient d’une manière irrégulière. J’ai obfervé qu’on ne

pouvoit guérir ces hydropifies par des purgations ieu-

lement
,
ni par le favon

,
ni par les mercuriels

;
mais

principalement par des fiels hxiviels , comme cendres

de genêt, fiel d’abfinthe ou de tartre. Voici la méthode

ordinaire de s’en fervir. On faifoit difioudre environ

quarante grains de fiel de tartre ou d’abfinthe
,
dans

environ dix onces d’une infufion d’abfinte
, à laquelle

on ajoutoit environ deux onces d’efprit de genièvre

hollandois ;
de cette mixture on faifoit trois doles

qu’on réitéroit tous les jours. On ne donnoit point

d’autre remède au malade
,
excepté qu’on lui faifoit

prendre une fois en quatre ou cinq jours pour le purger,

un demi-gros de pilules de coloquinte avec i’aloës

,
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& fur le déclin de la maladie

,
quelque préparation

d’acier.Quelquefois on provoque l’urine en faifant ava-

ler de l’ail ou de la graine de moutarde. Quand même
l’afcite étoit accompagnée d’une tumeur dure , comme
on l’a dit un peu plus haut (1) , on ne faifoit rien de

plus
,
finon qu’on fomentoit quelquefois la partie

,
ou

qu’on la couvroit d’un amplâtre chaud. On a fouvent

guéri
,
par les mêmes remèdes

,
quelques fièvres in-

termittentes irrégulières & opiniâtres
;

ou fi elles

revenoient après la cure del’hyclropifie, on les traitoit

avec beaucoup de fuccès avec le quinquina (2).

La jaunifie fans fièvre fe guérit pareillement avec

les Tels lixiviels &. la même purgation
; & j’ai re-

marqué que dans cette maladie &. dans l’hydropifie
,

les vomitifs antimoniaux faifoient un très-bon effet.

CHAPITRE VI.

Obfervatlons fur la dyftnterie des camps.

J’ai divifé les maladies d’automne des camps en
fièvres & en flux de ventre (3). Ayant traité ample-
ment des fièvres

,
je pafle maintenant aux flux de ven-

tre
; mais je me bornerai à l’efpèce qu’on appelle dy-

fenterie,parce qu’elle eft moins connue hors des camps,

& qu’elle y devient louvent générale & très-funeffe.

h) Part. III. Chap. IV. §. 2.

(2) Depuis ce tems
,
quand j'ai foupçonné qu’il y avoit des

obilrufiions dans les vifcères
,
j’ai donné

,
dans les fièvres in-

termittentes irrégulières, la mixture fuivante
,
pendant quel-

que tems
, & je lui ai toujours vu faire un bon effet. Elle dif-

fère fort peu de celle qu’on a rapportée plus haut.

ty. Florum Chamamdi imc.fcm. aqua purxbullientis unc.viij.

macérapcrhorœ dimidium & colaturce admifcefpiritus vint Gal-
tici folie abfinthii 5 î . Demur quater

,
quotidie

,
cochlearia

IV.

(3) Part. II. Chap. I.
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Je commencerai par en taire une cLfcription
;
je rap-

porterai eni'uite ce qu’on a oblervé en diflequant des

perfonnes mortes de cette maladie
; après quoi j’en

rechercherai la nature 6c la caufe , 8c enfin je propo-

ferai la méthode qui m’a le mieux réuffi en la traitant.

0. I. Defcripùon de la dyfentcrie des camps.

Il paroît au commencement d’une campagne quel-

ques dylènteries
;
mais elles ne font ni fi dangereufes,

ni à beaucoup près aufîi fréquentes que vers la fin de

l’été , ou au commencement de l’automne. En ce tems

là elles deviennent épidémiques "8c contagieuies
,
do-

minent environ pendant fix lemaines ou deux mois ,

& ceffent enfuite. Elles font toujours très-nombreules

gc plus dangereufes après des étés exceflivement

chauds 8c étouffans
,
fur-tout dans les camps fixes

,
ou

lorfque les foldats fe couchent tout mouillés après une

marche par des tems chauds.

Les diagnoftiques sûrs 8c certains de la dyfenterie

font
,
indépendamment des fymptomes fiévreux

, un

mal d’efiomac ,
des vents dans les inteftins

,
des felles

petites, mais fréquentes, d’une matière gluante 8c écu-

meufe, accompagnées deténefme8c de tranchées.Du
fang mêlé avec la matière fécale, eft un fymptome

ordinaire ,
mais qui n’eft pas inieparable : car plufieurs

perfonnes ont
,
du moins clans les commencemens ,

toutes les autres marques de la dyfenterie , excepté

celle-là
;

8c d’autres ont des felles fanguinolentes ,

fans dyfenterie ,
occafionnées par d’autres caufes.

Mais comme cette maladie paroît la plupart du tems

accompagnée de fang ,
on lui a donne par cette rail'on ,

le nom de flux de fang.

On peut regarder ces fymptomes comme des

figues pathognomoniques, 8c comme tels ils peu-

vent luffire à diftinguer cette maladie d’une diar-

rhée
,
d’un flux hemorrhoidal ,

ou de tout autre.

Sydenham 8c Willis fe fervent du terme dyfenterie,
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conformément à cette defcription

, &. l’appliquent

à tous les cas de ce flux de ventre qui fit beaucoup
de ravage à Londres en 1670, quoique Sydenham
dife que quelques-uns de les malades ne rendirent
point de fang (1), & que Willis obferve que la

plupart des Tiens n’eurent que des Telles aqueufes (2).
Ces deux auteurs célèbres ne s’accordent guères dans
la defcription de cette maladie

,
que fur le nom qu’ils

lui donnent. Le Tavant Morgagni remarque à pro-
pos de ce mal

,
la propriété de i’application que fait

Willis, du mot dyfenterie à un flux accompagné
des fymptomes dont on vient de parler

,
quoiqu’il

n’y eut point de fang
;

mais il voudtoit qu’cn
l’appellât

, pour plus grande clarté
, dyfintiria in-

;cruenta (3).

"On peut remarquer qu’en bornant ce nom à ces
fymptomes

,
je me fuis écarté des anciens. On me

trouvera peut-être en cela d’autant plus blâmable

,

qu’en une autre occafion j’ai reproché à quelques
auteurs la même liberté (4). Mais dans le cas de la

paflîon iliaque
, à quoi je fais allufion

, Sydenham
avoit fait des changemens fans aucune forte de né-
eefiité , & donné des noms différens à deux périodes
de la même maladie

; au lieu qu’ici les anciens fe
font fervi d’un terme

, ou dans un fens fi étendu
,

qu’il renferme plufieurs maladies d’une eipèce dif-
férente, ou dans une acception fi bornée, qu’il ne
peut comprendre toutes les variétés de la même
^ajaclie- Ces raifons m’ont forcé à les abandonner,
& à fuivre la définition de ceux qui ont traité avec
plus d’exaébtude de cette maladie des inteftins.

Aufii le terme dyfcnttnc fignifiant en grec
, une

(ij Morb. Acut. Secl. IV , Cap. iij.

(2) Phc'rm. Rat. Seft. Ill
, Cap. iij.

(3) DeSedib. & cauf. M^tb. Ep. XXXI. §. Il & Iî

(4) Part. Ill, Chap, il, $.$.
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affeéfion des inteftins en général
,
H ppocrate s’en

fert-il non-feulement pour fignifier toutes les exul-

cérations des inteftins ,
mais encore toutes les hé-

morrhagies de ces parties
,

celles même qui font

critiques & falutaires
, & pareillement toute efpèce

de flux fans fang ou avec du fang (i). Il paroît

cependant, qu’après lui.il y eut quelques auteurs

Grecs
,
dont nous avons perdu les ouvrages

,
qui

,

s’appercevant de ce défaut de précifion
,
bornèrent

la lignification de ce terme à une ulcération des

inteftins
,
accompagnée de tranchées

,
de ténelme

& de belles fanguinolentes ,
avec des mucofités.

Celfe donne le nom de Tormina à cette maladie ,

& dit que c’eft la dyfenterie des Grecs (2) , &
Cœlius Aurelianus (3) retient le nom grec

,
&

décrit la dyfenterie à-peu-près de la même manière

que Celfe.

Cependant Galien revient à l’acception étendue

de ce mot, en définifl'ant la dyfenterie une exul-

cération des inteftins
,
6c en faifant mention d’autres

fois de quatre efpèces de cette maladie
,
toutes avec

des belles fanguinolentes , dont une feule s’accorde

avec les Tormina de Celfe
,
ou la dyfenterie des mo-

dernes (4). Suppofant que les autres Grecs fuivoient

Galien fur cet article , je n’ai confulté qu’Aretæus

(1) Dyjentcria eft exulceratio inuftinontm... alii vero , inter

quos ipfë Hippocrates eft, Dyfcntcriam Lntcrdum appellant non

ipfam modo exulceradonem inteftinorum , verum omnem etiam

entons pcrinttflina vacuationem Gorratis in voce AviïSVT ep'ltt.

Ejus etiam dyftntcriie ,
qua plerumtjuc morbos plurimos ftalu-

tariter ac judicatorie Jolvit , meminift'c videtur Hippocrates

{
Prorrh. 2 ). AvO'SVTSpmv etiam pro quovis alvi pro fiuvio

capere videtur. Hippocrates
(
Lib. ij Epidcm ). Fccfti Œconom.

Hippocr. in voce Avo'evTepni .

(ï) De Med. Lib. IV. Cap. XV.
(3) DeMorb. Chron. Lib. IV

,
Cap. VI.

[ {4) De caufts Symptom, Lib. III.... De Lee, Aftlcl. Lib, II.
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qui

, bornant d’après Archigenes , ce terme à une
ulcération des inteftins

,
rend raifon de tous les

fymptomes
, fuivant la manière dont eft affeélé tel

inteitin particulier
, & les circonftances de l’ulcère

,

qui peut occafionner une hémorrhagie funefte (1),
s’il eft profond & qu’il corrode quelque gros vaiffeau
fanguin.

Il paroit par-là que ce terme dyfenterie
,
ne pré-

fente dans Hippocrate & Galien
,
aucune notion pré-

cife d une maladie, & qu’à moinsque les fymptomes,
que j’ai appelles pathognomoniques

,
ne foient tou-

jours joints à une ulcération des inteftins, ce qui n’ar-
rive pas toujours

, on doit regarder la dyfenterie de
Celle

, d’Aretæus & de Cœlius Aurelianus
,
comme

une maladie différente de celle dont je traite actuel-
lement. Ce n eft pas que les inteftins ne foient fujets
a s ulcerer dans la vraie dyfenterie

, mais cette exul-
cération eft accidentelle

, & nullement eiïentielle à la
maladie. Morgagni obferve(2) que les inteftins font
quelquefois ulcérés dans cette maladie

, & que d’au-
tres fois ils ne le font pas

; & dans un autre (3) en-
droit, il remarque que 1 exulceration n’arrive que dans
l’état plus avancé de cette maladie. Bien plus

,
en

comparant les difïeélions de cet habile anatomifte
avec celles qu a raflembiees Bonnet, celles du doéleur
Cleghorn (4) , & les miennes

, on trouvera plus
d’exemples où les inteftins étoient fains à cet égard

,
que de ceux où ils ne l’étoient pas.
L opinion touchant l’ulcération confiante des in-

teftins, continua jufqu’à ce que Sydenham & Willis
euffent conftdéré la dyfenterie

,
comme une maladie

indépendante d aucun ulcere
j & il paroît que c’eft

fil De caufis & Sign. Dim. Morb. Lib. II. Cap. IX
(A De Sedib. & Cauf. Morb. Epifl. XXXI. §. 11

,

n.
(3) Quelque part dans la même lettre.

Chap y
bfervall0ns çn the Epidemical Difeafes of Minorca,
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d’après leur autorité que les médecins ont abandonné

l’ancien fyftême. La relation de Sydenham eft en tout

fi jufte
,
que croyant inutile une énumération plus

ample des fymptomes
,
je renverrai le leéteur à cet

habile médecin; me bornant à un petit nombre d’ob-

fervations, qui prouvent quelques points qu’il a laiffés

douteux ; & en ajoutant quelques autres
,
qui rendent

plus complète l’hiftoire de cette maladie.

Sydenham a fait fi peu de recherches fur la nature

d’aucune efpèce de dyfenterie
,

fi l’on excepte celle

dont il donne lui-même la defcription
,

qu’il doute

s’il ne peut pas y avoir autant d’efpèces de cette ma-

ladie que de la petite vérole & des autres épidémies ,

qui
,
fuivant lui ,

varient au point d’exiger un traite-

ment différent en quelques points particuliers (1).

Sydenham
,
perfuadé que la nature manifeftoit le

plus fa fageffepar fa variété, s’eft vu amené par-là à

cette opinion de la variété des maladies épidémiques,

quoiqu’elles panifient fous une même forme. « Nous

» ne devons point être iurpris, dit-il
,
de ces jeux de

» la nature
,
puifqu’il eft univerfellement reconnu

» que plus nous pénétrons dans lés ouvrages , &
» plus nous y remarquons l’immenfe diverfité de fes

» opérations & de fon méchanifme prefque divin ,

» qui furpaflent de beaucoup notre intelligence. Ainft

» tous ceux qui entreprennent de comprendre toutes

» ces matières , & de fuivre à lapifte la nature dans

» la multitude immenfe de fes operations, nepeu-

» vent manquer d’échouer (2.) ».

( I ) Cum fieri quidem pofit , ut varia nafeantur Dyfenunamm

fpecies , utJ'untvarioLarum , & epidemicorum al orum, divcrjis

conflitudonibus propria , & qua proinde medendi methodum in

aliqùibus diverfam Jibi Juo jure vindicant. De Alorb. Acut. Secl.

IV. Cap. iij. ...
(al Ncqueefl ,

cur hos Naiura luftis hac in rc tantopen dimi-

rentur -, cum in confcffo apud onines fit ,
quod quo profondtus tn

quxeumque Naturx opera pcnctwhus

,

cb Iticukmius adjugeât in-
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Mais la nature manifeffe-t-elle plus fa fageffe par

la perplexité où elle jette les hommes en variant tou-

tes lesfaifons
,
les maladies

,
qu’en nous les préfentant

de nouveau
, afin de nous inftruire de leur nature 8c

de leur traitement ? Nous trouvons , il eft vrai , au

commencement denos recherches, beaucoup de va-
riété 8c d’obfcurité

;
mais à mefure que nous péné-

trons plus avant dans la nature
, nous trouvons tant

d’analogie dans fes ouvrages
,
que nous fommes for-

cés de reconnoitre 8c de refpeéfer fa fimplicité.

Pour ne point m’écarter de mon objet
,
j’ofe aflù-

rer que toutes les dyfenteries épidémiques que j’ai

vues à l’armée , étoient de la même nature. Le doc-
teur Huck 8c d’autres médecins

,
employés depuis la

première guerre
, non-feulement en Allemagne

,

mais à Minorque
,
en Amérique & aux Indes oc-

cidentales
,
m’ont affùré que cette maladie paroiffoit

dans des pays & des climats fi différens
, avec les

mêmes fymptomes
,
quoique plus ou moins violens

,

fuivant la chaleur
,
8c que dans tous ces pays elle

cedoit aux mêmes remèdes dont on avoit remarqué
auparavant le plus de fuccès dans les hôpitaux mili-

taires. J’ajoute qu’en EcofTe 8c ici
,
toutes les fois que

j’ai eu occafion de traiter ces flux
,

je ne me fuis ja-

mais apperçu qu’ils exigeaffent une méthode diffé-

rente. Je ne vois pas non plus que Degner ait eurai-

fon de confidérer le flux qu’il décrit , comme d’une
autre efpèce

,
qui peut fe diftinguer par fa nature con-

tagieufe 6c bilieufe
(

1 ). En effet
,
je n’ai jamais vu de

dyfenterie épidémique en été ou en automne
,

fai-

fons où les premières voies font très-fujettes à fe dé-

gens ilia varietas , & divinum pene artificium operationum ejus ,
qux captum nojbum lonsijjïmè fuperant.... Adeo quij'quis ille

fuent
,
qui infe receperit nac omnia mente adfequi , & multifa-

rias natunz operationes KO.Tet mro S'a.ç indagare
,
partim ma-

nL
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ranger, & je n’ai jamais vu un certain nombre de

perionnes attaquées de cette maladie, fans apprendre

que plufreurs fe plaignoient de mal d’eftomac & de

vomiffemens de bile. A l’égard de la violence des

fymptomes rapportés par cet auteur
,
j’avoue qu’elle

l’emporte fur tout ce que j’en ai jamais vu au com-
mencement de l’attaque. Mais lorfqu’un grand nom-
bre de nos foldats

,
avec des cas même très-favora-

bles
,

fe font trouvés
,
pour ainfi dire, entaffésdans

les hôpitaux d’armée
,
la dyfenterie parut alors avec

la même virulence qu’àNimègue.

Sydenham obferve
, « qu’il en eft de la dyfenterie

» comme de toutes les maladies épidémiques qui pa-

» roifTent dans le commencement d’une nature plus

» fubtile que dans leur état avancé. En effet
,

plus

» elle continue ,& plus elle devient humorale. Par

» exemple
,
le premier automne

,
plufieurs n avaient

» point du tout de/elles ; mais à l’égard de la vivacité

» des tranchées , de la violence de la fièvre , de l’a-

» battement fubit des forces
, & des autres fymp-

» tomes
,

elle furpaffoit de beaucoup les dyfenteries

» des années fuivantes (i) ». Nous avons ici , à ce

qu’il paroît
,
une efpèce de dyfenterie bien différente

de la commune. Aucun auteur n’a fait
,
autant que je

le puis favoir
,
avant & après Sydenham

,
une pa-

reille obfervation. Mais indépendamment de cela
,

îl faut remarquer que quoique nous approuvions qu’il

confidère la dyfenterie comme une maladie où les

felles peuvent être fanglantes ou non , cependant nous

ne pouvons le juftifier ,
lorlqu’il donne le nom de

dyfenterie à une maladie où il n’y a point du tout de

/elles.

S’il y a ici quelque méprife
,
elle eft de peu de con-

féquence
,
quoique je n’en puiffe dire autant de l’ob-

fervation par où Sydenham termine fon fujet. Il pré*

(i) Vid, loco cie.
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tend « que quoiqu’on ne puifle fe difpenfer de iai-

» çner & de purger avant de donner le laudanum
,

» d ans les années où la dyfentene étoit ép'déimque ,

» que cependant dans tout autre état de l’air où il y
» avoit moins de difpofition à produire cette un-

» ladie
,
on pouvoit omettre avec fureté ces évacua-

» tions
, & completter la cure par une méthode plus

» courte
,
c’eft-à-dire

,
par le laudanum feul (i).

Je ne puis m’empêcher d’être ici d’un avis contraire j

car quoiqu’on ne puifle douter ,
d’après l’autorité de

Sydenham
,
qu’on n’ait guéri de cette manière quel-

ques dyfenteries légères
,

cependant j’ai vu cette

méthode fuivie de fi mauvais effets
,

à l’armée 8c

ailleurs
,
que j’ofe dire qu’on ne doit jamais traiter

aucun cas de la dyfenterie avec le laudanum
,
avant

que d’avoir parfaitement dégagé les premières voies;

La dyfenterie commence quelquefois
,

fuivant

l’obfervation de Sydenham
,
par un froid fuivi de

chaleur
,
mais plus Couvent par des tranchées

,
fans

aucune fenfation de fièvre. Cette dernière partie n’eft

peut-être pas vraie à la rigueur ^car quo : que le malade

ne fafle aucune mention de fymptomes fiévreux , ce-

pendant en examinant les chofes de près
,
on trou-

vera que les viciflïtudes de chaud & de froid
,
la laf-

fitude
,

la perte de l’appétit Ôc autres afteàtions fié-

vreufes
,
ont précédé plus ou moins cette maladie. La

dyfenterie paroît Couvent dans le commencement
une fièvre d’automne. En effet

,
le malade a de la fiè-

vre j avec un dérangement d’eftomac & d’inteflins ,

deux ou trois jours avant la diarrhée
;
mais enfuite les

fymptomes fiévreux cèdent d’une man; ère fenfible.’

(i) Ou'od tametfi in his annis
, quibus dyfenteriot

edeo epidemicè grajfarentur , evacuationes priiis memoratz pror-

fus ncccjjariœ erant
,
antequam ad ufum laudani d:ventumfuijfct ,

attamen in confiitutione quâvis huic morbo minus faventi , ijhz

tnto omitti pojfunt, ac curatio compendiofori via
, foLo nempe

ufu Laudani , abfolvi eo
,
q.cm diximus ? modo, boc, çit.
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D’’autres fois la fatigue & le froid

, dans la faifon de

la dyfenterie ,
donnent foudain le flux

,
mais rarement

fans peu de fièvre. La diminution fenfible de la fièvre,

lorfque le flux commence à paroître
,
paroît juftifier

l’expreflion de Sydenham
,
qui appelle la dyfenterie

« la fièvre de la faifon qui fe jette fur les intef-

tins (i) ».

Le malade eft fujet à une fièvre lente & plus dan-
gereufe , indépendamment de celle qui précède. J’ai

remarqué la plupart du tems
,
qu’elle étoit caufée

parce qu’on avoit négligé cette maladie dans les com-
mencemens

, ou parce qu’on avoit donné des opiates
,

ou d’autres aftringens, avant les évacuations conve-

nables. J’ai vu quelquefois
,
quoique rarement , la mê-

me efpèce de fièvre , accompagner le flux depuis le

commencement, & aboutir à la mort, fans avoir pu
découvrir qu’on fe fût trompé dans le régime ou dans

les remèdes.

Quoique la fièvre d’hôpital ou de prifon ne foit pas

effentielle à la dyfenterie des armées
,
cependant elle

l’accompagne fouvent & elle eft très-funefte. Cette

fièvre infefte en tout tems les falles des hôpitaux
, où

beaucoup de perfonnes font preflees les unes fur les

autres dans un air mal-fain
,
mais jamais tant que

lorfque ces perfonnes font attaquées d’une maladie

putride. Cette fièvre combinée avec le flux de fang
,

çft communément mortelle.

Les Celles font ordinairement d’abord copieufes
,
&

les excrémens formés; mais le jourfuivant , ou bien-

tôt après, elles deviennent petites
,
aqueufes & vif-

queufes, & font accompagnées de tranchées & de té-

nefme. Depuis ce tems, jufqu’à ce que la maladie

prenne une tournure favorable , rarement voit-on la

matière fécale dans fon état naturel
,
à moins qu’une

purgation, venant à opérer avec vivacité, ne l’em-

(i)loc, fit,
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porte
; les tranchées font alors moins vives, le malade

va moins louvent à la felle, & il a moins de te-

neline.

Sydenham auroit bien dû parler d’une humeur

aqueufe
,
qui indépendamment de la mucofxté dans le$

felles, eft toujours mêlée avec l’humeur vifqueufe.'

Cette férofité eft peut-être une caufe de l’irritation ,

& vient de quelqu’une des parties plus élevées des

inteftins, au lieu que la mucolité eft la plupart du tem$

exprimée du reftum.

Des raies de fang indiquent l’ouverture de quelques

{

>etits vailTeaux à l’extrémité du reétum ;
mais un mé-

angeplus intimeprouve que lefang vient d’unefource

plus élevée. Cette hémorrhagie qui alarme le plus ,

eft cependant le fymptome le moins à craindre. Car,

quand même cette évacuation ferôit conftante
,

la

quantité de fang qu’on perd dans le cours de la mala-

die, excepté dans un petit nombre de cas, eft de peu

de conféquence. Morgagni obferve que la plus grande

partie du fang vient des inteftins
,

fans aucune rup-

ture des vaill'eaux fanguins
,
& feulement par leur

grande dilatation. Ce fentiment s’accorde très-bien

avec ce que j’ai remarqué dans les inteftins à l’ouver-

ture des corps.

11 ne faut pas s’alarmer non plus de la perte d’une

suffi grande quantité d’humeur féreufe
,
qui n’eft pas

à beaucoup près fi grande que dans une diarrhée ordi-

naire. La fréquence des mouvemens a don né unefaufie

indication pour i’ufage prématuré des aftringens ,
tan-

dis que dans le fait, le païïage des inteftins eft déjà fi

fort bouché, que la partie la plus eflentielle & la plus

difficile de la cure, eft de le rétablir & de le conferver. 1

On remarque moins communément dans les felles

quelques autres fubftanccs
,
dont ne parle pomt Syden-

ham ; favoir des vers ronds
,

de petites boules d’ex-

crémens durcis, & quelques corps encore plus petits,

de la couleur & de la confiftancedu fuif.

On ne doit jamais regarder les vers comme la caufe
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du flux

,
mais ils concourent

,
avec d’autres caufes ",

à le rendre plus dangereux. Lesefforts qu’ils font pour
fortir, clans cet état des inteftins, augmentent l’irrita-

tion. Je les ai vu quelquefois s’ouvrir un paflage par
la bouche.

Les petites boules de matière fécale durcies
,
fortent

en quelque tems que ce foit de la maladie
,
mais je les

ai remarquées principalement dans fon état avancé ,& lorfque je foupçonnois qu’on avoit trop long-tems
négligé les purgations. Une purgation forte les em-
porte, & communément le ténelme &. tous les autres

fymptomess’en vont. Cesfcybala font fl ronds& d’un
îifln fi ferme

,
qu’ils ont été formés

,
à ce qu’il paroît

,

dans les cellules du colon
, & qu’ils y ont féjourné de-

puis le commencement de la maladie. On ne peut
guère fuppofer en effet

,
que ces boules aient acquis

depuis cette figure & cette confiftance, pendant une
irritation continuelle des inteftins

,
& la diète rigou-

reufe à laquelle on aflujettit les malades.

A l’égard des fubftances blanches que j’ai compa-
rées à du l’uif, je ne fais point fi elles ne font pas les

mêmes qu’Hippocrate appelle Scipxèf, dts chairs

;

mais
Arétée & Cœlius Aurclianus en font une defcription

claire
, & des écrivains poftérieurs en ont parlé fous le

nom de corpora plnguia
,
quoiqu’ils ne foient pas d’ac-

cord enlemble. Quoique je les euffe vus fouvent, j’a-

vois cependant toujours négligé de les examiner, juf-

qu’en 1762. Le doéfeur Huck & moi, vifitant pen-
dant l’automne de cette année un marchand de cette

ville attaqué de la dyfenterie
,
qui rendoit de telles

fubftances
,
nous en confervâmes une que nous confi-

dérâmes à loifir. Nous trouvâmes que ce n’étoit qu’un
morceau de fromage

;
quoique le malade nous affinât

dans la fuite qu’il n’en avoit pas mangé depuis le

commencement de fa maladie
,

c’eft-à-dire depuis

quinze jours. Soit que ce fromage fût un compofé de
particules plus petites

,
qui avoient paffé de l’eftomac

dans le colon ayant la maladie
, ou foit qu’il fût formé
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par le lait dont il avoit toujours fait ufage

, & qui
pouvoit i^être caillé dans fon eftomac, c’efl: ce que
nous ne pûmes déterminer

; mais nous fûmes pleine-
ment convaincus tous les deux

,
que de quelque ma-

nière que fût produite cette fubftance
, elle devoit être

de la meme nature que tous ces corpora pinguia
, qua

nous avions vus fi fouvent dans la dyfenterie.
A l’égard de l’abrafion de la membrane villeufe, &i

des aim es fubffances qu’on dit avoir remarquées dans
les Telles

,
je n’en puis rien dire , ne les ayant jamais

vues. Je ne les révoque pas cependant en doute,puifque
d autres auteurs (i) en font fi fouvent mention. Une
recherche aufïï dégoûtante

, & même auffi dange-
reule, me paroîtune excul'e fuffifante pour ne l’avoir
pas poufTée plus loin.

Les (elles ont pendant toute la maladie une certaine
odeur différente de celle des excrémens ordinaires.
Elle eft foible dans les commencemens & peu défa-
greable

; mais vers la fin
,
quand les inteftins commen-

cent a le mortifier
,
la puanteur devient cadavéreufe 8c

infupportable. C’eft le tems où elles font probable-
ment le plus inteéfes. J’ai remarqué autre part

,
que

dans l’état naturel l’odeur fétide de la matière fécale
vient d un melange de matière putride avec un acide
& que cette combinaifon donne à la matière fécale
une odeur particulière, plus forte qu’elle ne l’auroit
fans cela

,
Sc la rend moins fujette à répandre l’infec-

tion (i). Mais dans cette maladie, on diroit que les
fpafmes empêchent l’acide, qui s’engendre dans i’ef-

(1) Hxcfunt ramenta <T[J.O.Ta. dicta Hippocrati
,
qua me-

«

ri'.o damnavit.... Teflatur Galenus fe multos vidijfe , 6' foepe ,
quibus

, cum morbis gravibus & diuturnis conflictuels
, maxima,

inteflinorum parsfle corrumpcbatur
,
u: cumpknbus in locls tôta.

interior tun ca effet dcftrucla , imprimis in morbis dyjlntericis .Vrn Swiet. Comm, in Aphor. Boer. §. 721.
(2) Mémoires furies fubftances feptiques ÔC antifeptiques.

Mein. Vil. Expér. XLIII.

1
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tomac & les inteftins grêles ,
de pafter dans les gros

inteftins ,
8c que la matière fécale eft par-là privée de

ce qui peut la corriger.

Les vents font un autre fyfnptome qu’omet Syden-

ham. Ils proviennent en partie des alimens qui
,
dans

Ce dérangement de l’eftomac ,
fermentent trop fort

6c engendrent cet air 8c un acide
,
comme il paroit par

les expériences jointes à cet ouvrage (i). Ils peuvent

;venir aufli du làng 8c des autres humeurs qui crou-

piffent & fe putréfient dans les gros inteftins
;
car tou-

tes les fubftances animales&végétales donnent, com-

me on le fait, beaucoup d’air
,
quand elles fe putré-

fient. D’ailleurs lamafledufang ayant acquis unedil-

pofition plus que naturelle à la putréfa&ion ,
en abfor-

bant la matière corrompue des inteftins
,
peut être plus

difpofée par cette caufe à fe féparer de l’air qu’elle

contient, & à le jetterfur les premières voies. Quoi

qu’il en foit, il eft clair que l’air qui abonde en ce

tems-là dans les premières voies
.,
occafionne fouvent

un fentiment d’oppreftion ,
ou au gmente les tranchées

fuivant le lieu où il eft rafl'emblé ,
loit que ce foit l’cf-

tomac, les inteftins grêles ou les p/os ,
8c à proportion

desfpafmes qui le tiennent emprifonné. J’ai vu plus

d’une tympanite ou diftenfion immodérée du colon

par l’air, occafionnée parl’ufage prématuré des opia-

tes 8c des aftringens dans la dyfenterie. .Les felles lont

de bonne heure écumeufes comme l’écume de bière ;

mais ce n’eft que delà muccfité dans fon état naturel

mêlée avec de l’air , au fortir des glandes. Car en pi-

quant la tunique interne des inteftins d’un animal vi-

vant, comme l’a éprouvé M. de Haller, cette forté

de matière écumeulè s’exprime des orifices de tous

les vaiffeaux excrétoires qui environnent la partie ir-

ritée (
2.).

(1) Ibid. Mém. V & VI.

(2) Opera minora, page 394 & feij,
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Il feroit utile de favoir quel inteftin eft en particu-

lier affe&é,Jor(que les tranchées fe font fentiravec plus
de vivacité : mais on ne peut rien aflurer

,
quand ou

vient à confidérer combien le mouvement périftalti-
que peut faire changer de place aux inteftins (i),comr
bien leur fituation peut varier en différentes perfonnes ,& combien il eft aifé de confondre la douleur du colon
avec celle des inteftins grêles qui l’environnent. En gé-
néral, l’irritation de l’eftomac&des inteftins plus élevés»
eft moins accompagnée de tranchées que d’indifpofi-
tion.Auffi quand les tranchées fontlesplus aiguës,il eft
probable que le fpafme eft dans les inteftins intérieurs.
Lorique la douleur fe fait fentir vers le milieu du ven-
tre nous pouvons préfumer que le fpafme eft dans les
inteftins grêles; mais nous ne pouvons rien aflurer,puif-
<iu on a trouvé en quelques fujets le pli fupérieur du
colon aum bas que la région ombilicale. On peut attri-
buer au colon les douleurs aux côtés

, dans le dos &
la region des reins

; mais fl les douleurs fe font fentir
vers 1 os facrum

,
nous pouvons alors foupçonner que

la partie fupérieure du re&um eft affeflée. Car la
douleur provenant de l’irritation de cet inteftin, peut
fe rapporter également au dos & à la partie inférieure
du ventre

, comme une pierre qui defeend de l’urètre
fe fait fentir derrière aufli bien que devant.Quand [’ex-
trémité inferieure du reétum eft irntee, il paroît que le
fpafme produit alors moins de douleur qu’un violent
nifus

,
qui tire & reunit les mufcles de cette partie

aufli bien que les autres dont l’a&ion eft d’évacuer la
matière fécale.

Les Celles font toujours précédées par des tranchées
vives

j & lui vies d un peu de répit
; mais les mouve-

mens étant fi fréquens,le malade n’a pas defoulagement
conflderable, à moins qu’on ne détourne les fpafmes
par des opiates, en fomentant le ventre, en excitant

(') Ibid, page 301 & feq.
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une fueur
,
en évacuant par une purgation la matière

âcre& irritante. Quand lés inteftins commencent aie

mortifier
,
quoique le malade ne puiffe repofer

,
il lent

peu de douleur ou de ténefme
;
j’en ai même connu

qui n’éprouvèrent point ces derniers fymptomes ,

non-feulement quelques heures
,
mais quelques jours

avant leur mort. Ils avoient alors quelque peu de dé-

lire
;
j’en ai cependant vu plufieurs qui confervèrent

leur raifon juiqu’au dernier moment.

On peut remarquer que Sydenham ne parle du ténef-

me que lorfque le malade eft en convalefcence
,
quoi-

que ce foit un des premiers fymptomes qui caraéiérife

la dyfenterie. Ce n’eft cependant point une omilTion

de cet excellent auteur. Car ce que d’autres entendent

par ténelme, 8t ce que j’ai voulu dire par ce terme ,
en

traitant des fymptomes pathognomoniques,Sydenharfi

l’exprime par ces mots : inte/linorum dtprtjfo cum dolore ;

& par ceux-ci : mohÇtffimus vifcerum omnium quafi

dcfcenfus. A ftriéfement parler, on ne peut admettre

l’obfervation qu’il fait
,
que les inteftins iont afteélés

lùcceffivement de haut en bas
,
julqu’a ce qu à la fin

la maladie foit portée au reéhrm
,
où elle aboutit à un

ténefme. En effet
,
quoique le re&um l'oit en général

la dernière partie qui le rétablit
,
8c que le colon foit

plus long-tems affe&é que les inteftins grêles
,
cepen-

dant je n’ai point remarqué la progrelTion décrite par

Sydenham. Dès le commencement de la maladie
,
le

corps entier des inteftins eft affecté à la lois
,
8c le te-

îielme eft de très-bonne heure aufii violent que dans

tout autre tems de la maladie. 11 parcît que le ténefme

caufe quelauefois la mort par Ion obftination ;
car 1 ir-

ritation confiante mortifie à la fin le reétum. Dans les

corps que j’ai difiequés
,
j’ai ramarqué que les apparen-

ces de la gangrène étoient toujours plus grandes
,
à

mefure qu’elle approchoit de l’extrémité du reétum.

Sydenham obier ve que le ténelme qui fubfifte à la

fin du flux ,
ne doit point s’attribuer à une ulcér. tion

du reétum. Suivant lui
?
« à nxefure que les inteftins

» recpuYtent
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» recouvrent leur ton

,
ils dépotent le refie de la ma-

» tière morbifique dans cet inteftin
,
qui

,
étant con-

» tinuelleinent irrité par cette matière,vuide à chaque
» telle partie de la mucofité qui couvre naturellement
» les inteftiris ». Mais ne paroît-il pas plus naturel
d’attribuer ce refte de ténelme à l’ulcération d’une par-
tie qui a été fort enflammée & excoriée dans le cours
de la maladie, & dont l’irritation confiante l’empêche
de fe rétablir ? Ajoutez à cela l’obfervation fi fouvent
faite

,
que le ténefme dilparoît lorfque le malade vient

à évacuer des excrémens durcis
,
tels que ceux dont on

a parlé plus haut
,
qui iont la principale caufe de l’irri-

tation. Morgagni foutient que le ténefme qui fuccède
à la dyfenterie eft quelquefois occafionné par un ulcè-

re ; mais il n’en rapporte qu’un leul exemple qu’il a
vu à l’ouverture de^corps.

Sydenham ne fait mention ni de la chute du fonde-
ment

,
ni de la fuppreffion de l’urine

,
que j’ai vu arri-

ver dans des cas fâcheux de la dyi'enterie. Le premier
fymptome vient de la violence des épreintes

,
& l’au-

tre de l’inflammation qui s’étend depuis le reétum
jufqu’au col de la veffie.

Sydenham ne fait aucune attention à la contagion
de cette maladie. Wilhs dit exprefiement que celle

dont il donne la defcription
, & qui étoit la même que

celle de Sydenham
, n’étoit point contagieufe. Tout

ce qu’on en peut inférer, c’eft que la dyfenterie qu’ils

ont examinée
,
étoit d’une nature plus douce qu’on ne

la voit communément, quand elle devient générale
,

ou que cette circonftunce leur a échappé. Il eft vrai que
ce mal ne fe communique pas aufii aifément que* la

plupart des autres maladies contagieufes. Mais quand
elle a été épidémique

,
je l’ai toujours vue quelque

peu contagieufe
,
fur-tout dans les hôpitaux militaires

& dans les maifons des pauvres
,
qui n’ont pas les

moyens de fe tenir propres.

La durée &. l’iflue de la dyfenterie font incertains.

O
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Ils dépendent beaucoup des remèdes, du bon air;

des foins qu’on prend du malade & de ceux qu’il

prend lui-même. S’il ne manque de rien
, & que ce

flux foit récent ,
on le guérit en général. Mais ces cir-

conftances favorables ne fe rencontrent que parmi les

officiers. Ce cas fe trouve bien différent parmi les

Amples foldats
;
ils n’ont reeours au médecin que fort

tard
;
dans le camp ils font expofés au froid

;
à l’hô-

pital ^ un air infeéf
,
ce qui eft encore plus fâcheux.

Les Agnes d’une dyfenterie dangereufe font lorfque

la première purgation & le premier vomtiif n’appor-

tent aucun foulagement ;
lorfque la fièvre heétique

augmente
;
lorfque le dérangement d’eftomac eft opi-

niâtre
;
quand la contenance s’altère confidérablement;

quand le pouls s’abat & devient intermittent ; enfin

quand le malade lent des inquiétudes fans éprouver

des tranchées. Dans les commencemens le hoquet

eft peu dangereux
,
mais lorfque la maladie fe trouve

avancée & le malade fort bas
,

s’il eft obftiné ,
c’eft

ordinairement un figne de mortification. La maladie ,

quand elle eft mortelle
,
finit par un abattement total

des forces
,
un ulcère à la gorge

,
ou des aphthes &

des Celles involontaires & cadavéreufes. Quelquefois

avant la mort, lorfqu’une dilfolution putride fait ceffer

les fpafmes
,
les alimens paffent

,
comme dans une

lienterie,'dans les inteftins
,
fans être beaucoup altérés.

Dans les cas les plus favorables, les hommes qu’on

a envoyés à l’hôpital, ne peuvent rendre que peu de

fervice le refte de la campagne
;
parce qu’il n’y point

de maladie fi fujette à retour , fi on manque à un cer-

tain régime
, ou fi on s’expofe au froid. Ce n’eft point

que ces retours foient autant de rechutes & de vraies

dylenteries
;
mais ce font des diarrhées avec un plus

grand nombre de fymptomes dyfentériques
,
qu’on

n’en voit communément dans le cours de ventre or-

dinaire. Cette maladie a beau prendre une tournure

favorable, cependant la difpofition au flux continue.
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f

iarce que les inteftins font trop délicats pout l'outenir

e ftimulus naturel de la bile bc des autres fecrétions
,

fans en être irrités.

Telles font les obfervations que les occafions fré-

quentes que j’ai eues de voir cette maladie fous toutes

fes formes
, m’ont mis a portée d’ajouter à celles de

Sydenham.

§. II. Des diffdélions. %

Après avoir fait une defeription de la dyfenterie
,

je vais rapporter les changemens que je remarquai
dans le corps de ceux qui en moururent

, & qui furent
ouverts. Cela fait une partie de Phiftoire de cette

maladie
,
qu’ont oniil'e Sydenham & Degner.

I. Pendant l’automne de 1744, un foldàt qui avoit
été incommodé environ trois femaines d’un flux de
fang

,
fut envoyé de Tournay

,
avec d’autres malades,

à l’hôpital de Bruxelles. Il avoit un pouls foible, les

forces abattues
, des tranchées & un ténefme conti-

nuel
,
les Celles de couleur ichoreuje : changement qui

vient fouvent de la corruption du fang. Le troifième
jour après fon arrivée

,
les douleurs diminuèrent

,
fen

pouls tomba
,
les extrémités devinrent froides

,
un

dél ire léger fuccéda
, &. le quatrième jour il mourut.

Je trouvai à l’ouverture du corps les gros intefiins

noirs & putrides
, les membranes prodigieufement

épaifles
, ( marque d’une inflammation précédente

)

6c fort ulcérées en dedans
,
fur-tout dans le reétum &

à la parfie inférieure du colon
,
où la membrane vil-

leule étoit tout-à-fait emportée
,
ou changée en une

fubflance gluante & putride
, d’une couleur verdâtre.

Le cæcum &. fon appendice fe trouvoient moins cor-
rompus-; les inteftins grêles & l’eftomac i»’étoient ni

mortifiés ni décolorés, mais feulement tendus & en-
fles par l’air qui y étoit renfermé. La graille de l’épi-

ploon étoit pareillement verdâtre. Mais ni le foie ni

la rate ne paroifioient gâtés
;

la bile feulement fe

O s
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trouvoit épaiffe ,
vilqueule ôc d’une couleur brune.

La partie de la veine cave qui eftfur les vertèbres des

lombes ,
étoit extrêmement tendre. Les poumons

adhéroient un peu au côté gauche
,
mais d’ailleurs fort

fains. On trouva le fang caillé dans le ventricule

droit ;
mais dans les vaiüèaux plus grands

, le fang

étoit plus fluide & d’une couleur noirâtre.

IL Environ le même tems
,
un foldat d’artillerie ,

après avoir été guéri d’un cours de ventre ordinaire ,

fut attaqué delà dyfenterie pour avoir bu,étant en mar-

che & ayant fort chaud
,
une grande quantité d’eau.

Trois jours après on l’amena à l’hôpital tort malade ,

& outre les fymptomes ordinaires ,
il fe plaignoit des

hémorrhoïdes & de la gravelle. Cet homme ne pou-

voit point fe tenir couché
;
mais il fe loutenoit conti-

nuellement fur fes genoux & fur fes mains
,
appuyant

fa tête fur le travertin jufqu’à ce qu’il mourut, ce qui

arriva trois ou quatre jours après qu’il eut été admis

à l’hôpital.

Je remarquai à l’ouverture de l’abdomen
,
que la

plus grande partie de l’épiploon fê trouvoit du côté

gauche ,
deftous les inteilins grêles

,
6c qu’il étoit

grand & plein de graiffe. Le foie étoit petit ôcfain j

mais la véficule du fiel étoit d’une grandeur extraor-

dinaire & pleine de bile de couleur brune
,
partie

fluide
,
partie caillée. Je n’apperçus aucune obftruélion

dans les vaiffeaux biliaires -, le pancréas fe trouvoit

dans fon état naturel. La rate
,
quoique d’une figure

ordinaire
,
étoit d’un volume prodigieux

, & guère

moins grolle que le foie
;
elle pefoit ttois livres onze

onces. Elle fe trouva d’ailleurs faine, fans aucune

dentelure
,
ayant feulement du côté des vaiffeaux

fanguins uns petite protubérance
,
femblable aux por-

tes du foie. Les reins étoient petits flafques , &
leurs baffinets

,
fur-tout celui du côté gauche , étoient

plus grands qu’à l’ordinaire. Ils contenoient , aufïi

bien que la vefîie qui étoit dans un état de putréfac-

tion
,
un peu d’urine ; mais ni pierre ni gravelle. Le
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return fe trouva exceffivement putride
,
& de-la la

gangrène paroifToit avoir gagné jufqu’au colon
,
qui

ctoit évidemment mortifié, lur-tout vers l’extremité.

La membrane villeufe étoit en partie confumee
,

ôt

ce qui en reftoit paroifToit noirâtre ,
mou , & fe fépa-

roit aifément. La menbrane vafculaire reffembloit à

une préparation bien injcéfée avec de la cire rouge.

Les ligamens qui relTerrent le colon & qui forment

les cellules
,
étoient à moitié corrompus , & ne te-

noient que faiblement à la tunique extérieure. On
trouva pareillement une partie du cæcum mortifie ;

mais le refte
,
auffibien que les inteftins grêles

,
étoit

d’une contexture plus ferme
,
&. feulement enflam-

més ;
ces parties fe trouvèrent pleines d air, ainfi que

l’eftomac. Il eft étonnant que malgré ce mauvais état

des inteftins ,
il ne s’en trouvât aucune partie d’ulcé-

rée. La cavité de la potrine étoit extraordinairement

petite ;
car la partie convexe du diaphragme s eten-

doit jufqu’à l’endroit où la troifième côte s’infere

dans le fternum. Les poumons fe trouvèrent néan-

moins fains. Le cœur étoit grand & renfermoit dans

le ventricule droit du fang caillé d’une confiftance

très-ferme
,
qui n’étoit pas adhérent aux côtes

,
mais

mêlé parmi les fibres tendineufes des valvules fémi-

lunaires. Les ftnus étoient pleins de fang, partie dans

un étatd-e congélation
,
partie fluide & très-noir.

III. On envoya à l’hôpital, dans la même faifon
,

un fantaflin qu’on croyoit incommodé d’une hydro-

pifie. Son ventre paroifToit fort tendu ;
mais la tu-

meur étoit plus confidérable au-deflùs du nombril.

Il fe plaignoit d’une difficulté de refpirer. Il avoit les

chevilles des pieds un peu enflées ;
mais il urinoit

aifément. 11 avoit les joues vermeilles & le refte du

vifage fort pâle. Suivant fon rapport ,
il s’étoit trouve

incommodé environ trois femaines auparavant d un

flux de fang
,

qui ayant été arrêté fubitement par

quelque drogue qu’on lui avoit donnée dans le camp.
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( je préfume que c’étoit de l’opium
)

fon ventre

commença alors à s’enfler.

Cet homme fut attaqué bientôt après qu’on l’eut

reçu à l’hôpital ,
d’une fièvre inflammatoire dont il

guérit. On lui fit enluite prendre de la fquille avec
les aromatiques pour le guérir delà tympanite

;
mais

tandis qu’il ufoit de ces remèdes
,
un cours de ventre

étant furvenu tout-à-coup
, fon ventre s’affaiffa tout-

à-fait en même teins , &c il mourut avant la ma-
tinée.

On ouvrit le corps environ trente heures après fa

mort; mais pendant cet intervalle, il s’y étoit engen-

dré de nouveau tant d’air,que le ventre s’étoit renflé,

quoique pas aufîi confidérablement qu’auparavant.

line fe trouva point d’air
, & à peine deux cuillerées

d’eau dans la cavité de l’abdomen
;
mais tous les in-

teftins étoient fort gonflés
, excepté le colon

,
qui ,

quoique flafquc alors
,

étoit cependant affez grand

pour renfermer tout l’air qui avait caul'é la première

tumeur. Les ligamens de cet inteftin fe trouvèrent

détruits, ou tellement relâchés
,
que les divifions des

cellules étoient effacées
; mais les inteftins ne parurent

nulle part mortifiés ou enflammés. Le foie étoit d’une

grofleur extraordinaire
;
ils’étendoit prefque jufqu’au

nombril & à la rate
, & pefoit environ dix livres. Sa

fubftance étoit molle
,
& dans la partie poftérieure

,

près du diaphragme
,
on trouva un grand abcès. La

véficule du fiel étoit d’une grandeur médiocre &
pleine d’une bile fluide & brune. Les poumons
étoient fains. Nous ne trouvâmes point d’eau , bu du
moins très-peu dans la poitrine

;
mais plus de férofité

qu’à l’ordinaire dans le péricarpe. Le cœur étoit petit

fans aucun grumeau de fang
,
ou même fans qu’il y

en eût prelque une goutte dans les ventricules.

IV. Quelque tems plus tard, dans la même faifon,

on reçut un foldat dans l’hôpital
,
environ le ving-

tième jour d’une fièvre he&ique qui vint à la fuite
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d’une dyfcnterie. Il avoit alors le pouls foible

, la

langue defiféchée & les joues vermeilles ,
quoique

fort maigre. Il fe plaignoit d’une grande foiblefïc
,

de douleurs dans les inteftins,d’un cours de ventre &.

d’efforts pour vomir. Quelques jours après , il fut

attaqué d’un hoquet &. mourut.

Quoiqu’on ouvrît le corps le jourfuivant ,
il exha-

loit déjà une odeur infupportable. Les inteftins pa-

roiffoient mortifiés. La membrane extérieure du foie

fe trouva pareillement putride
;
dans la fubffance de

ce vifeère , on apperçut plufieurs abcès qui renfer-

moient une matière purulente ou ichoreufe. La rate

étoit aufTi corrompu;
;
mais les reins

,
le cœur & les

poumons parurent fains.

Je fis ces difieélions durant la première guerre
,
&

depuis il ne s’eft préfenté aucune occafion de faire

des recherches plus amples que dans l’automne de
l’année 1762 , où la dyfenterie fut fréquente à Lon-
dres

,
après un été extraordinairement chaud & fee.

V. Une jeune femme de 17 ans
,
tomba malade au

commencement d’oélobre
,
avec quelques-uns des

fymptomes les plus fâcheux de cette maladie. Le
pouls étoit abattu

; les forces manquèrent de bonne
heure

, les felles étoient continuelles
,
vifqueufes

,

aqueufes & fanglantes
;
toutes les fois que les tran-

chées lui donnoient du relâche
,

elle fe plaignoit de
mal d’eftomac

; rien ne put la foulager
,
& elle mou-

rut le onzième jour. Environ quinze jours après , le

père
,
qui avoit été fort affeélé delà mort de fa fille,

& qui depuis avoit eu quelque indifpofition
,
fut atta-

qué de la même maladie. Il étoit dans fa quarante-

fixième année
, d’un tempérament fanguin

, & avoit

aimé les plaifirs. Il avoit été fujet à de fréquens re-

tours de fièvre
,
excepté depuis trois ou quatre ans

avant cette maladie
; mais depuis ce tems

,
une dar-

tre ayant paru fur plufieurs parties du corps
,

il fut

délivré de tous fes maux
,
excepté les boutons & les

croûtes occafionnés par cette éruption. La dyfenteriç
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commença par une chaleur & un mal d’eftomac j'

avec des tranchées , un ténefme& un cours de ven-
tre. En un ou deux jours les Telles devinrent fréquen-

tes
,
vifqueufes & fanglantes Je fus appellé de bonne

heure dans cette maladie, & croyant qu’à l’égard de
fa fille

,
on n’avoit pas fait les évacuations allez à

tems
,
je commençai par faire tirer une quantité con-

fidérable de fang
;
mais comme le malade n’en fut

point foulagé
,
que le fang n’étoit pas.coëneux

,
&

que fon pouls ne fut jamais ni dur ni plein
,

je ne
ns pas recommencer la faignée.

Je ne m’étendrai pas fur un plus grqnd nombre de
particularités

;
j’obferverai feulement que quoiqu’on

eut effayé d fférens remèdes ,
tels que les évacuans ,

les antifeptiques & les anodyns
,

il n’y en eut aucun

qui apportât un foulagement fenfible
,

fi l’on en ex-

cepte une décoélion de ferpentaire avec de la thé-

riaque
,
que je lui fis donner lorfque le pouls com-

mença à s’affaiffer & à devenir intermittent. Il mou-
rut vingt jours après qu’on m’eut appellé. Quelques
jours avant fa mort

,
ta phyfionomie s’altéra

,
la fiè-

vre heéfique augmenta
, & quoique les tranchées Sc

le ténefme euflent celle
,
cependant les Telles étoient

plus fréquentes, plus aqueufes & plus fanglantes que
jamais. Dès le commencement il eut de la fièvre

,
des

inquiétudes
,
un mal d’eftomac

,
que tout ce qu’il

mangeoit ou buvoit
,
ne faifoit qu’augmenter. Vers

la fin de la maladie il eut le hoquet
,

il ne put retenir

de clyftères
,
& Tes Telles étoient infeétes. Il eut quel-

quefois un léger délire
;
mais on ne peut afiurerfi ce

fymptome provenoit de la fièvre ou des opiates. Le
jour après fa mort

,
M. Hewfon

,
chirurgien & ana-

tomifte , l’ouvrit , le D. Huck & moi préfens.

A l’ouverture de l’abdomen
,
nous trouvâmes la

tunique adipeufe d’une épaifleur confidérable ,
malgré

la longueur de la maladie. L’eftomac & les inteftins

grêles étoient enflés , d’ailleurs dans un état naturel,

excepté à l’extrémité où l’ileum fe joint au cæcum.
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En cet endroit ,
les tuniques de cet inteftin étoient

plus é pailles & plus molles quelles ne l’auroient dû

etre
,
& dans l’intérieur ,

nous remarquâmes cette

couleur luifante ,
qu on a regardes comme un figne

d’inflammation.
f

Les gros inteftins ,
depuis le cæcum jufqu a 1 ex-

trémité" du reétum ,
n’étoient point tendus

;
le reétum

étoit même plus reflerré que dans ion état naturel.

La couleur à l’extérieur
,
etoit noir-pourpie ,

& cette

apparence de gangrène alloit peu-a-pen en augmen-

tant depuis le cæcum jufqu a 1 extrémité du rectum.

En les ouvrant on trouva les tuniques epaflies
,

le

dedans aufli noir que la partie qui efl fous le coagu-

lum du fang
,
& toute la iurface plus ou moins cou-

verte de mucofité fanglante & de couleur brune. Le

reétum étoit dans un état plus fâcheux. Il ne paroif-

foit pas que le fang fût venu de la rupture de quelque

vaifléau ,
il y en avoit trop peu par-tout pour le pen-

fer
,
mais il étoit forti peu-à-peu par une multitude

de petits pores
,
& avoit pénétré dans la cavité des

inteftins. L’odeur de ces parties étoit extrêmement

défagréable.

A la première vue ,
la membrane villeufe paroif-

foit difloute
,
& n’être plus que la mucofité dont on

vient de parler. Cependant en l’examinant de plus

près
,

nous jugeâmes qu’il étoit plus probable que

cette membrane
,

quoique endommagée ,
n etoit

point féparée dans le cæcum & le colon
,
quelque fût

l’état ch elle pût être dans le reélum
,
qui étoit trop

putride pour être examiné de près.

M. Hewfon ayant nettoyé le fang & la mucofité

de l’intérieur du cæcum & du colon , & de la partie

fupérieure du reétum
,

il ncus fit remarquer de cer-

taines protubérances d’une couleur plus légère que

le refte de la furface. Elles étoient d’une figure tirant

fur le rond
,
à-peu-près égales en hauteur

,
qui pou-

voit être d’environ une ligne ,
mais d’une largeur iné-

gale. Nous convînmes tou* que nous nayions jamais
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rien vu qui reflemblât davantage à une petite vérole
d’une efpèce plate, quand elle eft à fon plus haut
période. Ces éruptions étoient en aufîi grande quan-
tité fur cette partie des inteftins

,
que les pullules va-

rioleufes fur la peau, lorfqu’elles font nombreufes.
Elles en dift'éroient cependant, en ce qu’elles étoient,
autant que nous pûmes l’examiner

,
d’une confiftance

ferme & fans aucune cavité. M. Hewfon nous dit

qu il croyoit qu’elles tiroient leur origine de la mem-
brane cellulaire

, qui eft immédiatement au-deflus de
la tunique villeufe. Quelques jours auparavant, ayant
ouvert une perfonne morte de la même maladie

,
il

avoit trouve les apparences à-peu-près les mêmes que
dans ce fujet . & particulièrement à l’égard de ces

tubercules, qu’il avoit examinés plus à loitir. Il ajouta
qu’il avoit confervé une partie du colon dans de l’ef-

prit-de-vin
,
qu’il nous’ la feroit voir une autre fois.

On ne trouva ces tubercules que dans les gros intef-

tms
, & nous ne remarquâmes rien de femblable à

l’ouverture des grêles.

Nous ne vîmes nulle part dans les inteftins
,

ni

vers
,
ni fcybala

,
ni matière fécale formée, quoique la

garde nous dît qu’un jour avant fa mort
, U avoit

«vacué quelques fubftances dures & tirant fur le

rond.

Le méfentère étoit chargé de graille d’une couleur
& d’une confiftance naturelles

,
de même que le

méfocolon
,
jufqu’au procès appartenant au rectum ,

qui
, de tous les inteftins

, fe trouva le plus putride.

La veftie étoit ent èrement refferrée
;

la partie près
de la cavité de l’abdomen fe trouva faine

; l’autre ne
fut pas examinée. J’aurois dû faire obferver que le

malade pouvoit retenir fon urine
,
jufqu’au dernier

moment, quoi qu’au commencement de la maladie
il fe fût plaint d’une ftrangurie. On n’examina pas les

reins.

Le foie étoit fa n
,
non-feulement à l’extérieur J

•mais encore dans l’intérieur de fa fubftance. On ne
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trouva point de bile dans la véficule du fiel, feule-

ment un peu d’air. La rate parut à l’ordinaire. Le pan-

créas étoit petit
,
un peu dur ,fans être fquirreux

, &
M. Hewfon douta fi l’on ne pouvoit pas le regarder

comme quelque peu gangrène. Les cartilages des

côtes fe trouvèrent entièrement offifiés. On ne put

ouvrir la poitrine qu’avec une fcie
;
mais comme

nous n’en avions point ,
nous coupâmes, & nous re-

marquâmes que les poumons étoient fains. Nous ne

trouvâmes point d’eau, ni dans cette cavité ni dans

l’abdomen, & nous napperçûmes point d’ulcère ou
de matière purulente, ni dans l’un ni dans l’autre.

Quelque tems après
,
M. Hewfon me fit voir cette

partie du colon qu’il avoit coupée de l’autre corps, &C

qu’il avoit confervée dans de l’efprit-de-vin. Il me dit

qu’autant qu’il pouvoit fe le rappeller, il l’avoit prife

de l’extrémité inférieure de l’inteftin. Je remarquai ai-

fément la reflemblance de cette préparation, avec ce

que j’avois vu danslefujet récent; quoique les tuber-

cules fulTent dans la préparation en plus grand nom-
bre & plus élevées que dans l’autre. Le doéteur Hun-
ter

,
qui étoit préfent

, ne fe rappella point d’avoir

rien vu de pareil , mais il fut pleinement alluré que la

membrane villeufe n’étoit point féparée, quoiqu’on

eût pu remarquer en ouvrant l’intefîin
,
qu’elle avoit

été emportée en quelques endroits.

Ce font-là les feules difteélions que j’ai vues de per-

fonnes mortes de ladyfenterie. Quoiqu’il fe préfentât

quelque variété dans chaque cas particulier, cependant
ils s’accordèrent tous dans l’état fâcheux des gros in-

teftins. La couleur & l’odeur étoient une preuve de
la putréfaéfion du fang dans ces parties

,
& les tuni-

ques qui étoient molles, faifoient voir qu’elles tendoient

toutes à la mortification. Dans une gangrène exté-

rieure
, nous remarquons ordinairement des véficules

d’air dans la membrane cellulaire; comme on ne les

vit point ici , on peut douter que la mortification
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des inteftins ait été complète fans cette circonf-
tance.

On auroit pu regarder comme une Angularité

,

les tubercules qu’on apperçut dans les gros intef-

tins du dernier corps
,

ft l’anatomifte n’en eût
point obfervé de pareils dans celui qu’il avoit dif-

féqué auparavant. Je puis fuppofer avec raifon
,

que je 1 *s aurois remarqués dans les autres fujets,

fi je les enfle examinés plus attentivement. Je pen-
che d’autant plus volontiers pour cette opinion

,

que je trouve en deut auteurs des remarques qui
tendent à cet objet. Linnæus, en parlant du flux

de fang, dit (ï) : Dyfenreria epidernica fcabies ejl in-

teflinorum interna, ut patU ex diJfcElionibus cadave-

rum dyfenteriâ defunttorum. Ce favant auteur ne nous
apprend pas fur quel fondement il fe fert du mot
fcabies ; mais j’en conclus qu’il avoit vu lui-même
ces éruptions

,
ou que des perfonnes

,
fur le té-

moignage de qui il pouvoit compter
,
lui en avoient

parlé. M. Cleghorn
,
qui eut à Mnorque de fré*-

quentes occafions de voir la dyfenterie épidémi-
que

,
obferve (2.) « qu’à l’ouverture des corps ,

» il trouva les gros inteftins ou entièrement mor-
» tifiés, ou partie enflammés & partie mortifiés;

» le reêfum principalement affeél:é,& en beaucoup de

» perfonnes des tubercules fquirrheux rétréciffant en

» plusieurs endroits la cavité du colon ». Quoique les

tubercules que j’ai décrits fuflent trop plats pour remar-
quer qu’ils rétréc floient la cavité, cependant dans la

partie du colon préparée par M. Hewfon, ils étoient

peut-être affez confidérables pour faire cet effet.

On doit remarquer d’un autre côté que (4) Bonet

(r) Amanit. Academ. Vol. V
,
Differt. LXXXII.

,
pag. 97.

(2) Obfervations .m the Epidemic. Difeafes of Minorca.

(?) Sepulcretum. Lib, III , SeH. XI , Additam. Obfirv.
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&. ( 1 )

Morgagni en font à peine mention.
Le filence de ces deux auteurs 11e prouve peut-
être pas que ces tubercules n’e^iftent pas fréquem-
ment. Dans Bonet il n’y a que peu de cas de per-

fonnes mortes d’une dyienterie épidémique
,
encore

n’en donne-t-il qu’une defeription imparfaite , <5c

dans Morgagni il n’y en a aucun de cette efpèce.

Quoique cet habile anatomifte ait fait, fuivant fa

manière ordinaire
,
d’excellentes remarques fur cette

maladie
, & qu’il ait ajouté quelques diff.élions

qu’il a faites; cependant, comme il paroît que les

cas dont il parle font tous d’une efpèce fporadi-
que

,
il faut les confidérer comme quelque peu

différens de ceux dont je parle ici. Morgagni nous
apprend (2), il eft vrai, qu’en général il n’a point
ouvert les corps de ceux qui étoient morts de quel-
que maladie contagieufe.

J’ai dit dans la defeription des premières diffec-

tions, que la membrane villeufe avoit été empor-
tée , & peut-être aurois-je fait la même obferva-
tion dans les dernières

,
lî M. Hewfcn & le doéteur

Hunter n’euffent été portés à penfer différemment.
Ce dernier, à la vue delà préparation ci-deffus,

fut d’avis que la membrane villeufe n’avoit point

été féparée dans cette portion de l’inteftin, quoi-
qu’elle fût peut-être fendue, & un peu emportée
vers le fommet de quelques-uns des tubercules. Il

penfa auffi
,
d’après la defeription que nous lui fîmes,

M. Hewfon & moi, du dernier fujet, que l’abra-

fion n’avoit pas été plus confidérable dans ces in-

teftins
,
que dans la portion de l’inteftin qu’il avoit

fous les yeux.

(!) De Sed. & Caufis Morb. Epifl. XXXI. SupPkm,
(2) Ibid. Epifl. X'LIX. §. 32.
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§. III. Des eaufs de la dyfriterie.

Il paroît que la chaleur & l’humidité de l’air

ne font pas moins les principales caufes éloignées

& externes de la dyfenterie
,
que des fièvres ré-

mittentes & intermittentes de l’automne (i). Auflï
toutes autres circonftances d’ailleurs égales

,
elle pré-

vaut généralement dans le camp vers la fin de
l’été ou en automne

, après de grandes chaleurs

continuelles (z)
,

qui font toujours accompagnées,
comme on l’a fait voir ci-deflùs

,
d’un atmofphère

chargé de vapeurs. On trouvera ce principe fuffi-

famment vérifié
,

il l’on compare la relation de
la dyfenterie qui parut à chaque campagne, avec
la defeription que d’autres auteurs ont faite de la

meme maladie. Sydenham ne parle point, il eft

vrai
, de la faifon

,
dans l’hiftoire de la dyfenterie

épidémique de fon tems
,
parce qu’il part d’un prin-

cipe taux
, favoir

,
que la conftitution morbifique

d’une faifon
,
n’a aucune lorte de connexion avec

les qualités lenfibles de l’air. Willis fupplée à ce

défaut. Il obferve qu’il fit extraordinairement chaud
pendant l’été de 16-0, qui précéda l’automne où
cette maladie fut à fon plus haut période (3). En
1762, les chaleurs & la fcchcrefle de l’été, durè-
rent plus long-tems que je ne me rappelle de les

avoir vues en ce pays. Audi la dyfenterie fut-elle

fi fréquenre à Londres
,
que quoiqu’à proprement

parler
,
on ne put pas lui donner le nom d’épi-

démique
,
cependant je crois qu’il s’eft trouvé en

cette faifon plus de perfonnes attaquées de cette

maladie
,
que je n’en avois vu pendant les feize

( 1
)
Partie 111 ,

Chap. IV
, §, 3 .

(2) Partie I
,
Chap. Ill & Vil. Part. Il , Chap. II

, §. I.

(3) Po/i a/latan impenfe calidam & ficcam.W illis l’harmac.
Rat. Sefl.IlI, Cap. III.
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années précédentes. Je ne regarde pas cela cepen-
dant comme une règle fans exception. Car la dy-
fenterie épidémique, qui fit tant de ravages à Ni-
mègue dans l’automne de 1736 , vint après un
été dont les chaleurs ' n’enrent rien d’extraordinaire

;& les villes voifines n’en furent attaquées qu’en
communiquant avec la place infeélée. Quand il

eft queftion de la caufe éloignée , on entend toujours

que quelque dominante qu’elle puiffe être , elle ne fuf-

nt pas pour produire un effet fans la concurrence des
caufes les plus immédiates ,& que lorfque celles-ci

lont fortes, elles produiront l’effet, indépendamment
des autres.

Après la caufe éloignée externe, vient la caufe interne
prédilpoi'ante, jeveuxdireunedifpofitiondu fangàla
putréfaélion plus grande qu’à l’ordinaire, provenant
d’une expofitiqn continuelle au foleil

,
dans la fai-

fon la plus chaude. Il faut pareillement obferver
que nos foldats mangent peu de végétaux, & que
11e pouvant acheter des liqueurs fermentées

,
ils fe-

roient privés dans ces circonftances de deux an-
tifeptiques confidérables. On peut en effet remar-
quer en général que cette maladie

, toutes chofes
d’ailleurs égales, fe fait fur-tout fentir aux perfon-
nes d’un tempérament fcorbutique, c’eff-à-dire pu-
tride

,
ou au bas peuple qui

, à caufe de l’air nral-
fain de la mauvaife nourriture & de la mal-pro-
preté

,
fe trouve trèsrfujet aux maladies putrides.

C’eft aufli une ancienne oblèrvation que les làifons
où l’on voit plus de mouches, de chenilles & d’au-
tres inleéles

,
font pareillement plus abondantes en

dyfenterie
,

parce que l’açcroifl'ement de ces ani-
maux dépend beaucoup cle la chaleur, de l’humidité

& par conféquent de la corruption.

Nous avons vu jufqu’ici combien ont de refTem-
blance les caufes des fièvres rémittentes & intermit-
tentes & celles des flux de iang. Cette affinité va plus
loin

, elle s’étend aux caufes même cecafionnelles ou
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excitantes.En efter, vers la fin de l’cté

,
ou en automne,

îorfqu’un certain nombre d’hommeseft expofé à l’hu-

midité & auxbroi 'llards delà nuit
,
fur-tout après un

jour chaud
;
lorfqu’ds fe couchent fur la terre mouillée

ou avec des habits mouillés, ils feront attaqués, une
partie de cette efpèce de fièvre, & une partie de ce flux,

& peut-être quelques-uns auront-ils une maladie com-
ptée des deux. Ajoutez à cela que ces fièvres com-
mentent à être fort fréquentes dans les camps

,
tandis

que la dyfenterie y fubfifte encore
;
que les premiers

fymptomes le reflemblent fouvent , tels que le fiiflon
,

le mal d’eftcmac
;
que les fièvres rémittentes & in-

termittentes d’une mauvaife efpèce
,

finiffent quel-
quefois pai un flux de fang (i)

;
que les pays les plus

fujets à ces fièvres d’automne
, le font pareillement à

la dyfenterie
; enfin que l’analogie continue même à

l’égard dii tra tement
,

au point que la principale

partie de la curation dans l’une & dans l’autre
,
con-

fifte à nettoyer les premières voies. Après tout
, ces

deux maladies fe reflemblent tellement par leur na-
ture

,
qu’au premier coup-d’œil

,
il paroit que Sy-

denham s’eft exprimé avec juftefle, en appellant ce

flux, « la fièvre de la faifon
,

qui s’eft jettéefurles

» inteftins ». Mais en examinant ce fentimentde
plus près, nous le trouverons plus ingénieux que fo-

lide, puifque fa qualité contagieufe prouve que la

dyfenterie eft eflentieflement différente de ces fièvres.

Degner préfente de bonnes raifons de croire que la

dyfenterie fi funefte à Nimègue, fut occafionnée par

l’infeétion que communiqua une perfonne attaquée

de ce mal (2) ;
fi les étrangers, & les Juifs (3) en

particulier
,
en fouftrirent peu

,
nous pouvons l’attri-

(’) Th. Barthol. Hifl. Anatom. Cent. II. Hifl. LVI.
(ï) Hift. Dyfer.t. Biliofo-contag. Cap , II , Seel. XLVI ,

&fe I-
(3) Ibid. Cap. I, StÜ.XXXV.

buer
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buer au peu de communication qu’ils eurent avec les

habit-ns de cette place.

Dans les camps ,
la contagion parte du malade

à Tes camarades fous la même tente
, & de-là peut-

être à la tente fuivante.

La paille pourrie devient infeéle
;
mais la grande

fource de l’infe&ion vient des privés
,
ap;cs qu’ils

ont reçu les excrémens dyfentériques de ceux qui

tombent malades les premiers. Les hôpitaux la répan-

dent pareillement
;
ceux qu’on y admet avec la dy-

fenterie,la communiquent non-feulement au rerte des

malades , mais encore aux gardes &. aux autres per-

sonnes qui en prennent foin.

En général la contagion ne fe répand pas tout à

coup
;
car des camps &. des villes ne font pas en-

tièrement fai fis à la fois ,
par Pinfeétion de l’atmof-

phère Elle fe communique de l’un à l’autre par les

émanations , les habits & les couvertures du lit de la

perfonne attaquée
,
comme cela fe voit dans la perte,

la petite vérole & la îougeole. Les miafmes de la

dyfenterie font d’une nature moins contagieufe que

ceux de ces maladies. Auffi la contagion eit-elle peu

de chofe
,
& on n’y fait aucune attention lorfque

cette épidémie eft plus bénigne , comme celle dont

Sydenham & Willis nous ont donné la delcription

& dont j’ai parlé ci-deflus (1).

Mais de quelle nature eft cette infeélion ? Dans les

premières éditions de cet ouvrage
,
je regardai les

exhalaifons putrides des humeurs de ceux qui font d’a-

bord attaqués de ce mal
,
comme la caufe de fa com-

munication
;
je concevois que ces miafmes , venant

à être admis dans le fang
,
agifloient comme un fer-

m :nt fur la marte entière
,
&. la difpofoient à la pu-

tréfaéfion. Je fuis actuellement perfuadé de l’mfuffi-

fance de cette hypothèle
, à moins qu’on ne puifle

(1) Pages 208,209.
P
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faire voir en même tems la loi de l’économie ani-

male, par laquelle la partie viciée du fang
,

fe jette

particulièrement fur les inteftins
,

lorfqu’il vient à

fe corrompre. Je me confirmai dans cette idée d’un
ferment putride

,
par l’événement fuivant. Une per-

fonne fut attaquée d’une véritable dyfenterie
,
quoi-

que légère, accompagnée de lèlles fanguinolentes.

,

en faifant des expériences fur du fang humain
,

de-
venu putride

,
pour être refté quelques mois dans

une phiole bouchée. Cet exemple me parut d’autant

plus décifif
,
qu’il arriva daus un tems où l’on n’en-

tendoit point parler de cette maladie
, & que la per-

fonne atteinte de ce mal
,
étoit en parfaite fanté

, &
avo:t eu foin précédemment de beaucoup de gens
malades de la dyfenterie

,
fans prendre l’infe&ion.

Ces raifons me déterminèrent à attribuer la prin-

cipale caufe interne de la maladie à ce ferment pu-
tride

; mais ayant lu depuis ce tems-là une differta-

tion curieufe de Linnæus
,
en faveur du fyftême de

Kircher fur la contagion par le moyen des animal-
cules, je crois raifonnable de fufpendre toutes fortes

d’hypothèfes
,
jufqu’à ce qu’on ait fait de plus amples

recherches fur ce fujet (i).

(i) Amanit. Acad. Vol. V. Differt. LXXX1I.
Cette dillertation

,
intitulée Exanthemata viva

,
eft, auftï

bien que le refte de cet ouvrage
,
une thèfe académique pro-

posée par un étudiant
; mais le tout ayant été publié par Lin-

næus
,
on ‘peut la regarder comme fon fentiment. Comme cet

ouvrage peut fort bien ne pas être entre les mains de tous
ceux qui me liront

,
je vais tranferire ce que dit cet ingénieux

auteur fur la contagion de la dyfenterie.

Hanc
(
feiliect dyfentcriam

)
perfcccffus & cloacas communes

pnpagan , ne ullus quidam med.icir.cz p. ritus ambigu. Aledicum
Danum

,
priori feculo Hc/f.ngburgi , dyfnteriâ Jœpius correr-

tum , excretafia aivina objcn ajje vivis rejerta , vix obfervabili
motu fe agitantibus

, infectis Bartkolinus narrai. Qjio loco non
nobis cflpratereunda objervatio rem maxime illuftrans. Qjtatuor
abhinc annis Dcm. Kolander , in cedibus N . Dom. PraJ.dis
enutritus

, dyfcntenâ infeflabatur ; rkabarbarinis &paregoricis ,
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On peut remarquer que dans le compte que je

rends de la dyfenterie, je ne l'attribue ni aux fruits, ni

à h bile
,
quoique prelque tous les auteurs en accufent

ou l’un ou l’autre
, & quelquefois tous les deux. Il

faut cependant en excepter Sydenham. Comme j’ai

préienté en d’autres parties de cet ouvrage plufieurs

raifons de croire que les fruits ne contribuoient en

more reccpto curabatiir. Ocliduo abhinc in eunde -y incidit mor-
bmn

, Jimiüterquc fnatur ;
ocio vero aids diebus prxteri is dy-

fentend tirtium corripifur: in caufam omniftadio inquijitur
, non

vero tnvenitur
,
qiuim xger câdcm rnensd

, vitœque gen re cum co-
habitantibus finis jrueretur. Ilaque Nofi.Dom. Prxjes xgrj,En-
tomologix prxcipuèfludioj'u, excretafadit fautan

,
quo ccrtiàs

adparer t
,
utrùm cillata Barthulini obftrvatio obtin.ret

, nie ne.
Hocfado , in hijee myriades animalculorumJe vidiffe , quxqie
accurate dejeripta

, cjje acaros , & a aris quidemfrinxfi îles ,
«ger dixit. Caujam verb non nemo in potum noclur um conjicie-
bat yfd neque fixe aids videbatur ufficiens. Inter edendum li-
béré injuetus erat : nocbi igiturfti pr-jfus è poculo ,

ex ligna ju-
niper no conficlo ,

potum Jxpe hauriebat tenuijjimum. Vas hocce
introfpiciens

, lincolam quaji albicantem . oculis midis vix
çon picuam , inter coftarum rimas reperiebat

; arnatis vero ob-
Jervavit , omne hoc albidum non cliudejfe quam innumeros aca-
ros , & ejufden: quidem Jpeciei cum illis quus in exc etis obfer

-

vaverat. Putu in vas injufo , non mutabantwr
; eus vero rdiclis

fcdib.s , media noclc
,
potûsfuperficiem petere

, ubi ad horam
uj'que decimam anti men Hern pafi tm quxnbant

, dum priora lo-
sa repetebant , iribrâ tândem invefigm one invenit. Excmptis
acaris urbiculo humeclato impofitis

,
quàm panrn , variis adfu-

fis liquunb.is
, irritar.ntur , & quod per oleum ipfumflvi tran-

firent , animadver it. Ajpiritu vin : Lxdebantur
, max mè vero

a unelurd rhabarbari
,
quod imprimis notatu dignum

; eu autem
rhabarbarum dyjenterix fit fpicificum , lapathumque r.c.tum ei
valdi cognatum , & quutidiana Jcabiei mcdicina

, affinitâtent
mvenimus & analogiam. Vafi , ter licet aquâ calida abluto ,
aAhxrcbant. Illusin aids etiam Lcis quxnbat

, iuque vajis po-
tus acidi

, & fub doliontm obturamentis fxpius r periebat. Dy-
Jentcr a,qux Scania territorium Gyinge quotannis fere , tempore
rncjjis

, vexât , a que acya
, qux in caflris eft vulgaris , ex iif-

dem acaris
, in putu acido latentlbus

,
qui inde pirJecejfuspio-

pagantur, G contagium générant , originem fuam forta dis tra-
cent

, &c.

P 2
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aucune manière à produire la dyfenterie

,
& même

aucune des maladies militaires , il eft inutile de les

répéter ici. Mais à l’égard de la bile, plufieurs per-
fonnes ayant regardé la dyfenterie comme une des
maladies bilieules

,
on doit s’attendre que j’ai eu

quelque raifon pour ne point parler de cette humeur
en cette occafion. On peut le rappel 1er que je me fuis

toujours fervi du terme bilieux
,

plus par complai-
fance pour les anciens , afin de diftinguer une cer-
taine claffede maladies

,
que parce que je les croyois

réellement occafionnéspar la bile. (d’eft fous ce point
de vue que je confidère les fièvres rémittentes & in-
termittentes' d’automne

,
qu’on a fi fouvent appellées

fièvres bilieufes. J obferverai à l’égard de la dyfen-
terie

,
que fi dans les commencemens

, les maux d’ef-

tomac & les vomiffemens peuvent faire conje&urer
que la bile y a quelque part

, cependant dans fon
état avancé

, on ne doit en aucune manière la lui

attribuer. En effet
,

à l’ouverture des corps
,
on a

généralement trouvé le foie & les inteftins grêles
dans un état naturel

,
quoique ces parties foient les

plus fujettes à être affeûées par les maladies de la bile.

A l’égard de la bile elle-même
,
quelquefois elle eft

abondante
,
quelquefoisellenel’eft pas

, quelquefois
d’une couleur & quelquefois d’une autre

;
tantôt elle

eft épaiffe, tantôt elle eft fluide
,
& d’autres fois dans

fon état naturel. Si cette humeur caufoit cette maladie,
ou fervoit à la maintenir

, ne paroîtroit-elle pas d’une
manière plus uniforme ?Bien plus

, j’ai imaginé que
les remèdes qui procurent une fecrétion plus abon-
dante de la bile

,
peuvent fouvent être très-utiles,

ayant remarqué en général que le malade étoit la plu-
part du t'ems loulagé

,
quand un évacuant agiffoit de

manière à emporter beaucoup de cette humeur.
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§. IV. Du traitement de la dysenterie.

Il y a peu de maladies aiguës moins redevables à
!a nature

,
quant à la guérifon

, & qui foient accom-
pagnées d’indications plus trompeufes. L’hémorrha-
gie paroît exiger des faignées réitérées

;
le flux de

ventre, des aftringens violens , &les douleurs dans
les inteftins

,
des opiates continuels. Cependant fi

l’on ne Te fert de ces remèdes avec la dernière pré-
caution

,
ils tendent plutôt à maintenir la maladie

qu’à la guérir. D’un autre côté
,
on condamnoit tout-

à-fait les émétiques Scies purgations, ou bien on s’en

lervoit trop peu
; cependant les dernières expériences

font voir qu’ds compofent la principale partie du
traitement de cette maladie. Mais mettant à part
toutes les indications que notre connoiflance impar-
faite de l’économie animale nous met rarement à
portée de former

,
je vais continuer à préfenter le

réfultat de mon expérience
, &. j’ajouterai quelques

obfervations faites par des perfonnes fur qui je puis
compter , Sc qui le font rendu la dyfenterie très-

familière. Cette lumière répandra un plus grand jour
iur la nature de cette maladie, éclairera les leéleurs

,& les conduira peut-être à quelque méthode plus
fimple & plus sûre pour la traiter.

Pour procéder avec plus de clarté
,
je diftinguerai

la dyfenterie en trois états; le premier, quand elle eft

récente
,
ou tandis que le malade peut aifément fup-

porter les évacuations
;

le fécond, quand la maladie
eft d’une efpèce fâcheufe

,
ou qu’elle a continué long-

tems & qu’elle a beaucoup diminué les forces
, qu’elle

a enflammé les inteftins Sccaufé une fièvre heélique.
Le troifième enfin , lorfque le malade

,
quoique fe

rétabliflant
, eft toujours bas

,
à caufe du ténefme ,

ou de quelques autres reftes de la maladie , ou qu’il

eft fujet à des cours de ventre fréquens
,
provenans

de la foibleflc des inteftins.

P 3



2.

3 0 Observations fur les Maladies
Dans le premier état

,
je commence par une faî-

enée modérée
,
quoiqu’il puifle être vrai que la dy-

lenterie n’exige pas d’elle-même cette évacuation (i).
Mais comme cette maladie eft ér\ partie inflamma-
toire

,
& Couvent accompagnée d’une pléthore

,
la

faignée devient quelquefois indifpenfable
, & en gé-

néral elle contribue à la guérifon. Cependant à moins
que la fièvre ne ioit entretenue par quelque inflam-
mation qui n'appartient point à cette maladie, comme
çela arrive Couvent en hiver ou au printems

,
il eft

inutile & meme dangereux de la réitérer, comme on
peut l’oblèrver dans la plupart des maladies qui vien-
nent d’une cauCe putride. J’omets entièrement cette
évacuation dans les tempéramens foibles

, & quand
il y a peu de fymptomes de fièvre.

Leloir du même jour je donne un émétique. Au
commencement que j’étoisà l’armée, je faiCois uCage
du verre ciré d’antimoine , vitrurt: ctratum antimonii.
J’avois remarqué précédemment que c’étoit le meil-
leur remède qu’on pût donner dans ce cas

, pour
foulager Peftomac & les inteftins. Mais comme on a
fait connoître amplement (2) les vertus de cette pré-
paration antimoniale

,
je n’en dirai rien ici. Je me

contenterai feulement d’obferver que quoique je fois

convaincu de l’efficacité de ce remède
,
en le voyant

Couvent réulfir où d’autres n’avoient rien fait
, cepen-

dant la violence avec laquelle il opère
,
& les préju-

gés contre le verre d’antimoine
, confidéré comme

remède
,
ayant détourné quelques médecins de l’ar-

mée & quélques chirurgiens des régimens de s’en

fervir, je m’en défiftai pareillement, & je cherchai
à m’aflùrer de quelque méthode efficace

,
qui fût

(1) Dyfenteria qua dyfenteria veux feclioncm nunquam indl-
qat. Barbette Prax. Lib. IV. Cap. V.

(a) Eflais & obfervationsde médecine de la fociété d’Edim-
bourg

,
tome V

,
page 241. Mémoires de l’açadémie dçs

çiencçs, année 1745,
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moins fujette à des reproches. Au lieu donc de cette

préparation
,
j’ordonnois un fcrupule d’ipécacuanha,

& j’ajoutois ordinairement un grain ou deux de tartre

émétique. Soit que je donnaffe le premier de ces

émétiques
,
ou le plus fort, jeremarquois qu’il réul-

fiffoit mieux quand il opéroit par les telles. Cet effet

étoit plus certain
, quand au lieudeladofè ordinaire

d’ipécacuanha, on donnoit fealement cinq grains à

la fois
, &. qu’on répétoit la même dole deux ou

trois fois à une heure de diftance l’une de l’autre ,

jufqu’à ce qu’on vînt à être purgé
,
ce qui arrivoit

communément bientôt après la troinème dofe.

Quinze grains donnés de cette manière
,
fuffifoient

communément. Pifon (1), qui le premier a décrit

cette racine, &l’a recommandée dans la dyfenterie,

paroit compter principalement fur fa vertu purgative,

quoiqu’il ajoute que fon effet eft meilleur lorlqu’elle

évacue aufli par le haut. Quand L’eftomac étoit prin-

( 1
)
Cette racine eft peut-être plus cathartique lorsqu’elle eft

fraîche
,
que lorfqu’onl’a confervée long-temps

,
& en décoc-?

tion
,
ou en infufion qu’en fubftance. Nous pouvons pareille-

ment obferver que Pifon recommande la fécondé & la troi-

fiéme décoétlon pour les malades foibles
,
comme étant moins

cathartiques Sc plus aftringentes. J’ajouterai feulement ici un
des principaux paffages de cet auteur

,
qui a rapport à l’ufage

de ce fpécifique. Dchinc ad radicem ipecacuanha tanquam ad

facram anchoram confugiendum ,
qua nullum prctjlantius aut

tutius , cum in hoc , turn in plerifque aliis , cum , vel fine fian-

guine
, fluxibus compcficendis ,

natura excogitavie remedium .

Qjiippe prjeterquam quod tuto , & ejficaciter tenacijjimos quofqtie

humores per ipjam alvum
, fapijfime antem per vomitum ejiciat

,

& à pane affecta dérivée , vim quoque aflnclivam pojl Je relin-

quit.... IUud verb hoc modo perficitur. Drachma dua radices

ipecacuanha in ^IV. liquoris appropriate cocta , vel pet noc~

tern macerata
,
cujus injujum cum , veljine oxymellis I. exhi-t

betur. Pofiridie femel atque iterum pro re nata , fiecunda imo ter-

tia cjus deco&io repetenda ; tarn quod xgri debi/iores cam faci

libs ferant
,

quant quod afiricloria ejus vis tunc magis cjficax

appareat. Gul, Pifon. Hift, Nat. & Med, Indiæ Occident. Lib,

11. Cap. IX.
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CipJement athété

,
je donnois vingt gr; ns d’ipéca-

cuanha,ou feul, ou joint au tartre émétique
;
mais

lorfque le malade avoir plus de tra -chées que de mal
d’ellomac

,
je partageois cette racine comme ci-def-

fus
,
dans la vue de diriger plus furement Ton opéra-

t'o i fur les inteftins. Le premier jour que je vois le

malade
,
je lui fais prendre l’émétique tous l’une on

l’autre de ces formes
,
foit qu’il eût été faigné ou non.

Si on donnoit la dole entière , on en aidoit l’effet de
la manière ordinaire

,
en pienant de tems en tems

une infufion de fleurs de camomille. Mais fl on fe

fervoit de petites dofes , on ne buvoit point que la

médecine n’eût commencé à opérer par bas
,
& alors

on pouvoit prendre de l’eau de gruau pour aider fon

eftet.

Quand les Telles étoient abondantes, & le ma-
lade fatigué de l’opération

,
je ne lui donnois pas

de médecine le jour fuivant. Mais s’il avoit pris

l’émétique tout à la fois
,
de façon que l’eftomac

feul étoit nettoyé
,
eu fl la poudre partagée en dif-

férentes dofes n’avoit opéré que faiblement par
les Telles

,
j’ordonnois line purgation la matinée Sui-

vante
;

favoir
, cinq grains de mercure doux avec

vingt-cinq eu trente grains de rhubarbe; ce qui
,

dans les tempéramens ordinaires
,

efl: une dole mo-
dérée, ou plutôt petite. Je donnois ordinairement
dans les commencemens

,
environ un demi-gros de

rhubarbe fans mercure doux
; mais enfuite je trou-

vai néceflaire de doubler cette dole, ou de joindre

le mercure doux à trente grains de rhubarbe , afin

de le procurer une évacuation plus abondante. J’ai

remarqué dans les premières éditions de cet ou-

yrage
, << que nous devions faire moins attention à

» la dofe qu'aux* effets
,
dont on ne devoit jamais

» juger par le nombre des idles ,
ma :

s par l’a-

Y> bondancc des matières , & par le foulagement
» des tranchées & du ténefme après l’opérat on ;

». & que fl d’un côté le médecin doit éviter les
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» remèdes forts &. irritans , il ne doit pas d’un au-

>> tre épargner les purgatifs doux ,
& lur-tout \X

» rhubarbe ,
dont on donne communément des

» doles tiop foibles ». Je fuis toujours de ce fen-

tinrent, excepté dans ce qui regarde la rhubarbe,

que je n’ai jamais vu mieux réulîir dans cette

maladie
,

que lorfqu’elle eft combinée avec du

mercure doux , bien préparé
,
au moyen de quoi

elle devient plus douce ,
& fon operation plus

aifée.

Le foir ,
après la purgation

,
je donne ordinai-

rement pour la première fois, une opiate, c’eft-a-

dire
,

dix grains de pilules faponacées , avec deux

ou quelquefois trois grains d’ipécacuanha ,
foit en

Loi ou en potion. Car depuis que je me fus ap-

perçu que quelques-unes des pilulej ordinaires de

favon avoient paffé fans fe difloudre
,

j’abandon-

nai cette forme dans toutes les foiblcffes des intef-

tins. Je joignois autrefois à l’opiate une petite dofe

de verre ciré d’antimoine, afin d’exciter la trans-

piration
;

mais quand j’abandonnai ce remède ,

comme émétique
,
pour les rations rapportées ci-

deffus, je le difeontinuai pareillement ici , ce j’y

fubftituai la racine indienne.

A l’égard de l’ufage des opiates dans la dyfen-

rerie ,
il eft bon d’obferver qu’il vaudroit mieux

peut-être ne s’en point fervir du tout, que de les

donner avant que les premières voies (oient dé-

barrafiees. Car quoique dès les commencemens elles

donnent immédiatement quelque peu de foulage-

ment
,
cependant en tenant renfermés les vents &

les humeurs corrompues, elles fixent la cauie
,
ôt

rendent la maladie plus obftinée fur la fin. Tel

eft le réfultat de mon expérience
,

je fuis fâché de

ne la point trouver exactement d’accord avec

celle de Sydenham. En effet
,
quoique cet habde

médecin n’omit point les purgations
,

lorfque la
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dylèntetie fut très-épidémique
, cependant il paroît

que d’autres fois ilmettoitfa confiance dans le feul
laudanum. Mais quelle que fût la nature des dy-
fenteries qu’il a eu «à traiter, je fuis afturé que celles
qui arrivent dans les armées, font d’une nature
moins traitable

,
&. ne peuvent en général fe gué-

rir fans des évacuations réitérées. Je n’ai point fait

d’obfervation particulière à l’égard de la meilleure
efpèce d’opiate; & par conféquent, fi j’ai fpécifié

ici les pilules faponacées, c’eft qu’avec cette com-
pofition on court moins de rifque de fe tromper
pour le poids qu’en prenant le fimple extrait thé-

baïque. Tout le monde fait que dix grains de ces
pilules équivalent à un grain d’opium pur.

Si l’on a employé les deux premiers jours de
la manière que je viens de décrire

,
je n’ordon-

nois point de médecine le troifième, à meins que
le malade ne fentît toujours des tranchées

;
en ce

cas- là
,

je réitérois l’opiate le foir. Mais le qua-
trième jour

,
s’il reftoit quelque fymptome fâcheux ,

je faifois prendre de nouveau npécacuanha
,
par-

tagé en plufieurs dofes. Si le malade témoignoit
beaucoup de répugnance pour un remède qui l’avoit

rendu malade auparavant
,
je réitérois la purgation ,

& je la rendois plus forte en augmentant la dofe,
fi la première n’avoit pas opéré fuffifamment. La
plus forte dofe dont je me luis fervi en pareil

cas, confiftoit en trente grains de rhubarbe avec
huit grains de mercure doux.

La plupart des fymptomes dyfentériques difpa-

roiffoient alors, ou même plutôt. Mais s’il reftoit

encore quelque chofe qui fomentât le mal
,
ou fi

le malade avoit commis quelque faute dans le régi-

me, ou s’il s’étoitexpofé au froid de manière à avoir
une rechûte

,
j’avois recours aux mêmes remèdes,

c’eft-à-dire
, ou à la purgation ou à l’ipécacuanha

,

iuivant qu’il s’étoit bien trouvé auparavant ou de l’un
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ou de l’autre. Enfin ces évacuans étoient les princi-

paux remèdes auxquels j’avois confiance dans ce pé-

riode de la maladie.

Les autres médecins de l’armée oïit fuivi à-peu-près

cette méthode dans la dernière guerre, le doéîeur

Huck en particulier
,
qui ,

ayant toujours été employé

dans l’Amérique feptentrionale ,
ou aux Indes occi-

dentales , a eu les occafions les plus favorables de

Voir la dyfenterie fous toutes fes formes. Il m’a appris

que malgré la différence des climats
,
lorfque la ma-

ladie étoit épidémique dans l’armée , elle paroiffoit

par-tout avec les mêmes fymptomes
, (

avec cette dif-

férence feulement
,
qu’elle étoit plus violente à pro-

portion que la chaleur du pays etoit plus forte)
,
8c

que lorfqu’elle pouvoit guérir
,

la cure fe faifoit par

les mêmes remèdes. Je joins ici un abrégé de la mé-

thode de ce favant
,
tel qu’il me l'a donné lui-même

,

me flattant qu’il feroit plaifir à mes leéleurs.

» Si le malade a de la fièvre
,
ou s’il eft pléthori-

» que, je commence toujours par la faignée. Si les

» douleurs fixes & la fièvre paroiffent indiquer une

» inflammation confidérable
,
je la réitère. J’aipenfé

» que la meilleure méthode pour nettoyer les premiè-

» res voies
,

étoit de prendre quatre ou cinq grains

» d’ipécacuanha avec un grain de tartre émétique,

» fans boire après cette dof^, & de la laifler travail-

» 1er. On la réitère en deux heures
,
& le malade

» prend alors une infufion de fleurs de camomille

» pour laver l’effomac. Le mal d’eftomac , la bouche

» mauvaife
,

les étourdiffemens , les chaleurs d’en-

» trai lies & les tranchées
,
font des raifons pour réité-

» rer le vomitif quelqu’un des jours fuivans. Si après

» cela l’eftomac ne paroifToit pas beaucoup dérangé

,

» j’avois coutume de purger avec deux onces de

» manne & une once deiel de Glauber , diffous dans

y* une pinte d’eau ,
dont on boit un poiffon de demi-

1 *1 * /• n
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» curé deux ou trois ielles abondantes. Je préférois
» cette purgation a la rhubarbe, ou à tout autre ca-
» thartique, fur-tout dans le commencement

,
la réi-

» terant tous Kes trois ou quatre jours, jufqu’à ce que
» les tranchées fuflent dilfipées

; & je donne une
» opiate tous les foirs

, après la première ou la fécondé
» dole de la médecine. Mais je n’ai jamais vu réfulter
» aucun bien des opiates , tandis que la fièvre

, la
» loif, les tranchées &le ténefme étoient confi'déra-
» blés. Les aftringens ne peuvent être utiles que dans
» le cas où les inteftins n’ont point encore repris leur
» ancien ton ».

Nous voyons par ce récit que le do&eur Huckpar-
tageoit non-feulement l’ipécacuanha, mais qu’à cha-
que dofe il ajoutait du tartre émétique. En comparant
fies effets, je trouve que cela donne à ce remède un
degre de perfe&ion de plus. Je préférerai dorénavant
cette méthode

,
parce que j’ai raffon de croire , d’après

mes propres obfervations fur les fièvres d’automne
,

que cette préparation antimoniale peut être utile,
pour écarter quelques fpafmes fiévreux

,
qui ne font

point, il eft vrai:, la caufe primitive de la maladie,
ma-.s qui concourent avec cette caufe à l’entretenir.

Je remarque pareillement que le doCteur Huck re-
gardoit les fels & la manne, comme une meilleure
purgation que la rhubarbe au commencement de la
dyfenterie

; mais en m’entretenant avec lui fur ce fu-
jet, je trouvai que quoiqu’il eut fouvent donné la
rhubarbe a part, il n’y avoit jamais joint le mercure
doux

, Si par conféquent
,

il ne pouvoit point décider
lequel de fon remède ou du mien étoit le meilleur
dans ce période de la maladie.

J ai appris pareillement que la plupart des méde-
cins employés en Allemagne pendant la dernière
guerre

,
prétéroient à la rhubarbe feule les fels & la

manne
, à quoi ils ajcuioient fouvent quelque huile ;

6c qu après la faignée & un vomitif, ils purgeoient

,
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du moins dans les commencemens , avec ce re-

mède (1).

Il peut Te faire qu’il y ait une meilleure méthode
de donner la rhubarbe qu’avec le mercure doux.
Degner fait l’éloge d’une teinture de rhubarbe dans
un menftrue aqueux

,
dont il donnoit de petites do-

fes, mais fouvent réitérées
;
mais comme je n’ai vu

fou ouvrage qu’après la première guerre
,

j’ai trouvé •

depuis ce tems-là trop peu de cas rebelles, pour m’en-
gager à comparer fa préparation avec les remèdes
dont je faifois auparavant ufage avec allez de fuc-
cès (2).

A près avoir débarralîe les premières voies
,
de la

manière dont on l’a dit
,
je tâche en général d’ache-

ver la guérifon
,
en combinant les purgations avec.

(1) Le doéteur Monro ,un des médecins employés en Alle-
magne , me dit que dans la dyl'enterie il donnoit communé-
ment le remède fuivant:

R>. Mannx. \ {$. Vitclli ovi 51 contritis fimul , in mortario
lapideo , admijee paulatim obi olivarum Jvi. falls catkanici
amari

(
aq-.ix. para: ^ iij joi’utl

)
3» i.

Cette dofe étoit pour les tempéramens robuftes
; mais il en

donnoit une plus petite aux perfonnes foibles. Le dofteur
Armftrong 6c le dofleur Turner m’ont auffi appris qu’ils fai—
foient ufage d’un remède à-peu-près femblable.

(2) Il peut paroître étonnant que les auteurs ne conviennent
peint encore fur la 'purgation convenable dans la dyfenterie ;
mais i! faut confîdérer que la diverfité des tempéramens exige
des remèdes différens. Un médecin qui commence à exercer
s’il ne fait point attention à cela

, & qu’il trouve un homme
attaqué de la dyfenterie

, à qui la rhubarbe, par exemple, con-
vient, 6c qui ne fauroit foutfrir les fels 6c le féné

,
il fera por-

té à approuver le premier de ces remèdes 6c à condamner
l’autre

, & vice verfd. Mais comme fur l’ ufage des remèdes
convenables à cette maladie

,
6c la manière de les employer

dans l’occalion , fuivant !. différence des tempéramens
,
nous

avons les réflexions judicieafes du docteur Young
,
dans fon

traité fur l’opium
(

feftion de la dyfenterie)
,
je n’infifterai

pas davantage fur ce fujet
,

6c je me contenterai d’y ren-
voyer les Ieéteurs.
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les opiates
,
de manière à tenir le ventre libre & k

appaifer en même tems les tranchées. Mais je n’ai

pas toujours réufti. En 1760 , la brigade des gardes

arrivant en Allemagne vers la fin de juillet
,
dans

une faifon pluvieufe, & dans un tems où il y avoit

difefte de paille peur les tentes, il y eut un li grand

nombre de malades
, & la plupart de la dyfenterie

,

que lorfqu’on entra en quartier d’hiver au mois de
* décembre

,
plus de la moitié de ce corps n'étoit point

propre pour le fervice. M. Pâterlon
,
un des maîtres

chirurgiens de l’hôpital
,

alors chirurgien dans les

gardes
, à qui je fuis redevable de cette information,

m’a dit qu’en général il avoit réuffi en traitant delà

manière fuivante ceux de ce bataillon qui avoient été

attaqués de la dyfenterie.

« Si le malade étoit d’un tempérament fanguin
,

» & qu’il èut la fièvre
,

il commençoit par la faignée;

y> ildcnnoit enfuite l’ipécacuanha
,
& outre cela ,

» s’il avoit vu le malade de bonne heure dans le

» jour ,
il lui faifoit prendre un gros de rhubarbe le

» loir ou le lendemain matin. Le foir du fécond

» jour
,
après l’opération de la médecine

,
il donnoit

» environ vingt gouttes de la teinture thébaïque
,

» ou environ dix grains de pilules laponacées. Si la

» maladie continuoit encore après cela , il faifoit

» une mafie de thériaque & de rhubarbe
,
dont il

» donnoit un demi-gros le matin & le foir
,
&

» quelquefois trois fois par jour. M. Paterfon m’a-

» jouta qu’ayant été lui-même attaqué l’année fui-

» vante du flux de fang, il avoit fuivi la même mé-

» thode
,
qu’il fut près de trois femaines avant de fe

» rétablir
,
étant campé continuellement

,
marchant

» fouvent, & étant expofé au froid
,
à l’humidité^Sc

» aux autres incommodités i.nféparables de fon de-

» voir
;
mais que durant tout ce tems

, il avoit

» éprouvé le plus grand avantage du remède ci-def-

» tus. Une demi-heure ou environ après chaque dofe,

»> le ténefme diminuoit , les Pelles devenoient plus
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» abondantes ÔC moins Fréquentes

,
les trois ou qua-

» tre heures fuivantes. Les Fept ou huit derniers

» jours
,

il prit par cette raifon un de'mi-gros de la

» compofition ci-delïus »
trois fois par jour

,
ce qui

» montoit à environ un gros de thériaque , Ôc un

» demi-gros de rhubarbe en vingt-quatre heures ».

Si ce remède ou toute autre méthode ne change la

maladie au point que le malade fe plaigne moins de

tranchées ôc de ténefme ,
ÔC que les felles

,
quoique

fluides
,
commencent à être d’une couleur naturelle,

avec moins de mucofité & plus de matière fécale ,

comme il elt alors dans une fituation favorable & en
pâlie de fe rétablir

,
je parlefai plus amplement de la

manière dont il faudra alors fe gouverner ,
lorfque je

viendrai à traiter du troifième état de cette maladie.

A préfent je dois parler de ceux qui ont pafle par le

premier période, & à qui on n’a point donné de re-

mède , ou qui n’en ont retiré que peu d’avantage , 6c

dont les felles font toujours aum petites, aulii fré-

quentes
,
auffi vifqueufes ÔC auffi douloureufes qu’au-

paravant.

II. Quoique dans le fécond période il y ait fouvent

plus de fièvre heétique que dans les commencemens
,

ÔC quoique la continuation de l’inflammation , & la

matière putride en reliant
,
menace d’une mortifi-

cation
;
cependant, autant que j’ai pu le remarquer ,

la faignée n’eft pas un remède convenable. Il faut

donner des laxatifs
,

tels que ceux qui irritent peu ,

& qui fuffifent cependant pour empêcher les humeurs
aiguës de s’accumuler

,
& les remèdes qui préfervent

les inteftins de l’acrimonie , ôc qui foulagent les dou-

leurs &lesfpafmes
,
jufqu’à ce que la nature ait ac-

quis allez de force pour guérir. C’ell en cette occa-

lion que je me fers pour la première fois du fel ca-

thartique amer feul
,
quoique probablement il auroit

pu être plus efficace avec de l’huile Ôc de la manne ,

ou pris en dofes petites & réitérées
,
comme la paffion
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iliaque (i)

, & non tout à la fois. Dans ce période ^
je donnai une fois à une jeune femme

, cinq grains

cl’ipécacuanha avec douçc de rhubarbe. Ce remède la

rendit d’abord malade , enfuite il opéra par bas
,

fit

fortir de la matière fécale d'une coulenr naturelle
,& fit prendre à la maladie une tournure favorable.

Mais comme elle fut un des derniers malades de la

dyienterie que j’aie vu
,
je n’ai point eu occafion de

donner une autre fois ce remède.
Ayant remarqué que dans ce période les clyf-

tères émolliens & ano.dyns étoient très-avantageux
,

je me fervois d’une décoârion de graine de lin eu
-d’amidon , on de bouillon de mouton bien gras

, de-

puis quatre onces jufqu’à huit
,
fuivant la quantité

plus on moins grande que le malade ponvoit retenir.

Quand il ne pouvoit les garder , à caufe de la fré-

quence des meuvemens, j’ajoutois à chacun depuis
vingt gouttes jufqu’à foixante de teinture thébaïque

,

ou autant qu’il étoit néceflaire pour d minuer l’irri-

tation
,
fans trop affecter la tête. Comme il faut que

le malade fafie ufage d’opiates
,

c’eft peut-être la

meilleure méthode de les lui donner. De cette ma-
nière, ils vont cire&ement au reétum

,
où l’irritation

efl la plus grande. Mais dans les cas fâcheux
,

les

meuvemens font généralement fi fréouens
,
quemal-

gré ie laudanum
, un clyftère donné lefoir ne fufTit

pas pour tranquillifer le malade pendant toute la nuit.

En ce cas
,

il faut ou lui en donner un autre ,ou qu’il

prenne l’opiate à la manière ordinaire. Malgré l’a van-
tage des clyftères

,
nous ne pouvons pas nous en fèrvir

clans les hôpitaux suffi feuvent qu’il feroit à defirer
,

par la négligence des gardes , & par la répugnance
des malades

,
Si fouvent même nous femmes obligés

de nous en défifter
,
à caufe de la délicate fl’e de ces

parties.

(;)Page 154..

Il
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Il ne faut point nfer des carminatifs chauds pour

adoucir les tranchées & pour chaffer les vents
, du

moins je ne les ai jamais vu réuflir. Les opiates procu-
rent fur le champ du foulagement, mais ils ne font que
palliei le mal

, & fouvent ils en augmentent la caufe.
Je n ai point trouvé de remède qui répondît à ce but
d une manière fenfible. Le meilleur eft de fomenter
le ventre & de boire une infufion de camomille.
La vertu fortifiante & antifpafraodique de ces fleurs

,me fit d’abord penfer à en donner une infufion •

mais ayant reconnu depuis que la camomille étoit
un antifeptique des plus efficaces

,
je fuis porté à

croire que c’efi: à ce principe qu’il faut attribuer quel-
ques-uns de ces effets. On fait les fomentations avec
des herbes communes, en y ajoutant un peu de li-
queurs fpiritueufes

; mais comme elles exigent d’être
fouvent reitérées

,
les officiers en font plus d’ufage

que les ioldats, étant mieux foignés que ces derniers.
Les douleurs occasionnées, par les vents

, afferent
quelquefois le côté

, de même que dans la pleuré-
lie

; mais une médecine laxative
, ou les fomentations

dont on vient de parler
, les diffipertt

, fans être
oblige d avoir recours à la faignée.
Quand le malade fe plaint d’ardeur d’entrailles

OC que tout s’aigrit dans fon eftomac
, je lui fais

prendre de tems en tems quatre cuillerées de julep'
de craie

; & quand en même tems les tranchées &c

/
n0

a-m
mf S {/é(

l
uens exiPe"t quelque palliatif,

je fais diffoudre deux grains d’extrait thébaïque dans
une chopine de ce julep, & je le donne de la ma-
niéré qu on a vu plus haut (i).

D’autres fois
, lorfque le malade ne fe plaint point

d aigreui
, mais de tranchées & de mouveinens fré-

quens je tache d en émouffer l’acrimonie & de pré-
ferver les inteffins de l’irritation

,
par des alimens

(0 Page iS<5.

Q
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d’une qualité mucilagineufe

,
dont on parlera dans la

fuite,& en donnant pour boiflon une décoéhon d’ami-
don avec de la gomme arabique

, aflaifonnée avec
du lucre & de l’eau de cinnamome Ample. On met
ordinairement trois gros d’amidon avec une demi-
once de cette gomme

,
dans une chopine de cette li-

queur. On employoit pour le même but , une diflfo-

lution (i) de cire dans les hôpitaux de l’Amérique
feptentnonale

,
& fouvent avec fuccès

, comme
me l’a alluré le doéfeur Huck. Les préparations de
cire ont été long-tems eftimées pour leurs vertus
dans cette maladie. Bates en recommande une diflo-

lution dans une liqueur fpiritueufe (2) ,
& Diemer-

broeck rapporte des exemples de fes effets extraordi-

naires
,
quand elle eft dilîoute dans du lait

, & il

fait mention de quelques autres auteurs qui font l’é-

loge de ce remède dans la dyl'enterie (3).
Quand le flux de ventre continue jufqu’à ce que

les forces foient beaucoup diminuées que le pouls
s’abatte

, tandis que la fièvre he&ique fubftfte
,

le

cas devient très-dangereux
,
quoiqu’il y ait encore

de l’efpérance tant que les felles ne font point in-

volontaires
,
qu’il ne paroît ni aphthes ni hoquet ,

& que le malade ne fe plaint ni d’un grand abatte-

ment , ni d’oppreflîon de poitrine. Ce cas eft véri-

tablement fâcheux
,
& n’admet qu’à peine les pallia-

tifs
,
vu que les opiates réufftflent fl peu à foulager

les douleurs
,
ou à réprimer la fréquence des felles.

(1) iÿ. Cerœflavx raf* faponis Hifpani duri rafi
aqua para 51. liquéfiant leni igne , & ajjidue a?itentur donee
in unum cocant ; dein effimde materium in mortar um lapideum ,

tique paulatim admifee aqua pur'a i- VIII. aqua nucis mofehatx
3

j

1. & facchari albi quodfans Jit ad gratum faportm.
Cette mixture n’a point de goût défagréable

; le malade
prend cette dofe entière en un jour

,
en des intervalles conve-

nables. On n’emploie le favon que pourdiiîoudre la cire.

(2) Pharmacop. Batcan. in formula Butyrum Cera.

(3) Obfervat.ly Curat. Medic. Obl'ervat. XXVIII.
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“Cette maladie fe trouve quelquefois compliquée avec
la fièvre d’hôpital

;
peu de perfonnes alors eu ré-

chappent. Mais quand il y a encore de la refl'ource

dans les remèdes
,
je fais communément ufage d’une

décoétion de quinquina & de ferpentaire
,
dont on

treuvera la defeription dans le chapitre luivant
, à

quoi j’ajoute quelques gouttes de laudanum. D’autres
fois, St fur-tout quand le pouls étoit abattu

,
j’ai

éprouvé de bons effets de la décoétion fuivante
,

dont je donnois quatre cuillerées toutes les quatre ou
cinq heures.

Radices ferpentarla Virginiance contufez 3 iij. co-

que ex aquee parce |xij ai |viij adjeÜa fubfinem coc-

iionis theriacce andromachi 3i cola.

Voici ce que m’écrivit à ce fujet le doéteur Whytt
en 1760. « Dans ce dangereux état de la dyfenterie,

lorfque la bouche 5c le canal par où partent les ali-

mens
,
font menacés d’aphthes

,
quelquefois même

après qu’elles ont paru, j’ai donné avec fuccès le

quinquina. Je faifois auparavant les évacuations
néceflaires, fuivant l’exigence des cas

,
ou celles

que le malade pouvoit fupporter
,
en le faignant,

en le faifant vomir arec l’ipécacuanha &en le pur-
geant avec la rhubarbe. J’ajoutois, à une chopine
d’une forte décoétion de quinquina

,
trois gros ou

une demi-once de confeétion de cachou. Ce remède
le donne dans la même intention que le diafeor-

dium
,
mais il eft plus fimple. On le trouve dans la

pharmacopée d’Edimbourg. J’ordonnois deux cuil-

lerées de ce remède de quatre heures en quatre heu-
res

,
fans y joindre autre chofe qu’un peu de lauda-

num à l’heure du coucher. Lorfque fufage continu
de ce remède reflerre

,
je donne alors la rhubarbe

,& ensuite la décoétion de quinquina, je diminue
la dofe de la confeétion de cachou , ou même je la

difeontinue tout-à-fait ».

Comme je (uppofe qu’en ce tems-là l’irritation oc-
cafionnée par les mouvemens fréquens tend à morti-
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fier le reftum
,
je tâche d’appaifer les fpafmespar des

clyftères anodyns ,
fouvent réitérés

,
où il n’entre au-

cun ingrédient antifeptique. Cependant quelques per-

fonnesen ont eflayé de cette efpèce ;car M. Hunter,

un des maîtres chirurgiens de ’expédition de Portu-

gal
,
m’a dit qu’il avoit fréquemment fait ufage avec

fuccès des clyuères antifeptiques
,

lorfque le malade

étoit extrêmement abattu par les mouvemens conti-

nuels 5c par le ténefme. Son premier effai fat de qua-

tre onces d’une forte décoélion de quinquina, dans la-

quelle on avoit diflous quelques grains d’opium. Il

trouva dans la fuite qu’une décoélion de racine de tor-

mentille ou d’écorce de chêne
,
avec l’opium , répon-

doit au même but. Il m’ajouta qu’on réitéroit fom ent

ces clyftères, & fur-tout fi on les rendoit d’abord,

avant qu’ils enflent fait l’effet qu’on en attendoit.

Jufqu’à préfent je n’ai rien dit de la diète
,
parce

qu’elle eft à peu près la même dans ces deux périodes

de la maladie. Elle confifte principalement en gruau

de ris ou d’orge , fago
,
panade

,
&. l’on permettoit du

bouillon de mouton à ceux qui avoient peu de fièvre ;

mais je ceftai par la fuite ce dernier article, parce que

je remarquai qu’en général la nourriture animale ne

convenoit pas. Je donnois pour boiflonde l’eau de ris

ou d’orge
,
de l’eau panée, ou une décoétion de corne

de cerf calcinée. Dans la première guerre ,
on n’a

point fait ufage defalep dans les hôpitaux. Quoiqu’on

regarde cette racine comme un fpécifique dans cette

maladie
,
cependant ,

d’après mon expérience
,
je ne

puis rien dire à fa louange. M. Triquet
,
chirurgien-

major du fécond régiment des gardes
, me dit que

dans l’hôpital de ce corps
,

il n’y avoit point d’ali-

ment qui parut mieux convenir aux perfonnes atta-

quées de la dyfenterie
,
que de la bouillie au lait

,
faite

avec de la fleur de farine 61 un peu de fucre
,
pour le

cléjeûner & le fouper. Quoique ces fubftances foient

de tous les alimens les plus doux & les moins échauf-

fans
,
cependant j’ai remarqué que la plupart du tems
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le malade n’en pouvoit point manger

,
ni avaler aucu-

ne des boffons dont on a parlé ci-defius, ni même
aucune autre

, excepté de l’eau tiède toute (impie ,

fans en être incommodé
,
ou fans éprouver des tran-

chées immédiatement après. 11 étoit donc naturel de
conclure qu’il ne falloit donner que de l’eau

,
jufqu’à

ce que l’eitomac & les inteftins puflent fupporter une
nourriture plus forte, fans douleur. Je me luis confir-

mé dans ce fentiment par les obfervations fur la dyfen-
terie

,
que me communiqua M. Senac

,
il y a en-

viron dix ans. Pendant que je fervois dans les Pays-
Bas, il étoit médecin général de l’armée françoife

,& par ce moyen il eut occafion de bien connoître cette

maladie. Ce (avant médecin m’apprit qu’ayant eu de
bonnes preuves que pluheurs perfonnes avoient été

guéries en ne buvant qu’une grande quantité d’eau
chaude pendant cinq à fix jours, il en avoit fait l’é-

preuve fur lui-même avec fuccès , & fur quatorze per-
fonnes qui fe fournirent à ce régime. Il m’ajouta qu’a-
près avoir eflayé différentes méthodes

,
fans être fatis-

fait d’aucune
,

il en avoit enfin trouvé une qui avoit
répondu à fes defirs , & par laquelle il avoit fait des
cures fans nombre. Après avoir évacué par la faignée
& un vomitif détartré émétique, il donnoit un grain
de cette préparation antimoniale

,
diffous dans une

chopine de petit-lait commun
,
ou d’eau de poulet

qu’il faifoit prendre tous les jours à différentes fois
,

ppur toute nourriture , boiffon
, médecine, jufqu’an

rétablilfement du malade. Son but étoit de tenir libre

le partage de l’eftomac au reftum
,
par les laxatifs les

plus doux, & cette foible dofe d’émétique lui parut y
répondre le mieux

( 1 ). Si malgré les évacuations
,
les

tranchées s’obftinoient à refter, il tâchoit de les ap-
paifer

, en faifant prendre le foira l’heure du coucher.

•1

C°mme le tartre émétique n’eft point par-tout le même,
il faut varier la dofe , fuivant la manière dont il elf préparé.

Q 3
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quelque, fyrop de pavot blanc. Quoique cette mé-

thode, par rapport au régime
,
s’accorde non-feule-

ment avec mon fentiment fur la nature de cette ma-
ladie

,
mais encore qu’elle m’a été recommandée par

une perfonne dont le jugement & la droiture me font

connus
,
je n’ai jamais pu cependant profiter de cette

ouverture, à caufe de la difficulté
,
pour ne pas dire

l’impoffibilité d’engager les gens de ce pays-ci, à fe

foumettre à une diète fi rigoureufe
,
même pour quel,

ques jours.

En parlant du régime, il eft à propos de dire deux

mots de la batterie de cuifine dont on fe fert dans les

hôpitaux. Elle eft toute de cuivre étamé. Mais comme
l’étain s’ufe en peu de tems

,
tout ce qui eft falé ou

acide corrode le métal
,
& l’on peut bien s'imaginer

que les gardes laiffent ces chofes long-tems dans ces

vafes
, & qu’elles négligent fouvent de les nettoyer

avant de s’en fervir de nouveau. Il eft à préfumer que

cela produit fouvent des malheurs
,

fur-tout dans la

faifon où la dyfenterie domine
,
quand l’eftomac & les

inteftinsfont d’ailleurs affeélés. Il feroit par conféquent

à propos qu’il y eut toujours un chauderonnier à la

luite des hôpitaux militaires.

III. Je viens maintenant au troifième période de la

maladie, dans lequel le malade, quoique fe rétablif-

fant en apparence, fe trouve abattu par un ténefme ,

qui eft prefque la feule chofe dont il fe plaigne, ou

par de fréquens retours de flux de ventre, occafionnés

par la foibleflc des inteftins.

Il y a fouvent plufieurs caufes du ténefme. Je l’ai

vu quelquefois occafionné par ces fcybala dont j’ai

parlé plus haut
,
qui venant à (ortir en petite quantité

pendant plufieurs jours de fuite, caufent une irrita-

tion confiante. J en ai hâté l’évacuation, en faifant

prendre une once de fel de Glauber , diflbus dans un

demi-feptier d’eau qu’on boit en différentes fois dans

la matinée. Si une ou deux dofes ne font point d’effet

,

il faut attribuer la continuation du ténefme à une
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excoriation , ou à quelque ulcère du reélum

,
qui

rendent cette partie fi fenfible qu’elle eft irritée par
les humeurs desinteftins, quoiqu’elles ne foient peut-

être pas plus âcres que dans leur état naturel. Si le

ténefme eft conftdérable &. les mouvemens fréquens

,

il faut avoir recours aux opiates , & (ur-tout auxclyf-

tères anodyns
,
dont on a parlé plus haut (1). Dans

tous les cas de grande irritation dans ce période ,

j’avois autrefois coutume de donner une décoélion
d’amidon & de gomme arabique

,
telle qu’on l’a vu

plus haut (2) ; mais depuis peu
,
j’ordonne plus fou-

vent du fuit de mouton préparé de la manière fui-

vante
,
dont on s’eft fervi quelque-temps ici : « Pre-

» nez deux onces de fuif frais & une chopine de
» lait nouvellement tiré

;
mettez-les fur un feu lent,

» & remuez-les jufqu’à ce qu’ils bouillent; ajoutez

» enfuite une cuillerée bien entaftée d’amidon ré-

» duit en poudre fine
; mêlez bien avec le refte , &

» qu’il bouille un peu enfemble ». On peut y join-

dre un peu de lucre fi on le veut
;

cela dépend du
goût. On prend cette quantité en un jour

, ou mê-
me le double fi l’eftomac le peut fupporter. L’effet

en fera meilleur fi le malade ne prend point d’autre

aliment. J’ai quelquefois eflayé ce remède dans le

premier S: le fécond période de la maladie ,mais fans

l'uccès
;
l’eftomac étoit alors trop dérangé pour pou-

voir le fupporter.

Sydenham a dit que le ténefme à la fin d’une dy-
fenterie

,
n’étoit jamais occafionné par un ulcère au

reétum. Morgagni le corrige en cela
, en rapportant

un cas contraire dont il avoit été témoin (3). Mais
il paroît que Morgagni

,
en ne citant que ces cas

,

ne connoifloit que peu d’exception à la règle de Sy-

(1) Page 240.

(2) Page 241.

{3) Dt Sedibus & Caufis Morb, Ep, XXXI. Seft. 27

,

2S.

Q 4



1

4

8 Obfervationsfur Us Maladies
denham

,
que je pourrois regarder comme aflez gé-»

nérale
, d’après mes propres obfervations.

A l’égard des Telles fréquentes
, nous ne devons

point
,
comme je l’ai obfervé auparavant

, les con-
sidérer comme des rechûtes

,
mais comme une diar-

rhée occafionnée par la foiblefle des inteftins.

C’efl pourquoi toutes les fois que le malade fe

trouve en cet état
,
je commence par lui donner

un fcrupule d’ipécacuanha
, & le jour fuivant je lui

fais prendre les remèdes qui arrêtent le cours de ven-
tre , & que l’on appelle par cette raifon aftringens.

Dans la première guerre
,
j’employois à cet effet la

mixture Suivante :

i Extrafii ligné Campcchenjis 3Üj folve ex aqtue

cinnamomi fpirituofa. 3ji$. adrnijee aqucc. fontanec |vij.

& tinclurœ Japonies. 3ij. mifee.

Le malade en prenoit deux cuillerées une fois en
quatre ou cinq heures

, & quelquefois aufïi une
opiate à l’heure du coucher. J’apprends que dans
un des hôpitaux de cette ville , où cette recette effc

en ufage pour les diarrhées anciennes & invétérées
,

& pour les dyfenteries qui réfiftent aux méthodes
ordinaires

,
on donne en même tems un bol tous les

foirs , compofé d’un fcrupule de Philonium Londi-

nenft (i) , avec deux grains d’ipécacuanha, & que
ces deux remèdes réuuiflent en général.

Ayant lu depuis la première guerre ce que Degner
& d’autres auteurs ont écrit

,
fur les vertus du fima-

ruba
,

j’ai fait quelques effais avec ce remède
,

qui

m’ont réufli pour la plupart. Degner le recommande
non-feulement comme un aftringent doux

,
mais

auffi pour corriger la bile
;
car fuivant fa théorie

,
la

(i) Le Philonium Londincnfc eft une compofttion de la

même efpèce que le Philonium Romanum clu Codex
,
mais

plus courte
,
comme le font la plupart des remèdes çompofés

tie Pharmacopée de Londres,.
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dépravation de cette humeur étoit la caule du flux

épidémique dont il traite. 11 le donnoit par cette rai-

fon de bonne heure dans la maladie
,
tandis que le»

tranchées & le ténelrne fubfiftoient
, & qu’il y avoit

encore du fang dans les Telles. Mais d’après mon ex-

périence, je n’ai pu découvrir aucun effet falutaire

au fimaruba
,
avant le troifième période. Le doéteur

Huck
,
qui s’en étoit fouvent fervi dans l’Amérique

Teptentrionale
,
m’a dit qu’il ne l’avoit jamais vu

réuflir au commencement de la maladie
,

ni même
dans Ton état avancé

,
jufqu’à ce que les tranchées

& le ténefme euffent ceflé pour la plus grande partie,'

St que le fang eut difparu des Telles
;
mais que lorf-

qu’il ne refto tplus qu’une diarrhée, il s’en étoitfervi

avec fuccès. Voici Ta formule:

ïjL Conicis radie:
ç
fnruruboi 5 i

j
vel iij. coque ex

aquiz fontanx fefquilibrà ad libram
, & cola.

On donnoit cette dofe tous les jours à différen-

tes reprifes. Il commençoit par la plus foible , &
quand Teftomac la pouvoit fupporter aifément

,
il

ordonnoit la plus forte. Le doéteur Huck remarqua
qu’à moins que le malade ne Te trouvât fenfiblement

mieux
,
dans les trois jours depuis qu’il avoit com-

mencé à faire ufage de ce remède , il en étoit rare-

ment foulage par la fuite. Le doéleur Mitchel, qui

exerçoit autrefois la médecine à la Virginie
,
où la

dyfenterie eft fréquente
, m’a appris auflï qu’il avoit

Tait ufage de cette plante Tans aucun fuccès, excepté

lorfque le malade rendoit une quantité extraordi-

naire de fang dans le fort de la maladie , ou bien
lorfqu’il lui furvenoit une diarrhée après que l’état

inflammatoire avoit celle. Il ajouta qu’il en faifoit

prendre ordinairement une décoétion plus forte que
celle de Degner

,
qui probablement donnoit le fima-

ruba avec d’autant plus de réferve
,
que les inteftins

étoient beaucoup enflammés lorfqu’il commençoit à
le donner. J’ai remarqué auffi de bons effets de pe-
tites dofes d’ipécacuanha

,
jointes à une opiate

,
tel
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que deux grains de cette poudre avec quinze de Phl-
Ionium Londimnfe

,
pris deux fois par jour. D’autres

ont reçu du foulagement de l’ipécacuanha feul. Le
do&eur Huck remarqua qu’un foldat

,
après que

l’état inflammatoire fut paflfé
, étoit réduit bien bas

par une diarrhée d’une efpèce lientérique
, & qu’après

lui avoir donné plufieurs aftringens fans effet
, il

avoit enfin réuffi en lui faifant prendre fix grains

d’ipécacuanha en poudre
,
tous les matins à jeun. Ce

remède le fit vomir les trois ou quatre premiers jours

feulement
,
mais enfuite il le prenoit fans fe fentir

mal.

Pendant que les malades font aux aftringens
,

ils

doivent être attentifs au régime
,
s’abftenir d’herba-

ges
, de fruit , de boiffons où il y a de la drêche

, &
d’acides. Je leur permettois en cet état un peu de
viande, & pour boiflon

,
de l’eau où l’on avoit mis

•un peu de rhum ou d’eau-de-vie
;

je donnois aux
officiers un peu de vin

,
quand ils en avoient envie.

Mais je me fuis convaincu par un plus grand nombre
d’expériences

,
que les cures feroient plus fréquentes

& plus promptes
,

fi l’on pouvoit engager les mala-
des à s’abftenir tout-à-fait de nourriture animale &
de liqueurs vineufes & fpiritueufes

;
car dans les cas

où les aftringens ne’réuffiflfoientpoiqt, j’ai vu fouvent

guérir en ne prenant que du lait avec des farineux.

C’eft pourquoi lorfque les aftringens ne réuffiftent

point
,
fur-tout fi le pouls eft vif & fi le malade fe

plaint de chaleur interne , je commence par lui

donner un vomitif d’ipécacuanha
, & je le mets à ce

régime jufqu’à ce que tous les fymptomes aient celle,

& que les inteftins aient repris leur ton. Pendant ce

nouveau régime
,
je fais rarement ufage de remèdes ,

excepté du julep de craie
,
dont on a parlé plus haut ;

je m’en fers pour corriger l’acide confidérable
,

fi or-

dinaire aux eftomacs relâchés. Quelquefois j’ajoute

une opiate
,
afin de procurer du repos pendant la nuit,

mais quelques jours après je ceffe l’un &. l’autre, &.
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je me borne à faire obferver le régime avec l’exacti-

tude la plus rigoureufe. Je donne cependant de tems

en tems le vomitif ,
s’il furvient quelque nouveau

dérangement d’eftomac ,
ou fi les inteflins devien-

nent plus relâchés.

Tant que le malade continue en cet état
,

je lui

interdis toute nourriture animale
,
& ne lui permets

que le lait avec le fagou & lefalep. Dans les grands

hôpitaux, on ne fauroit donner aux foldats du lait

en allez grande quantité
;
mais ils doivent fe conten-

ter d’une plus petite
,
& des choies qu’on vient de

preferire
,
fans manger ni fromage, ni œufs

,
ni autres

chofcs pefantes & qui peuvent échauffer dans la po-

rtion où ils fe trouvent. Si le lait vient à s’aigrir fur

l’eflomac
,

il faut y ajouter un tiers d’eau de chaux.

Quoiqu’il parodie que les herbages & les fruits res-

pondent allez bien au but
,

qui efl de rafraîchir
,
ce-

pendant comme la plupart relâchent
,

j’ai cru qu’fl

n’étoit point à propos de s’en fervir alors. Mais il efc

poffible qu’en fai fan t un plus grand nombre d’expé-

riences
,
on trouve quelque efpèce de l’un &. de

l’autre qui contribue à la guérifon. Je fuis d’autant

plus porté à adopter ce fentiment
,
que j’ai remarqué

qu’un de mes derniers malades fe trouva mieux en

buvant du lait de beurre
,
qui n’étoit pas

,
il efl: vrai,

des plus acides, qu’on n’auroit pu s’y attendre s’il

eût pris du lait
;
quoiqu’on eût pu fuppofer que le

lait de beurre auroit été contraire à cette maladie ,

à caule de fon acidité qui refl'emble à celle de quel-

ques fruits.

Je ne permets dans ce régime ni liqueurs fermen-

tées
, ni liqueurs fpiritueufes. La principale boiflon

confifle endécoéfion d’ôrge , de ris, ou de corne de

cerf calcinée
,
de l’eau panée

, ou du lait coupé avec
de l’eau. Ayant remarqué dans mes vifltes particu-

lières que quelques perfonnes s’étoient trouvées

mieux pour avoir pris des eaux deBriftol, non-feule-
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ment àla fource

,
mais encore à une diftance confi-

gurable
,
j’engageai un de mes malades qui ne faifoit

que d’arriver de la Havanne
, à obferver s’il trou-

veroit quelque différence entre l’eau de la Tamife &
l’eau de puits de Londres. Il m’affura

,
après quel-

ques effais
,
que fon flux étoit moins fujet à retour ,

/

lorfqu’il faifoit ufage de la dernière. Or l’eau de Brif-

tol & la plupart des eaux de puits à Londres
,
s’ac-

cordent à ne point diffoudre parfaitement le favon ,
C e ^-'a"^‘ re qu’elles font parfaitement dures

,
quoique

au gout elles paroiffent douces. Je ne voudrois pas
conclure de cela que cette eau minérale n’a d’autre
avantage que fa dureté

,
quand on la boit chaude à fa

fource
, vu qu’elle eft en vogue depuis très-long-tems

pour fon efficacité dans les cas de cette efpèce, & prin-
cipalement quand il s’y joint des chaleurs heéliques;

La falubrité de l’air étant d’une fi grande confé-
quence dans cette maladie, un médecin ne peut guère
fe promettre de fuccès dans des hôpitaux trop pleins,
à moins que les felles ne foient extraordinairement
bien aérées. Le meilleur expédient , dans la faifon

où les dyfenteries dominent
,
eft de partager les ma-

lades , & de les mettre dans des églifes
, dans des

granges & dans des maifons ruinées où l’on ne peut
tenir l’air renfermé. Ce n’eft pas que le froid ne foit

nuiftble
, & qu’une tranfpiration libre & infenftble

ne contribue beaucoup à la guérifon
;
mais lorfque la

chaleur fe trouve incompatible avec la pureté de
î’air , on doit plutôt avoir égard à ce dernier

point. Il faut avoir foin de faire couvrir tons

les jours les privés d’une couche de terre
, non-feu-

lement dans le camp , mais auffi dans les hôpitaux
,

& il faut avoir attention
,

fur-tout en ce tems-là ,

de purifier l’air des falles avec des fumigations
, &

de les tenir propres. Des hommes qui avoient langui

long-temps à l’hôpital d’une fièvre heélique & d’un

-relâchement des inteftins
,

fe font rétablis d’une ma-
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nière furprenante

, lorfqu’on les eut cantonnés à
la campagne

,
pour y prendre le lait & y refpirer

un air pur.

Enfin
,

il faut donner aux convalefcens des ca-
mifoles

,
fur-tout quand le tems commence à deve-

nir froid. Cela contribue à la guérifon
, & c’eft un

préfervatif contre les rechûtes. Quelques officiers
,

lujets à des rechûtes
, m’ont appris qu’ils avoient

trouvé beaucoup d’avantage à porter une camifole
de flanelle fur la peau (i).

(i) Je crois devoir apprendre à mes leéleurs que M. Small,
chirurgien de Train

,
dans Pille de Minorque

, obfervateur
exaél & judicieux

,
m’a écrit une lettre datée du 30 oflobre

1778 , dans laquelle on lit ce qui fuit : « J’ai eu le malheur
d’avoir cet automne plufieurs malades affeélés de diarrhées

,
fur-tout parmi les nouvelles recrues qui étoient venues neus
joindre au printems.Nos foldats diftinguent avec raifon les diar-
rhées en blanches & en fanglantes

;
je me fuis dirigé ejans le

traitement d’après les règles que vous avez données dans vos
©bfervatibns fur les maladies des armées

;
j’ai tenté l’ipéca-

cuanha à petites dofes
; mais il a produit des naufées longues& incommodes

, & je penfe que fes effets font fort inférieurs
à ceux qui réfultent d’une forte dofe

,
donnée en une feule

fois
,
& mêlée avec le tartre émétique

: je me fuis fervi avec
avantage du calomel avec la rhubarbe

, & du fel d’Epfom avec
l'huile. Mes malades aimoient beaucoup l’émulfion cirée

j j’en
ai fait ufage dans tout le cours de la maladie

,
en y ajoutant le

foir un marcotique
: j’ai particulièrement compté fur les vo-

mitifs
;

j’ai donné d’ordinaire douze grains d’ipécacuanha
uni avec deux grains de tartre émétique. Ce melange, quoi-
que réitéré trois ou quatre fois, comme il m’eft fouvent arri-
vé, a toujours fait rendre une grande quantité de matière
glaireufe. Les tranchées étant diffipées

,
fi les felles reffoient

encore liquides, je donnois de grand matin dix grains de rhu-
barbe avec deux grains d’ipécacuanha

; ce qui Uiffifoit en gé-
néral pour terminer la guérifon en peu de jours. Le ris étoit
la principale nourriture clés malades».
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CHAPITRE VII.

Qbfcrvaùcns fur la f'evre d'hep 'tal ou de prifort

î

J e viens maintenant à la dernière des maladies funef-

tes aux armées, je veux dire la fièvre d'hôpital. En
la traitant, je parlerai ; x°. de Ton origine & de la ma-
nière dont l’infeélion fe répand

; i°. de Tes fympto-

mes
;
3°. des pronoftics ; 4

0
. des différions de quel-

ques-uns de ceux qui font morts;
5

0
. je donnerai la

méthode avec laquelle on doit la traiter. Enfin
,
je me

fervirai de ces matériaux Sc de quelques autres, pour

rechercher la nature & les caufes de ces fièvres.

§. I. De Vorigine de la fièvre de prifon ou d'hôpital , &
de la manière dont i’infection fe répand.

Quand les hôpitaux d’une armée font trop pleins ^

quand les maladies font d’une nature putride , ou bien

lorfqu'en quelque tems que ce foit
,
mais fur-tout pen-

dant les chaleurs
,
l’air eft refferré & renfermé , il en

réfulteune fièvre d’une efpèce particulière
,
&. louvent

mortelle (1). J’ai remarqué la même forte de fièvre

dans des caièrnes trop pleines; dans des vaiffeaux de

tranlport trop chargés de monde
, & retenus long-tems

en mer par des vents contraires, ou bien lorfquedans

des tems orageux les hommes font pi elles les uns fur

les autres ,& que les écoutilles font fermées. Les vaif-

feaux qui fervent d’hôpitaux dans les expéditions de

long cours
,
ont toujours été funeftes aux malades &.

à ceux qui en prennent foin.

Auffi-tôt que je commençai à connoître cette fièvre

dans les hôpitaux d’armée, je foupçonnai que c’étoit

O) Part. I. Chap. II ,
III , VI , VIII . Part. II. Chap. II

,

Si’
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la même que celle qu’011 appelle ici maladie de prifon ,

que je n’avois jamais vue. Un accident dont jai

fait mention (1) dans la première partie de ces obfer-
vations

, m’ayant donné occafion de les comparer en-
femble, je fus confirmé dans mon fentiment.

Cette maladie arrive par conféquent dans tous les

endroits qui ne font pas bien aérés & qu’on ne tient

point allez propies, c’eft-à-dire, qui font expofés aux
émanations putrides & animales qu’exhalent les corps
corrompus ou malades .’ 11 eft aifé de voir par cette

delcription, que les prifons & les hôpitaux militaires

doivent être fort fujets à cette efpèce d’infeélion pef-
tilentielle, puifque les premiers font continuellement
mal-propres

, & les autres extrêmement pleins d’éma-
nations vénéneufesde plaies, de mortifications &d’ex-
crémens dyfentériques & putrides. J’ai été témoin
qu’elle avoit commencé dans une falle

,
quoiqu’on ne

pût l’attribuer à aucune autre caufe qu’aux exhalai-
fons putrides d’un homme qui avoit un membre mor-
tifié. Il eft même à craindre, lorfque quelqu’un tombe
malade d’une maladie putride

,
telle que la petite vé-

role
, la dyfenterie

, &c. que la maladie ne fe change
en cette fièvre maligne

,
fi on le met dans un apparte-

ment petit & fans air. C’eft ce que j’ai vu arriver dans
le camp

, lorfqu’on tenoit trop fermée la tente d’une
perfonne attaquée d’une pareille maladie. Mais fi l’on
excepte un petit nombre de cas femblables, cette fiè-

vre n’eft pas
, à proprement parler

,
une maladie des

camps
,
quoiqu’on la regarde univerfellement comme

telle
;
parce que paroifiant fréquemment dans les hô-

pitaux militaires, on fuppofe par cette raifon
,
à tort

,

qu’elle tire fon origine des camps.
J’ai quelquefois remarqué qu’elle étoit extraordi-

nairement contagieufe
;
mais l’infeélion ne fe commu-

nique que lentement
,

£c il n’y a guères que ceux qui

(1) Voyei page 40,
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fe trouvent continuellement renfermés dans le mau-
vais air, qui y foient fujets

,
tels que les malades des

hôpitaux, leurs gardes
,
& les prifonniers qui font

dans les prifons. Lorfque la matière infeéle n’eft pas

Confidérable ,
ou quand on n’a pas refpiré long-tems

dans ces émanations dangereufes
,
ou lorfqu’elles ne

font point particulièrement virulentes
,
l’on échappera,

ou bien les fymptomes viendront fi lentement
,
qu’on

aura letems d’arrêter la fièvre avant qu’elle foit tout-

à-fait formée. Cela dépend aufli beaucoup du tempé-
rament

;
quelquefois la maladie eft en fufpens quel-

ques jours avant qu’elle force à garder le lit
;
quelques-

uns fe plaignent pendant des femaines entières des

mêmes fymptomes, fans avoir de fièvre régulière;

& quelques autres après avoir quitté les lieux où eft

l’infeélion fans avoir de fièvre, s’en trouvent fouvent

attaqués par la fuite (1).

§. II. Des fymptomes

Lorfque la maladie vient lentement
,
les premières

chofes dont on fe plaint
,
font de petites vicilfitudes

de chaud & de froid
,
un tremblement dans les mains ,

quelquefois un engourdiftement dans les bras
, une

foiblelTe des membres
,
la perte de l’appétit

; & le mal

augmentant pendant la nuit
,
on fe lent une chaleur

exceflîve
,

le fommeil devient interrompu & n’ap-

porte aucun foulagement. On éprouve la plupart du

tems avec ces fymptomes une pefanteur , ou bien une

douleur de tête. Le pouls eft dans les commencemens

un peu plus vite qu’à l’ordinaire
,
la langue fe trouve

blanche, mais la féchereflè peu confidérable. Dans

ce premier période
,
on ne le porte pas a fiez, bien pour

vaquer à lès affaires
,

ni allez mal pour garder le lit.

Ut
(0 Voye\ Part. I ,

Chap. VI,
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Un vomitif, le changement d’air, ou quelqnefoisune

Sueur
,

fullifent pour éloigner la maladie. J’ai fait fur

moi-même l’expérience de ces deux méthodes.

Il n’eft pas aifé dans les comtnencemens de diftin-

guer cette maladie d’avec une fièvre ordinaire (1). J’ai

remarqué que le tremblement des mains étoit un des

fignes des plus conftans
;
mais il faut faire attention

à d’autres circonftances
,
pour en tirer les diagnofti-

ques. Il faut par conséquent examiner fi la perfonne
en queftion a été expofée aux caufes ordinaires des

fièvres
, ou bien à un air corrompu & infeél, & fi

,

ayant été Saignée, cette évacuation lui a procuré du
Soulagement

:
parce que dans les fièvres inflammatoi-

res
, la Alignée modère en général les Symptômes

j
au

lieu que dans celle-ci
,
elle a rarement cet effet.

Lorfque la fièvre Sait des progrès rapides
, les Symp-

tômes dont on a parlé ci-dellus
,
deviennent plus vio-

lens ;
il s’y joint une grande laflitude, des naufées

,

des douleurs dans* le dos
,
une pefanteur ou bien une

douleur de tête plus continue
, & beaucoup d’abatte-

ment. Le pouls n’eff jamais abattu alors, mais il efl:

très-vif& varie Souvent le même jour quant à la force

& à la plénitude. Une Seule Saignée
,

fi elle efl modé-
rée, aftcélefort peu le pouls; mais fi l’évacuation eft

ample, & Sur-tout fi on la réitère afin d’obvier à la

faillie indication de l’inflammation
,
le pouls devenant

plus fréquent
*
perd de Sa force, &fouvent Sans pou-

voir Se ranimer
,
pendant que le malade tombe en dé-

lire. Mais il faut d’ailleurs obferver que dans tous les

cas
,
indépendamment des évacuations

, le pouls
s’abat plutôt ou plus tard

,
& donne alors des indica-

tions sûres& certaines de la nature de la maladie.
Le Sang varie beaucoup : car quoique l’altération

(i) Peins malignas in pr'ncipio fladm cognofcere difficile
efl j cum maltgnitas flepe diu latca : , & non , niji ubi viresJiimp-

ffi ,/c feprodat, Senncrt. Epit.de Febrib. Lib. iy. Cap. X.
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foit communément fort légère, on l’a cependant trou-

vé coëneux
,
non-feulement au commencement de

l’attaque
,
mais encore après que la fièvre eft formée.

La plus mauvaife efpèce
, eft lorfque le coagulum eft

dans un état de diffolution, quoique cela n’arrive que
lorfque la maladie eft avancée

; mais comme on tire

alors rarement du fang, je ne faurois dire fi cela fe ren-
contre fréquemment.

L’urine varie aufll beaucoup
: quelquefois elle eft

rougeâtre ou couleur de flamme
,
qu’elle conferve fort

long-tems; mais elle paroît.plus fouvent pâle, & la

couleur aufli bien que fa crudité varient de tems en
tems

,
étant quelquefois claire & quelquefois nébu-

leufe. Vers la fin
,
lorfqu’il furvient une crife favora-

ble
,

elle s’épaiffit
; mais elle ne dépofe pas toujours

du fédiment.

Si les malades font chaudement, & s’ils n’ont point
eu auparavant de cours de ventre

,
ils fe trouvent gé-

néralement conftipés
; mais s’ils ne font pas tenus

chaudement
,
comme cela n’arrive que trop fouvent

dans les hôpitaux des camps
, les pores étant fermés

,

la diarrhée devient un fymptome commun , mais elle

n’eft pas critique. Dans les cas plus dangereux
,
le flux

de ventre paroît dans le dernier période; alors les fel-

les font involontaires
,
colliquatives

,
ichoreufes ou

fanguinolentes
,
& d’une odeur cadavéreufe

,
effets

d’une mortification dans les inteftins & indications

d’une mort prochaine. Lorfque les hôpitaux font pleins

de dyfenteries,quclques-unesdes gardes fe trouveront
feulement attaquées du cours de ventre

, & d’autres

de cette fièvre, qui fe terminent par des felles fangui-

nolentes & gangréneufes.

Au commencement la chaleur eft modérée
, & mê-

me lorfque la maladie fe trouve avancée
,
en ne faifant

que toucher la peau
,
elle ne paroît point confidérable

;

mais en tâtant le pouls pendant quelque tems
,
je me

fuis apperçu d’une ardeur extraordinaire, qui quelques
minutes après

,
me laiffoit aux doigts une légère l'enfa-
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tion de douleur (t). La première fois que je fis cette

obfervation
,
je l’attribuai à la force de l'imagination

;

mais des expériences réitérées , & le témoignage de

perfonnes quilans connoitre mon obfervation avoient

fait la même remarque
,
m'affinèrent de fa réalité.

Un jour ou deux avant la mort
,

les extrémités de-

viennent tout-à-fait froides ,
fi l’on ne prend foin de

l'empêcher , & à peine fent-on le pouls.

La peau eft ordinairement ieche
,

quoiqu’il y ait

quelquefois
,
iur-tout dans les commencemens

, des
fueurs d’une durée plus longue ou plus courte. Celles
que les remèdes produifent ne iont utiles qu’à la

prenvère attaque
; fouvent elles emportent alors la

fièvre
; mais celles que la nature feule opère

, ne
deviennent jamais critiques

,
que la maladie ne com-

mence à bailler Ces fueurs fe trouvent rarement
abondantes comme dans les autres fièvres

,
mais dou-

ces
, continues & répandues également par tout le

corps
, & quelquefois la maladie fe termine par

une moiteur prefque imperceptible de la peau. Elles

exhalent ordinairement une odeur fétide & quel-
quefois infapportable au malade même.
La langue eft la plupart du tems fèche

; & fans
une attention continuelle de la part de la garde

,
elle

devient dure
,
noire

,
avec des gerçures profondes.

Ce fymptome paroît commun à la plupart des fiè-

vres. La langue fe trouve quelquefois
,
quoique ra-

rement
, douce & moite jufqu’à la fin , mais avec un

mélange de couleur verdâtre ou jaunâtre. La foif

(1) Galien fait la même remarque au fujet de la chaleur ,
dans la defcription des fièvres qu’il appelle putrides : ce que
Lacuna exprime de cette manière : Febrium qua à pumdinc
oriuntur , maximum indicium efi mordacitas & acrimonia calo-
ns

, qua ptrinde ac fumus , nares & oculos
, fie ipfa crodcre

taclum vL'.etur .... non flatim ca qualitas
, admotâ manu , dif-

ccrnitur
, at per moram pradicla caliditads fpccies efferturex pe-

nitioribus paitibus, Ep,Galen, de Differ, Febr. Lib.^Çap.YII,
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eft quelquefois grande

,
plus fouvent modérée

; Zt
lorfque la maladie eft avancée

, l’haleine fe trouve
toujours mauvaife

,
& il s’amaffe autour de la racine

des dents
,
une matière noirâtre.

Quelques malades ne tombent jamais en délire
;

mais tous font fujets à une grande ftupeur
;
fort peu

confervent l’ufage de leurs fens jufqu’à la mort
; un

grand nombre les perdent de bonne heure
,
& cela

provient de deux caufes
,
ou des faignées immodé-

rées 3 ou bien de l’ufage prématuré des remèdes
chauds & fpiritueux. Ils dorment rarement

,
& à

moins qu’ils ne foient dans le délire
,

ils ont plus
l’air abattu & rêveur que cela ne fe voit commu-
nément en d’autres fièvres. Le vifage eft le dernier

à prendre une figure hideufe & moribonde : les yeux
paroiflent cependant toujours troubles

,
& le blanc

de l’œil eft communément d’une couleur rougeâtre,

comme s’il étoit enflammé. Cet embarras de la tête

fe change fouvent en délire, fur-tout pendant la nuit,
mais rarement en tranfports & en ces efforts d’ima-
gination fi fréquens dans les autres fièvres

, à moins
qu’on n’ait fuivi un régime trop chaud & qui ne foit

pas convenable. Lorfque le délire parvient à ce
point

,
le vifage eft enflammé

,
les yeux font très-

rouges
,

la voix devient précipitée
, & le malade

fait des efforts pour fe lever
;
mais quand ce délire

eft cccafionné par d’amples faignées
,
ou feulement

par l’état avancé de la maladie
,

le vilage paroît dé-

charné
, les paupières ne font qu’à demi-fermées

pendant un fommeil interrompu
, & la voix

,
qui

eft communément lente & baffe , s’affoiblit telle-

ment qu’à peine peut-on l’entendre. Dès les com-
mencemens

,
il y a généralement un grand affoiblif-

fement d’efprit & manque de forces.

On épreuve p'us communément un tremblement
des mains

,
qu’un foubrefaut des tendons

, & fi ce

fymptome fe préfente ,^1 eft beaucoup plus foible

que dans plufieurs autres fièvres. Dans chaque pé-
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node de la malad e

, à mefure que le pouls s’abat
,

le délire & le tremblement augmentent
, & à pro-

portion qu’il fe relève
,

la tête fe rétablit dans ion
état. Le malade a iouvent l’ouie dure dès les com-
înencemeris

, & à la fin il devient prefque lourd.
Quand la fièvre continue avec une voix lente ou

balle
, les malades louhaitent ardemment quelque

choie de cordial
,
& rien ne leur fait plus de plai-

fir
, & n’ell en même temps plus cordial que du

vm. Ils ne délirent point d’alimens
, cependant

ils prennent volontiers une petite panade
,

fi l’on

y joint du vin. Ceux dont le délire eft accompa-
gné d une voix précipitée

, d’un regard égaré
,

d un îautillement des tendons
, &. d’aéfions violen-

tes
, quoique le pouls foit abattu

;
ceux-là

, dis-je,
ne lupportent ni les remèdes chauds

,
ni le vin ,

ni les cordiaux ordinaires.

Quoique les vomiffemens
, la pefanteur & le

ïha! d eftomac ioient des fymptomes ordinaires à
cette maladie

, ils ne s’y rencontrent pas cependant
eltentiellcment

; & l on ne doit pas non plus tant at-
tribuer à cette fièvre les points de côté

,
la difficulté

de refpirer
, & les douleurs qui changent Iouvent

de place
,
qu’au tempérament du malade

,
ou à un

rhume précédent.

Il y a de certaines éruptions fréquentes dans cette
nevie , mais qui n’en font pas inféparables

; c’efl ce
qu’on nomme Petec/üæ (i). Ces taches parodient
quelquefois d’un ronge plus pâle ou plus brillant.

(i) Il eft douteux que les anciens aient connu ces taches &
la heyre qu’elles accompagnent. Fracaftor eft , autant que je
Je puis (avoir

,
le premier d’entre les modernes qui les ait dé-

crites
,
fous les noms de LenticuU

,
Punéliculà ou Ptticulet ; car

tels etoient les noms qu’on donnoit communément de Ion tems
a ceue he\ re & à Ces taches. Sunt & alia febres, aux media quo-
cammodofun inter verè peflilentes & non pefliLntes... anales UU
Jucre qua, annisijoj & ijzS , in Itaiiâprimùm apparuere

, xutq
R 3
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& d’autres fois d’une couleur livide
; mais elles ne

s’élèvent jamais an-deflus de la peau (i). Elles font

petites
,
mais généralement en fi grand nombre ,

qu’à une petite diflance la peau paroît feulement un
peu plus rouge qu’à l’ordinaire

,
&. comme fi la cou-

leur étoit uniforme par-tout
;
mais en regardant de

plus près
,
on apperçoit les interflices. Ces taches

font la plupart du temps fi peu remarquables
, qu’à

irio ns qu’on ne les examine avec beaucoup d’atten-

tion
,

elles peuvent échapper à la vue. Elles font

plus nombreufes fur la poitrine & fur le dos
;

il s’en

trouve moins fur les jambes & fur les bras , & je ne
me rappelle pas d’en avoir jamais vu au vifage. Elles

paroiffent quelquefois dès le quatiième ou le cinquiè-

me jour , & d’autres fois pas plutôt que le quator-

zième. Elles ne font jamais critiques , & l’on ne

doit pas les mettre au nombre des fignes mortels ;

elles concourent feulement
,
avec d’autres fignes

,
à

conflater la nature de la maladie. Plus elles appro-,

chent d’une couleur pourprée
,
plus elles indiquent

de danger. J’ai remarqué dans un petit nombre de

cas
,
au lieu de taches , des raies pourprées

, & des

pullules qui font peut-être plus à craindre. Les taches

pétéchiales ne paroiflent quelquefois qu’après la (2)
mort : il arriva dans l’hôpital qu’en faignant un ma-

nojlrâ non priùs nota, certis vero regionibus familiares, ut Cypro
&vicinis infulis,n ajoribus ttiam noftris cognitj:,vidgusLenticu-

las, aut PunSicula appelant
,
quod maculas proférant , lenticulis

aut punBuris pulicum fimiles. Quidam mutatis littcris Peticidas

dicunt. Fracaftor.DeMorb.Contag.Lib.il. Cap. vj.

(1) On ne doit pas par cette rail’on les rapporter à ce que
les anciens appeiloient ecihymata

,
qui dénotent des piftules 011

éruptions plus élevées que la peau.comme dans les fièvres mil-,

liaires
,
avec lefquelles on ne doit pas confondre cette fièvre.

(a) Cette circonftance,ainfi que plufieurs autres qui fe ren-

contrent dans cette fièvre
,
font communes à la pelle. Voyc-i

Digmerbroeck. de Pcjle
,
Lik. IV. Hijl. V.
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lade

,
les taches pétéchiales parurent fur fon bras au-

deilous de la ligature
, & nulle part ailleurs.

Quoique cette fièvre foit d’une elpèce continue
,

elle a généralement des redoublemens fenfibles pen-
dant la nuit

, avec une rémilîion & fouvent des
lueurs partielles le jour

, & après avoir continué
long-temps

, elle eft fujette à fe changer en heéli-
que

, ou à prendre une forme intermittente.
La durée de cette fièvre eft incertaine

;
je l’ai vu

finir par la mort ou par le rétabliflement de la fan-
té

, en fept jours
,
à compter du tems que le ma-

lade gardoit le lit
; mais dans les hôpitaux

,
elle

continuoit generalement depuis quatorze jufqu’à vingt
jours (1) ; & quelques-uns moururent

,
& d’autres

le font rétablis après quatre femaines de maladie. De-
puis le temps que le pouls s’abat jufqu’à la mort

, ou
julqu à une crife favorable

, on apperçoit peut-être
moins de changement d’un jour à un autre dans cette
fièvre que dans la plupart des autres. Quand elle eft
d une longue duree , elle fe termine fouvent par des
luppuratiens des parotides (a)

, ou des glandes axil-

(1) Le dofleur Clephane, un des médecins de l’armée, a re-
marqué que les changemens les plus fenfibles en un état meil-
leur .étoit généralement le dix-feptième jour depuis que le
malade fe trouvoit allez mal pour garder le lit. On doit faire
«autant plus d’attention au cours ordinaire de cette fièvre

,qu’on ne doit pas efpérer de procurer une crife convenable
avant ce temps, excepté dans une rechûte, dont le cours eft or-
dinairement moins long.

(1) Les parotides 11e fuppurent pas d’elles-mêmes
, mais

leulem^nt quelques-unes des glandes lymphatiques qui font
au-deifus. Je me rappelle un exemple d’une tumeur de cette
«Ipece

, des deux côtés, fans aucune indifpofition précédente ;Ja perfonne n’en foupçonnant pas la caufe & y ayant ap-
plique un cataplafme réfolutif, fut faille fur le champ .tandis
que les tumeurs s’aftaiffoient de la fièvre d’hôpital. Cela eft ar-
rive a M. Duncan Forbes

,
chirurgien de la fécondé brigade

«es gardes à cheval ,< qui étoit aide - chirurgien dans l’hôpi*
tai

, tandis que cette fièvre y étoit très-fréquente.

R 4
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laires

;
& lorfqu’elles ne paroiïïent point

,
il devient

probable que la fièvre eft entretenue par quelque
abcès qui fe forme intérieurement. Plufieurs fe plai-

gnent
,
après la crife

,
de douleurs dans les membres

& de privation de repos
, & prefque tous

,
d’une

grande foiblefle
,
d’un étourdiuement

,
d’un vertige

de d’un grand bruit dans les oreilles.

Après avoir rapporté les marques qui caraétcri-

fent davantage cette fièvre
,

j’ajouterai feulement

qu’il y en a quelquefois de foibles degrés
,
qu’on a

peine à définir
, & qu’on ne peut découvrir dans les

hôpitaux qui font pleins
,
qu’en obfervant les mala-

des dans un état languiflant
,
quoique la nature de

la maladie pour laquelle on les avoit admis
,

pa-

rût fufceptible d’une plus prompte guérifon. Dans
ce cas, les feuls diagnofiies font de légers maux de
tête

, la langue blanchâtre
,
manque d’appétit

,
&

d’autres fymptonaes fiévreux très-peu conlidérables.

§. III. Des Pronojliques.

Les perfonnes déjà affoiblies par d’autres mala-

dies ,
ou par d’autres accidens

, ( celles
,
par exem-

ple
,
qui ont éprouvé la falivation

) ,
font plus fuf-

ceptibles de l’infeéfion que les perfonnes fortes & vi-

goureufes
, & courent plus de rifque. Ceux qu’on ad-

met dans des hôpitaux trop chargés de monde
, &

qui ont la petite vérole, quoiqu’elle loit d’une ei-

pèce favorable , tombent promptement dans cette

fièvre
, & ils courent plus de rifque que d’autres d’en

mourir. Uneperfonne qui s’eft rétablie , devient aufli

l'ujette à une rechûte ,
qu’elle l’étoit d’abord à cette

maladie ;
mais l’on n’a pas obfervé fi ceux qui ont

eu des abcès font auffi expofés à retomber que les

autres. La fécondé fièvre fe trouve accompagnée

d’un double danger , parce que la première a beau-

coup affoibli le malade. La marque évidente de la
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corruption de l’air dans un hôpital ,

c’eft lorlque

beaucoup de gardes tombent malades.

On ne doit point tirer d’aucun figne feul quel-

que pronoflique
,

Si tous ces figues reunis iont

peut-être plus trompeurs dans cette lièvre que dans

les autres. Les fuivans parodient communément, fa-

vorables ;
un petit délire

,
les forces peu diminuées ,

l'urine trouble fur le déclin de la maladie ,
& dans

le même tems une lueur douce ou une moiteur ré-

pandue par tout le corps
;
ou même la peau dou-

ce & la langue moite
;
ou bien des felles liquides fuc-

cédées d’une lueur
;
un pouls à qui le vin & les cor-

diaux donnent de la force
,
avec une diminution

de la ftupeur ,
du tremblement & des autres affec-

tions du cerveau. Il paroit que dans cette fievre ,,la

furdité elL un figne favorable. Du fédiment dans 1 u-

rine
,

fins aucun autre changement favorable ,
n efl

pas un figne sûr de rétablilfenient , & quelques per-

fonnes ont guéri fans cela.

Les figues défavorables font un foubreiaut des

tendons
,
des yeux foit enflammés Si égarés , la pa-

role prompte & le fon de la voix altéré, un délire

violent , des infomnies continuelles ,
des vomifle-

mens
,
des felles fréquentes

,
avec un pouls qui s’a-

bat & une augmentation du mal de tête, les extré-

mités froides & un tremblement de la langue. On a

remarqué qu’un des plus mauvais figues eft lorlque

le malade fe plaint de là perte de la vue
;
qu il a

r
vale

avec peine
,
qu’d ne faurôit tirer la langue quand on

le lui dit
;
quand il ne peut fe tenir couché que fur

le dos & au’il fe tient les genoux élevés
,
ou lorf-

qu’étant infenfible ,
il fait des efforts pour fe décou-

vrir la poitrine
,
ou qu’il eiïaie fouvent dé forth du

lit , fans en donner aucune raifon. S’il fe joint à

quelques-uns de ces Agnes des felles ichoreules ,

cadavéreufes & involontaires ,
elles indiquent une

mortification dans les intcilins &. une mort pro-

chaine.
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On ne fera pas furpris de trouver la plupart de

ces pronoftiques communs aux autres fièvres
,

lorf-

qu’c les font avancées
,

fi l’on vient à confidérer que
quel e que foit la caufe qui produit une fièvre

,
fi

cette fièvre dure long-temps
,

elle corrompt les hu-
meurs

,
affeéte le cerveau & les nerfs à-peu;près de

la même manière que celles qui tirent leur origine de
l’infeâion.

§. IV. Des D'.Jfcttlons.

Les diffeéhons de ceux qui moururent de la fièvre

d’hôpital commune
, & de ceux du régiment de

Houghton
, dont la maladie leur vint des prifons

,

montèrent en tout à dix. Dans quelques-uns on ou-
vrit toutes les cavités

; & dans les autres on n’exa-
mina que le cerveau ou les inteftins. J’ai jugé à pro-
pos de faire mention de ces imperfeélions dans cette

partie
, afin que

,
s’il eft poffible d’apprendre quel-

que chofe de plus par le moyen des différions
,
on

ne regarde point ce que nous avons fait comme
quelque chofe de complet

, & que cela ne détourne

point les autres de pouffer plus loin leurs recherches.

Le phénomène qu’on s’attendoit le moins à trou-

ver après la mort
, ce fut des abcès dans le cer-

veau
; c’eft pour cela que j’en ferai mention plus

particulièrement. Ce fut à Gand que je les remar-
quai pour la première fois. Le foldat en qui j’en

trouvai un
,
n’ayant été admis à l’hôpital que deux

jours avant fa mort, je conjecturai feulement par
les fymptomes & par le détail imparfait qu’on me
fit de fa maladie

,
que fa mort avoit été caufée

par une fièvre de cette efpèce
,
après avoir langui

près d’un mois. Je trouvai environ trois onces de
matière purulente dans les ventricules du cerveau

,

& je remarquai que toute la fubftance corticale

& médullaire étoit extrêmement flafque & molle.

Ce qu’il y eut de plus extraordinaire ,
c’eff que
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je découvris de lu même matiète fur la partie

lupérieure du cervelet ; & cependant ce malade
,

avec une flupeur & une furdité, ne laifla pas juf-

qu’à la nuit qui précéda fa mort, de conferver fa

raii'cn fi entière
,

qu’il répondoit diftinétement à
tout ce qu’on lui demandoit

;
mais vers ce temps-

là les mufcles de la face commencèrent à devenir
çonvulfifs.

De deux foldats qui moururent indubitablement
de cette fièvre

, dans l’un le cerveau avoit fup-

puré
,
& dans l’autre le cervelet. Dans le premier

cas, le malade eut une ftupeur & une furdité dès
le commencement

,
mais il ne tomba point en dé-

lire
, & ne perdit pas tout-à-fait la raifon. Son

pouls s’affaifia de bonne heure. Environ dix jours
avant fa mort, la tête commença à lui enfler", &
elle continua à être fort grofle, jufqu’à ce qu’elle

diminuât un peu deux jours avant fa mort. Plu-
fieurs jours avant qu’il mourût, il ne vouloit pren-
dra que de l’eau froide. Pendant fa maladie

,
il fe

fenoit continuellement couché fur le côté dro t. La
tete ayant été ouverte , on trouva dans la fubf-

tance de la partie antérieure de l’hémifphère droit
du cerveau

,
un abcès de la groffeur d’un œuf,

qui étoit plein d’une matière fluide femblable à du
petit-lait. Cinq autres foldats, malades de la même
fièvre, eurent pareillement la tête enflée; mais ils

en revinrent (1). Je n’avois jamais remarqué au-
paravant ce fymptome extraordinaire. & je ne l’ai

pas trouvé depuis. Dans l’autre cas
,
l’abcès du cer-

velet étoit environ de la grofTeur d’un petit œuf
de pigeon, & il renfermoit pareillement une ma-
tière fluide & ichoreufe. Ce malade n’avoit pas

(1) Cela efl arrivé à Inverneff
, & prefque tous les fo'dats

dont il eft ici queûion
,
étoient du régiment d’Houghton,

Voyci page ap.
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non pins tellement perdu l’ufage de la raifon \

qu’il ne répondît feniément aux queftions qu’en lui

faifoit. Deux jours avant fa mort
,

l'on urine de-

vint fort pâle. Ces deux cadavres furent ouverts

par M. Breach , alors aide-d’hôpital
,
maintenant

apothicaire dans le fauxbourg de Souch-wark.

Les fuppurations dans le cerveau ne furent pas

confiantes ; car un autre foldat qui mourut envi-

ron ce même tems
, & qui avoit été malade à-

peu-près le même nombre de jours
,
avec des fymp-

tomes lemblables
,

excepté la pâleur de l’urine ,

n’eut point d’abcès ni dans le cerveau ni dans le

cervelet. On ouvrit par la fuite deux autres foldats ;

la fubfiance corticale du cerveau parut enflammée
;

mais on ne trouva point de fuppüration. Dans l’un ,

les gros inteftins étoient déjà corrompus , & les

grêles fort enflammés. Un dévoiement l’emporta
,

& un inftant avant qu’il mourût, il lui fortt par le

nez de la matière ichoreufe. Dans l’hôpital militaire

d’Ipfwich
,
un foldat étant mort de cette fièvre lorf-

qu’on s’y attendoit le moins
,
après avoir été près

de fe rétablir
,
on ne lui trouva aucune fuppuration

dans le cerveau. Le doéleur Cléphane médit à-peu-

près dans le même temps
,
qu’il àvo.t fait ouvrir la

tête d’une perfonne qui mourut après la formation

d’un abcès daris chacun des orbites, & qu’il avoit

trouvé le cerveau très-flafque
, & environ deux onces

de lérofité fluide dans les ventricules. Mais on n’exa-

mina pas davantage ces deux corps.

Je n’entreprendrai point de décrire les autres par-

ticularités que j’ai remarquées dans ces difleélions ;

car quoique je les aie écrites au long
,
ce qu’on vient

de dire fififit ici pour tirer les conclufions fuivantes.

Comme la tendance à la putréfaftion
,
pendant

tout le cours de la maladie , eft très-grande
,

auflî fe

termine-t-elle généralement
,
quand elle devient fa-

tale
,
foit par une mortification aéluelle de quelque

partie , ou par un abcès du cerveau ,
fouvent ichc~
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freux. Les inteftins font plus particulièrement fujets

à fe mortifier
,

puifqu’il y a peu de ces malades qui
meurent fans des (elles cadavéreufes & involontaires;

& d’après l’obfervation que nous avons faite
, que

les taches pétéchiales ne paroiflent qu’après la mort
,

jl paroît raifonnable de conclure qu’elles font tou-
jours caufées par une diffolution & une corruption du
Tang. Les fueurs putrides & l’odeur infeéle qu’exhale
le corps peu avant la mort

,
peuvent fervir de nou-

velle preuve de ce qui a été avancé. A l’égard des
abcès , fi fouvent trouvés dans le cerveau

,
on peut

regarder ceux qui contiennent une matière ichoreufe,

comme une forte de mortification particulière aux
parties de cette contexture. Et par les cas précédens

,

il eft naturel de conclure que ces abcès ne font point
rares dans cette fièvre (1).
De ce que le cerveau paroît enflammé fans fuppu-

ration
,
on peut rendre par-là de ce que les mêmes

remèdes ont quelquefois clans cette fièvre des effets

oppofes. Car quoique le vin & les cordiaux foient
fouvent les meilleurs remèdes lorfqu’elle eft avancée
cependant il fe trouve des malades qui ne les fau-

roient prendre fans augmenter le délire : ceux-là par
conféquent ont probablement dans le cerveau quel-
que inflammation plus confidérable qu’à l’ordinaire.

La dernière obfervation que je ferai à l’égard des
difîeétions

,
efl que la grande difpofition de cette

fièvre à la putréfaéfion
,
la réduit au rang des maladies

peflilentielles
, dont toutes les efpèces font remar-

quables par l’abattement des forces
, l’affaiflement

du pouls
,

la déjeét on des efprits
,
par des fueurs &.

( 1
)

Il paroît par les nombreufes difieftions qu’on fit de ceux
qui moururent de la dernière pelle à Marfeille, qu’il y avoit
toujours quelque vifeère d’enflammé 5c de mortifié, 6c que fe
cerveau 8c les poumons étoientle plus fouvent affeélés de cette
manière. Voyt\ le traité de la pelle

, Part. 1.
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des idles putrides, des taches pétéchiales

, & autres
fymptomes de corruption.

Telles font les concluions que nous pouvons ti-

rer raisonnablement de la diffc&ion des corps
;
mais

vouloir détermine par ce moyen la première caufe
morb.fique

, tandis qu’on n’en voit que les effets, &
vouloir pai-là rendre railon de toutes les variétés de
cette fièvre

,
c’eft une entreprife trop grande. Il ne

feroit pas jufte non plus de prcpofer la méthode que
je donne pour le traitement

,
comme fi je l’avois tirée

de l’infpeéf.on des corps morts
,
puifque celle qui m’a

le mieux îéufîi eft fondée fur l’expérience des autres,
ou fur les effus que j’ai faits moi-même avant la plu*
part des différions.

§. V. Du traitement.

Dans le traitement de cette fièvre
, de même que

dans celui de toutes les autres , il faut varier fa mé-
thode fuivant l’état de la maladie. Je la diftingue-

rai par conféquent en trois périodes
, & dans chacun

je propoferai les remèdes que j’ai par expérience
trouvés les meilleurs. Suppofcns que le premier dure
tant que la perfonne peut faire es fonétiens; que le

fécond période commence quand elle garde le lit
,

que la fièvre parcît
, eue la tête eft quelque peu affec-

tée , mais le pouls toujours plein
; & le troiftème pé-

riode
, lorfque le pouls s’abat

, & que la ftupeur vient
avec les autres fymptomes déjà décrits.

I. Dans le premier période
,
de même que dans les

autres
,
on doit principalement avoir attention d’é-

loigner les malades du mauvais air
, & ft l’on ne peut

le faire
,
en doit s’attacher à leur procurer une iuc-

ceffion continuelle d’air frais par le moyen du feu ,

ou en tenant les portes & les fenêtres ouvertes
; ou

bien purifier la chambre en. y répandant du vinaigre
ou autres choies femblables. Car quelque remède
qu’on donne

,
tant que l’air perftfte dans cet état de
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corruption , 8c que même elle augmente à caul'e de
la tranfpiration des malades

,
il y a fort peu d’elpé-

rance de guérifon. C’eft pourquoi dans tous les pé-
riodes de 1a maladie

,
quand même le malade ne ref-

pireroit d’autre air infeét que celui de fon atmof-
phère

,
il n’en feroit pas moins nécellaire de tenir les

rideaux ouverts, & de lui procurer par toutes fortes
de moyens une fuccelîion d’air frais. C’eft de l’exac-
titude à obferver cette règle

,
que dépend en grande

partie la guérifon de cette fièvre.

Après cette précaution
,
je donne un vomitif

, &
après l’opération un demi-gros de thériaque

, avec
dix grains de fel de corne de cerf 8c quelques verrées ‘

de petit-lait fait avec le vinaigre, & je réitère la même
chofe le foir fuivant, fansy joindre levomitif. Quel-
quefois je ne me fers que de fudorifïques

, & par le
moyen de ces deux méthodes

,
je détourne commu-

nément les fymptomes qui font les avant-coureurs de
cette fièvre reçue par contagion.

Il ne faut pas omettre une circonftance qui paroîtra
peut-être minutieufe. Comme non-feulement dans les
commencemens, mais encore par la fuite

, la guérifon
dépend beaucoup d’une fueur libre

,
il eft fort utile

,
fur-tout pour ceux qui font moins propres

, d’avoir
les pieds 8c les mains lavés avec de l’eau & du vinaigre
chauds. S’il faut que le malade refte après la fueur
t
J^
ns mauvais air

,
je me fers pourpréfervatifd’une

décoction de quinquina 8c de ferpentaire
, dont je

parlerai dans la fuite.

II. Mais dans le lecond période
, lorfque la fièvre

fe manifefte
,

fi le pouls eft plein
,

je fais ordinaire-
ment tirer un peu de fang,fi on ne l’a pas fait plutôt.
Lorfque les fymptomes font vioiens

, ils ièmblent in-
diquer une évacuation abondante

; cependant les
grandes faignées deviennent communément funeftes
parce qu’elles abattent le pouls & qu’elles affectent la
tête. On ne doit même réitérer une faignée modérée
qu’avec les plus grandes précautions

; car comme
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rencontre ici plufieurs circonftances différentes de

celles des fièvres ordinaires , l’expérience fait voir

pareillement que ceux même dont le fang eft coë-

neux
,

fe trouvent communément plus mal apres

une fécondé faignée
,
à moins que les poumons ne

foient enflammés. Si l’on fe fent feulement mal à la

tête
,

il vaut mieux appliquer les fangfuesaux tempes

que d’ouvrir la veine du bras. Mais dans le délire
,

accompagné d’un pouls abattu
,

les fangfucs ne font

aucun bien
, & j’ai tout lieu de penfer qu’elles font

quelquefois du mal; on n’a point par conféquent ef-

fayé la faignée. Grand nombre de malades ont été

guéris fans faigr.ées
, & parmi ceux à qui on a tiré

beaucoup de fang
,
très-peu fe font rétablis.

On doit auffi employer les vomitifs avec précau-

tion. Avant la formation de la maladie on peut en

prendre un pour la prévenir
; & même fi l’eftomac

eft chargé de matières corrompues, comme cela ar-

rive allez ordinairement en automne
,
on croit qu’un

émétique convient auffi au commencement du fé-

cond période
,
afin de foulager l’eftomac & de dif-

pofer à la tranfpiration.

Quand nos troupes revinrent dans l’automne de

17*57 , de l’expédition à la rade de Bafque, on amena
à l’hôpital de Portfmouth plufieurs foldats attaqués

d’une maladie compofée d’une fièvre d’automne o£'

d’une fièvre d’hôpital. La fièvre ordinaire à cette fai-

fon ,
prit bientôt une forme maligne dans les en-

droits du vaiffeau trop chargés de monde où on lés

mit. Tous ceux qui n’étoient pas fort abattus, &qui
ne fe plaignoient que d’un grand mal de tête, de

conftipation &. de mal d’eftomac
,
je les faifois d’a-

bord laigner &. enfuite purger
;
après cela procédant

de la manière dont j’ai parlé dans le traitement des

fièvres d’automne (1), je leur donnois deux fois par

(0 Page I?9>

jour
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jour un grain de tartre émétique
,
qui non-feulement

taiioit aller par haut & par bas , mais encore amenoit
une lueur. 1 ous ceux qu’on traita de cette manière
fe rétablirent. Mais dans l’etat avance de la fièvre
d^hopital

, loilque le malade s’eit continuellement
plaint de naulées

,
je juge l’émétique dangereux

, d’a-
pi es deux exemples, ou apies avoir donné l’ipéca-
cuanlia dans ces circonftances

, la maladie prit fou-
dain une tournure plus fàclieufe. Je ne trouve même
pour ce fymptoine aucune méthode dont l’expérience
m’ait montré luffifamment l’efficacité. Mais en d’au-
tres fièvres

,
que j’ai traitées depuis, & qui, par les

naulees continuelles
,
paroiffoiem en approcher beau-

coup
,
je luis louvent venu à bout de détruir? ce

fymptome
,
en donnant la potion Câline de Rivière (i)

dans le temps de l’eftèrvelcence
; mais je la réité-

roit plus louvent qu’on ne le fait communément
V o;ci ma formule.

Salis abfinthii 3 ; v. facchari albi 3ij. folvt ex
pu:

a

|iv. & admifct aquae cinnamomi fimplicis

Demur omni horâ cochkaria iij
,
aim cochharluno

Juc cl limonuin
, douce ccgcr naufearc dtfitrit.

(i) Huic fymptomati
( fcilicet vomitui) gravfHmo (latintmtd-tur

, quali mtraculo ,Jal abj.ntkii ad 5 i in fucci limonum
recaitis coch/ean exhibuum

, ut experientia didici. River, inCa . de Febr. Pe/hl n: On peut déduire la manière dont ceremede opéré de I expérience XL1V , Mémoires fur les fubf-tances feptiqucs & antifeptiques. Les deux éditions originalesde Rjv.ere
,
portent dans la mixture précédente

, une dragme

î r
’ J

î
C
r°|

S C,Ue C llne faute d’impreffion
, & qu’il fautn feriipiile fi I auteur a eu intention de ne donner qu’autant detel qu il en faut pour raflafier l’acide

,
& fi le fel dont il faifoitufageeto't de la même force que le nôtre. On peut douter deerniere circor.ftance

,
fi l’on confidère qu’autrefois on nré -

paroit fouvent Iefel d’abfinthe avec le foufre
, & par le mo

P
yen

foible

C

a

d

,

e

e

qU
l

-

ren
'

ferme
’ U devenoit un alcali beaucoup plus

« feston •

qU °n trouv
,

e aauellpment chez nos apothi-caires. On avoiteu ce tems-!a recours à ce fel
,
en différentes
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Avant ce remède

,
je fais prendre quelquefois au

malade une infufion de fleurs de camomille
,
pour

lui nettoyer l’eftomac
; d’autres fois j’omettois cette

infufion
;
mais s’il étoit rrflerré

,
je lui ordonnois tou-

jours un lavement laxatif
,
que je faifois réitérer tous

les jours ,
ou fréquemment

,
fi le malade n’alloit

point autrement à la Elle.

Le foin qu’on doit prendre enfuite
, efl d’exciter

la fueur
;
mais dans ce période de la fièvre

,
on ne

doit faire ufage que de fudorifiques doux
, & l’on fe

fervoit pour cet effet du fpiritus Mindtreri. Mais il

arrive communément que la caufe morbifique fe

trouve alors trop enracinée pour que les lueurs l’em-

portent. À moins qu’elles ne viennent aifément,&
qu’elles n’apportent du foulagement au malade

,
il ne

faut point infifter deffus. Bien plus
,

fi elles viennent

d’elles-mêmes & qu’elles foient abondantes avec un
pouls petit & fréquent

,
on doit les arrêter. La fièvre

commence alors à éluder toute la force des véfica-

toires
,
des alexipharmaques

,
& des fudorifiques ,

jufqu’au temps ordinaire de fon déclin. Entre plu-

fieurs exemples dont j’ai été témoin
,

je me con-

tenterai d’en rapporter un feul. M. Ann.fly
,
un des

maladies del’eftomac
,
parce qu’on lui croyoit toutes les ver-

tus de la plante originale. L’acide n’y fut ajouté
,
à ce qu’il

paroît, que pour le rendre plus agréable a l’eftomac. Mais
maintenant nous trouvons que lefellixiviel de toutes les plantes
réufîit auflï-bien que celui d’abfintlie, & que le fuc de limon, ou
tjuclqü' autre acide, eft néceflaire pour produire une effervef-

cence 8c le développement de quelque air fixe
,
d’où dépend

la vertu de ce remède utile. Fby^mémoires fur les fubftances
feptiques & antifeptiques

,
Expérience XLlV.

Depuis que ceci eu imprimé
,
j’ai trouvé dans lesobferva-

tions de Rivière
( Cent. i. Obf. XV.) que la proportion or-

dinaire du feld’abfinthe étoit d’un fcrupule fur une cuillerée

(le jus de limon
;
ce qui prouve qu’il y a réellement

,
comme

je le foupçonnois, une faute d’imprefiion dans le chapitre di
Febre Pcjlil.

v *
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aides de l’hôpital

,
fut attaqué de la fièvre d’hôpital

,& après avoir gardé le lit quatre ou cinq jours , &
avoir eu les vélicatoires appliqués

,
il prit plufieurs

dofes de mufc
,
chacune de vingt-cinq grains*, qui ra-

nimèrent le pouls &occafionnercnt une lueur abon-
dante. La fièvre continua cependant jul'qu’au dix-fep-

tième jour
,
qu’elle fe difiïpa avec une moiteur de la

peau & des urines troubles.

C’eft pourquoi
,
dès que la maladie fe confirme

,
il

eft à propos de ne donner d’autres remèdes que ceux
qu’on a recommandés auparavant dans le traitement
des fièvres inflammatoires (i) ,

favoir la poudre de
contrayerva, avec le nitre

,
le camphre

, & l’eau

d’orge acidulée avec du vinaigre.

Quoiqu’on prévint la conftipation par des clyflères
emoüiens

, de peur que la matière fécale venant à s’ac-

cumuler
, ne lervît à entretenir la corruption

, il ne
faut pas cependant encourager un dévoiement

,
à

cauie de la grande foiblelTe qui accompagne cette
maladie.

Je me fuis leryivers ce tems-là des véficatoires’,
mais fans aucun iuccès. Bien plus

,
à la première atta-

que
,
on appliqua les véficatoiresfur toute la tête, &

l’on entretint la plaie pendant quelques jours
; mais

fans apporter aucun loulagement
, ou fans même

prévenir aucun des iÿmptomes ordinaires.

HL Nous voici maintenant arrivés au troifième
période

,
qui eft le plus long. Dans cet état le pouls

s’a fta life
,

la finpeur eftgrande
,
on eft menacé du dé-

lire
, & il furvient fouvent des tach s pétéchiales. Ce

changement commence dans les trois ou quatre jours
après la formation de la fièvre

,
fouvent plus tard,

fuivant les cii confiances & la jmanièredonton l’a trai-
tée. Mais il efi bon d’obferver

,
que fi l’on a faigné

le malade une fois ou deux abondamment dès qu’il

S 2

(0 Part. III. chap. I.
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s’ell plaint

,
il ne paffera pas communément par Ig

fécond période, & d’un/état fort peu éloigné de la

fanté
,
fon pouls fera difpofé à s’abatrre

, & tout
' d’un coup il tombera en délire. Soit que cette alté-

ration arrive par lamauvaife conduite, ou par le cours
de la maladie

, nous devons varier la méthode
, & re-

garder comme la partie la plus eftentielle
, l’entretien

du principe de vie
, fur-tout Vers le déclin de la fiè-

vre
;
mais on ne fauroit le faire fans employer des

remèdes plus chauds que ceux qu’on a propofés juf-

qu’ici. C’eft pourquoi dès que le pouls commence à
être languiffant & l’urine à devenir pâle

,
nous de-

vons omettre le mtre dans les poudres diaphoréti-

ques (1) , & le remplacer par dix grains de ferpen-
taire de Virginie.

J’ai quelquefois donné une décoélion {impie de
cette racine

, y ajoutant quelque liqueur fpiritueufe

en petite quantité. J’ai prefcrit d’autres fois le même
remède en fubftance

,
depuis deux fcrupules jufqu’à

un grbs par jour
,
ce qui fut fuivi de bons effets. Mais

le hazard me fit naître à la dernière campagne l’idée

d’y ajouter du quinquina. Un homme
,
malade de

cette fièvre
, avec des taches pétéchiales

,
ayant eu

un véficatoire appliqué au dos , cette partie com-
mença à fe mortifier

; mais lui ayant donné une forte

décoâion de quinquina
, avec uu |(eu de la teinture

de cette fubftance
,

qu’il continua pendant quelques
jours avec les cordiaux ordinaires

,
la plaie com-

mença a fuppurer & à prendre un tour fi favora-
ble

,
qu’on ne doutoit point que le malade ne fe ré-

tablît. Ayant pris enfuite du dégoût pour ce remède ,
il le difcontinua

;
fur quoi la gangrène revint &. il

mourut. C’eft-là toutefois ce qui m’a engagé à join-

dre le quinquina à la lerpentaire
,
dans l’état avancé

de cette fièvre. Les neuf premiers qui prirent ce re-

(1) Part, III, Çhap, I.
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mède compolé

, recouvrèrent la fonte
, quoiqu’il y

en eut quatre qui euflent des taches pétéchiales. De
trente-neuf malades dont je pris foin pendant cette
faifon

,
je n’en perdis que quatre. Mais il faut ajou-

ter que les endroits où les malades fe trouvoient
,

étoient parfaitement bien aérés
, & que la fièvre 11’é-

toit pas accompagnée de fymptomes aufiï fâcheux
que je lui en ai vu quelques autres fois. Car à Ipf-
wich, où elle étoit plus maligne, & où l’air d’hopi-
tal devint tellement infeétque prefque toutes les gar-
des furent attaquées de cette maladie

,
auffi bien que

ceux qu on admettoit pour d’autres cas
,

je crois en
avoir perdu environ le double proportionnellement

j
car je n en ai point tenu de regiftre exaél.

La premiere fois que je joignis le quinquina à la
lerpentaire dans les cas ordinaires, je commençai
parraine quantité beaucoup plus petite que celle que
je donnoisdansla gangrène, dans l’intention de l’aug-

?
CU *Peu

>. mais trouvant que la foible dofe
reufTiiioit li bien

,
je la changeai rarement. Voici la

recette dont je fais aéluellement ufage :

j£. Corticis Pemvianiin pulvcrem contrici 5iij
, coque

ex aqutzfontana $xvj ad *viij. adjeffisfut finem coc-
tionis radices ferpentante Virginianæ contufoc 5ij fient
per horam , dein colaturtz admifee aqutz alexiteria fpi-
rituofez cumactto 5 i

j
facchari albi

La dofe ordinaire étoit quatre cuillerées toutes le
s

fix heures
;

fi cela échauffoit le malade
, je ne lui

en^faifois prendre que trois. Mais s’il étoit plus bas
quà l’ordinaire, je donnois quatre cuillerées toutes
les quatre heures

,
diminuant la dofe ou la donnant à

de plus longs intervalles fuivant lescirconftances. J’ai
quelquefois diminue la dofe de la ferpentaire & de
la liqueur fpiritueufe

, quand j’ai imaginé qu’elles
échauffoient trop.

Ii y eut un cas oula fièvre finit par la fuppuration

S 3
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d’une des parotides ;
elle fut ouverte& guérie pendant

qu’on faifoit ufage de ce même remède.

Outre ce remède, il eft quelquefo's à propos de
donner un cordial volatil

,
de cette manière :

Jjl. Aquaefontan ce 5 vj. aqitce nucis rnofcha ce i-j. con-

fié!ion! s cardiacct 3i R./alis cornu cervi 3 fi. fyrupi croci

§fi. mifee.
Demurfiubinde in languor!bus cochlearia îj vel iij.

On confomme communément cette dole en vingt-

quatre heures. Mais hors des hôpitaux
, & par-tout

où l’on peut fe procurer le vin en abondance, je ne
fadois point ufage de ce cordial

,
ou je m’en fervois

beaucoup moins. En général, il convient bien dans
l’état bas de ces fièvres, & c’eft la meilleure reffource,

après le vin, dans les grands abattemens occafionnés

par desfaignées faites mal-à-propos
,
ou par une lon-

gue diète. Mais en fait de cordial agréable & efficace

dans ce période de la maladie
,

il n’y en a point qu’on
puiffe comparer au vin. On accordoit par jour aux fim-

ples foldats
,
depuis un poiffon jufqu’à un demi-fep-

tier d’un vin fort
,

converti en petit-lait
,
ou mêlé

avec la panade qui étoit leur feule nourriture. Mais à
ceux qui n’étoient pas dans l’hôpital

,
je preferivois

Communément du vin du Rhin, ou du petit vin de

France. Quelques-uns en buvoient près d’une chop'ne
par jour & une partie fans eau. La vertu du vin en en

effet fi puiflante dans ce période ds la fièvre que j’ai

vu plufieursperfonnes réduites extrêmement bas, ÔC

refufant la décoébon à caufe de fon goût ,
en réchapper

en ne prenant qu’un peu de panade avec du vin & de

la mixture volatile
,

toutes les deux ou trois heures

alternativement. Et peut-être n’y a-t-il aucune règle

plus importante dans cet état
,
que de recommander

à ceux qui ont foin des malades , de ne les jamais

laiffer long- temps
,

lorfqu’ils font foibles
,

fans

prendre quelque chofe de cordial &. de nourrifTanf.
1

j’ai vu des psrfonnes dans un état qui donnoit des efr-
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pérances

,
abattues à n’en pouvoir revenir

,
pour

avoir pafte une nuit entière
,
& vers le temps de la

crife, fans rien prendrequi pût les foutenir. Les mala-

des ne peuvent être plus bas que dans l’état avancé de

cette fièvre
;

c’eft par cette raifon qu’Heffman con-

seille de les tenir continuellement au lit, & qu’il ne

leur permet pas même de fe lever fur leur féant. Dans
le dernier période de cette maladie, aulTi bien que

dans le Scorbut de mer
,
on diroitque la force du cœur

eft trop petite pour porter le fang au cerveau
,
à moins

qu’on ne Soit dans une Situation horifontale (1).

Mais quelque néceflaires que Soient le vin & la dé-

coction ci-deflTus, dans le bas état de lafièyre, on
doit fe reftbu venir que pendant tout ce long période,

il ne faut donner ces remèdes que comme antisepti-

ques & pour foutenir le principe de vie
;

fans avoir

pour but de relever entièrement le pouls, de Soulager

totalement la tête, ou de forcer les Sueurs avant que

la nature ne fe détermine de ce côté-là: ce qui arrive

rarement avant le quatorzième jour. Car quoique les

faignéesimmodéréesdanslescommencemens ,& dans

la fuite l’ufage trop fréquent des médicamens chauds ,

puilfent occafionner la mort avant ce période, cepen-

dant
,
autant que j’ai pu l’obferver , ces remèdes ,

dont

j’ai fait jufqu’à préfent ufage, ne font pas aflez puif-

fans pour amener plutôt une crife favorable.

Nous avons vu que la ftupeut fe trouvoitinfépara-

ble de cette fièvre
,
particulièrement dans Son état

d’abattement
, & que fur le Soir elle étoit Sujette à fe

changer en un léger délire. S’il n’y a rien autre chofe ,

comme ce fymptome eft dans l’ordre naturel, il ne
faut rien faire. Mais fi le délire augmente par l’ufage

du vin , fi les yeux parodient égarés & que la voix

devienne plus vive, c’eft une forte préfomption d’une

(1) Voyci la defeription du feorbut de mer .dansles voyages
de Mylord Anfon.

s 4
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véritable phrénéfie. J’ai obfervé qu’alors tous les re-

mèdes internes échauffims, ne faifoient qu’aggraver

les fymptomes
,
tandis que les véficato res ,qui étoient

inuliles auparavant
,
devenoient extrêmement avan-

tageux. On doit par conféquent en faire ufage dans

ces conjonctures
, de même que dans les fièvres in-

flammatoires. Je n’ai point eu occafion d’eflayer,

dans le délire de cette maladie , les fomentations

aux pieds avec de l’eau chaude & du vinaigre, que
j’ai trouvé depuis la guerre fi efficaces en d’autres

fièvres (1). Je fuis allez porté à croire que dans ce

cas-ci, elles réuffiroient mieux que les finapfmes&
les véficatoires

,
pourvu qu’on les appliquât allez fou-

vent & affez long-tans. Dans les fièvres inflammatoi-

res, l’effet en elt peu fenfible la première heure, &
cependant elles réulliffent dans la fuite. Pour remède
interne, j’omettois pendant quelque tenus la décoc-
tion, mais je continuois la bo flon acide (2), & je

donnois le camphre avec la ppudre de contrayerva
compot'ée

, & le nitre , comme auparavant. Si le dé-

lire fe trouvoit accompagné d’une voix lente & fans

violentes agitations, on continuoit la décoétion & le

vin, fans aucun autre remède. Je ne connois point

d’exemple où ce fymptonue ait difparu tout-à-fait

avant le tsms ordinaire de la crife. Ayant remarqué
que le délire provenoit de deux fautes tout-à-fait con-

traires
, les faignées,copieufes&: réitérées, & le vin &

les cordiaux donnés de trop bonne heure , il s’enfuit

que les principes
,
par rapport au traitement

,
font

très-délicats. Ainfi ni le régime chaud
,
ni le rafraî-

chiffant
,
ne conviennent pas à tous les malades

, ni

dans tous les différens périodes de la maladie.

S’il furvient une diarrhée dans le déclin de la fiè-

vre
,

il ne faut point l’arrêter
,
mais la modérer

, en

1
fil Part. Ill, Chap. II, §. î.

(2) L’eau d’orge acidulée avec du vinaigre.
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1

ajoutant quelques gouttes de la teinture thébaïque,

au total de la décoction alexipharmaque ; ou bien en

donnant quelque? cuillerées de julen de craie avec

l’opium, dont on a fait mention ci-deffus (x). Car,

quoiqu’on puifie regarder le cours de ventre comme
critique

,
cependant les malades étant trop abattus

pour (upporter de grandes évacuations ,
on doit le

reftreindre un peu ': & j’ai fouvent remarqué que

lorfqu’cn l’a traité de la forte, vers le temps ordinaire

de là crife, le malade tombe dans une lueur douce

qui emporte la maladie. Dans les efpèces les plus fâ-

cheufes*de cette fièvre ,
& fur-tout lorfqu’elle fe ren-

contre avec la dvfenterie, les fellesfont fréquemment

fanguinolentes. Dans ce cas dangereux, fi l’on peut

attendre quelque fecours des remèdes, ce ne peut être

que de ceux-là. Il faut fe ferviravec beaucoup de pré-

caution, des opiates & des aftringens, à proportion

de la nature putride des Pelles.

Nous allons maintenant confidérer l’état du malade

après que la fièvre eft pafïee, ou lorfqu’elle a changé

de forme. Si la maladie fe termine par une fuppura-

tion au-defius d’une des parotides
, (

car la glande elle-

même ne fuppure point
)

il eftnéceflaire d’ouvrir de

bonne heure l’abcès , fans attendre la fîu&uation ou

que la tumeur s’amollifie
,
ce qui peut fort bien ne

jamais arriver
,
le pus étant fi vifqueux

,
que lorfqu’il

efl à fon point de maturité
,

la partie paroit prelque

suffi dure au taft
,
que fi la fuppuration n’eût pas

commencé (1).

(1) Page igf ,
&c. Note.

Pour arrêter sûrement la diarrhée
,

je préfère maintenant
un bol de thériaque avec l’ipécacuanha. Voye\ la Note ibid.

(2) C’eft fans doute par cette raifon que l’on n’a pas tou-
jours trouvé ces tumeurs critiques. Rivière fe vit obligé de
faire d’autres évacuations après la tumeur des parotides,
peut-être pour ne les avoir pas ouvertes à propos, Vid. Cap,
de Feb, Pcflilent,
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Prefque tous les malades fe plaignent

,
lorfque la

fièvre eft: paflee ,
d’une infomnie, de fréquens vertiges

ou embarras dans la tête
,
d’une continuation de fur-

dité, & autres fymptomes nerveux. On doit alors

prendre le foirun opiat avec des remèdes corrobora-

tifs, tels que le quinquina & l’elixir de vitriol. J’ai

remarqué que le quinquina eft non-feulement le meil-

leur remède pour fortifier, mais encore le préfervatif

le plus surcontre les rechutes. Dans cette dernière in-

tention, il eft néceffaire que le convalefcent en prenne
environ trois gros par jour

,
pendant fix ou fept jours

confécutifs . &. enfuite tous les jours une dofeplus pe-

tite, s’il refte plus long-tems à l’hôpital. Lorfque le

pouls eft lent
,
quelques grains d 'affa-fœtida ,

pris deux
fois par jour, font un bon effet. Mais s’il y a quelque

apparence d’une fièvre hétique en conféquence d’un

abcès intérieur
,
on doit traiter ce cas en conféquence.

En comparant quelques-uns des fymptomes qui reliè-

rent aux perfonnes qui recouvrèrent la fanté
,
avec

l’état où fe trouva le cerveau dans celles qui mouru-
rent, je fuis porté à.croireque quelque partie de cette

fubftance pourroit fuppurer fans empêcher le malade
de guérir.

Quelquefois on tombe dans une fièvre intermit-

tente irrégulière, qui
,

fi ce n’eft point une fièvre hé-

tique caufée par un abcès interne, vient d’avoir né-

gligé de nettoyer les premières voies. Car il eft aifé

de concevoir qu’après une longue fièvre d’une nature

fi putride, fouvent accompagnée d’un affoibliffement

des inteftins
,
la matière fécale s’accumule & fe cor-

rompt quelquefois au point qu’elle occafionne diver-

M. Girle
,
ci-devant chirurgien à l’hôpital Saint-Thomas,

m’a dit depuis
,
qu’il avoit toujours remarqué que ces tumeurs

critiques
,
après ces fièvres , n’étoient point amenées à ma-

turité par des cataplafmes de mie de pain & de lait
,
qui en fe

refroidiffant
,
font plus propres à répercuter le mal en dedans,

mais par des emplâtres chauds où il entre des gommes.
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fes maladies. Mais en ce cas ,
après avoir fair ies éva-

cuations convenables par bas
,
le quinquina eft prefque

infaillible.

§. V I. Di la nature & des caufes de la fièvre de

prifion ou d'hôpital ,
6* des fièvres pefidentiel.es cri

general.

Il eft évident
,
par la relation précédente

,
que cetta

maladie eft d’une nature véritablement peft lentielle ;

cela ne paroît que trop par la manière dont la tête le

trouve affe&ée
,
par l’abattement des efprits, la débi-

lité, le pouls a fiai fie, la fuppuration des glandes lym-

phatiques
,
les fueurs putrides, les taches pétéchiales ,

la gangrène Ô£ la contagion. Car quoique tous ces

fymptomes ne fe rencontrent pas en mêmetems dans

la même perfonne
,

ils font cependant communs a la

maladie ; & l’on n'ignore point que dans la pefts

même ,
les fymptomes varient fuivant ! degré de vi-

rulence & le tempérament de la per onne qui en eft:

attaquée. Je ne parlerai point ici de la dift.nélion

qu’on doit faire entre la fièvre peftJentielle & la vraie

pefte. Les anciens ne font point a fiez clairs fur ce lu jet

,

& ceux d’entre les modernes qu: prétendent qu’il
y

a

une différence réelle
,
n’ont point encore été en état

de la prouver au point de la mettre hors de touts

difpute.

Je me contenterai par conféquent de remarquer quâ

quoique la fièvre d’hôpital ou de prifon puiïïè différer

en efpèce de la véritable pefte, on peut cependant la

regarder comme une maladie du même genre
,
puif-

qu’elle provient d’une caufe fimilaire
, & qu’elle eft:

accompagnée de fymptomes femblablcs. La fièvre

peftilentielle qui paroît tous les ans à Conftantmople ,

& qui a tant de reflemblance avec celle de nos hôpi-

taux & de nos prifons, ne s’appelle pefte, comme
me l’a appris le doéleur Mordach Makenzie

,
qui a
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réfidé trente ans en cette ville, que lorfqu’elle eft ac-
compagnée de bubons & de charbons

; & peut-être
cela efl-il la meilleure diftinétion qu’on puiiïe faire. •

On donne généralement à ces fièvres le nom de
malignes

,
8c j’ai fait fouvent ufage moi-même de ce

terme
, dans les premières éditions de ces observa-

tions ; mais après de plus amples réflexions
,

j’ai jugé

à propos de l’omettre
,
parce qu’on a fouvent abufé

de cette expreffion
, 8c qu’elle ne donne jamais aucune

idée précile d’une maladie.

Les fièvres peftilentielles varient fuivant l’efpèce 8c
la quantité des miafmes viruleUs

,
qui fe mêlent dans

la malle du fang; mais toutes dépendent de quelques
levains de corruption, foit internes

,
foit externes,

qu’on peut attribuer à une affe&ion fcorbutique
,
ou

aux exhalaifons putrides des fubftances animales ou
végétales. Je vais commencer par les caufes éloignées
& externes: je parlerai enfuite des immédiates & in-

ternes.

I. Ou doit regarder la fièvre d’hôpital 8c celle de
prifon comme la même maladie , ÔC comme fort peu
différentes

,
fi tant eft qu’elles le foient

,
de celle qui

paroît après un combat
, lorfqu’on lailfe pourrir 8c fe

corrompre les morts fur le champ de bataille. Galien
en fait mention comme d’une des caufes des fièvres

(
1
)

peftilentielles; il eft d’ailleurs appuyé par le témoigna-
ge d’autres auteurs

, enpart'culier par celui de Foreftus,

qui fut témoin oculaire d’une maladie de cette efpèce

,

qu’il appelle en effet pefte. E le fut occafionnée par
la même caufe, fe trouva accompagnée de bubons &
contagieufe à un point confidérable

(
2). Le même

auteur parle auffi d’une fièvre maligne qui parut à
Egmontdans le North-Hollande, 8c qui fut caufée

( 1
)
Epic. Galen, d: Feb. Differ. Lib. I , Cap. Iff

( 2) Obfcrv, Lib, VI, Obfcrv. XXVI,
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par la putréfaéfion d’une baleine abandonnée fur le
rivage (i). 11 y a une obfervation femblable de l’équi-

page d’un vailleau françois qui fut attaqué d’une liè-

vre, pour avoir laide corrompre du bétail qu’ils

avoient tué dans l’ifle de Névis aux Indes occiden-
tales (2). Ils furent faifis d’une douleur de tête & de
reins

, d’une grande foiblefle & d’un grand mal d’ef-

tomac
, accompagnés de fièvre. Quelques-uns eurent

des charbons
, & quelques autres des taches pourprées

après la mort.

Galien alligne deux caufes aux fièvres pefiilentielles :

la première, la grande chaleur, lorfqu’il arrive aux
humeurs de fe trouver dans un état plus putrefcible
qu’à l’ordinaire

;
la fécondé qui eft très-fréquente

, eft

l’ctat putride de l’air, occafionné eu par un grand
nombre de corps morts

,
qu’on laifle fur le champ de

bataille fans les brûler
, ou par les exhalaifons des

marais ou des lacs corrompus (3).
Diodore de Sicile (4) fait menjion d’une maladie

des plus remarquables qui foit arrivée à une armée.’
Elle fe fit fentir aux Carthaginois occupés au fiè^e de
Syracufe en Sicile, & leur emporta beaucoup de
monde. Cet auteur ne fe contente pas de rapporter
quelques-uns des fymptomes les plus remarquables

;
il

raifonne auffi fort bien fur la caufe. Il raconte que les

douleurs dans le dos & les éruptions (3) étoient com-
munes

;
que quelques-uns avo:ent des felles fànguino-

lentcs
, & que d’autres fe trouvoier.t faifis tout-à-coup

d'un délire, qui les faifoit courir de côté & d’autre,
& frapper tous ceux qui fe rencontroienten leur che-

(1) Obf. IX, Schol. Paræus dit que de Ton temps la même
choie arriva fur les côtes de Tofeane. DcPefk, Cap III

(2) Traité de la pelle.

(?) De Feb. differ. Lib. I. Cap. IV.
(4) Bibciothec. Hiji. Lib. XIV. Cap. LXX& LXXI. '

G) L’original porte <ff.vy,rdival ,
des pufluUs,
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min (t); que les médecins n’y connoiffoient aucun re-

mède ',6c que cette maladie tut d’autant plus funefte,

qu’à caufe de la contagion les malades fe virent

abandonnés de tout le monde. En parlant de fa

caufe ,
l’hiftorien fait ment-on de la multitude de

perfonnes enfermées dans un efpace étroit
;
de la

Situation du camp fur un terrein bas 6c humide
;

des chaleurs exceffives vers le milieu du jour
,

fui-

vies de vapeurs froides 6c humides qui venoient

des marais pendant la nuit (a). Il ajoute aulfi les

exhalaifons putrides qui s’élevoient d’abord des

marais, 6c enfuite des corps morts qu’on n’enter-

xoit point. Cette maladie paroit avoir été un me-

lange de fièvre des lieux marécageux &c de fièvre

peftilentielle.

Nous avons remarqué que la relation qu’a donnée

Fracaftor des fièvres peftilentielles
,
accompagnées

de taches pétéchiales , eft ia première & la plus

complète que nous ayons. En 1505, il y eut en

Italie une de ces fièvres', vingt-trois ans après, il

en parut une autre dans le même pays. Cet auteur

pafie fous filence la caufe de la premiète
;
mais il

attribue la dernière à un débordement extraordi-

naire du Pô
,
qui ét^nt arrivé au printems ,

for-

ma des marais
,
qui par leur corruption infeélèrent

Pair pendant tout l’été.

Fcreftus remarque, qu’à caufe de la feule pntre-

faéfion- des eaux
,
!a ville de Delft où il pratiquoit

,

s’eft à peine tiouvée exempte dix ans de fuite de

(1) Cette circonftance d’un délire fubit s’accorde avec ce

que l’on a dit dans ia defcription de la fièvre des pays meréca-

qeux
,
dans les retranchemens près de Bois-le-Duc. Voyi\

Part. 111 . Chap. IV. §.2.
(a) On prétend que ce fut-Ià la pincipale caufe desmaladies

deftruftives des camps en Hongrie. Voye{ pages 167 , x6S Nt

169. Note.
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î.i perte ou de quelque maladie peftilentielle (i).

En 1694, une fièvre parut à Rochefort
,
en France.

On la prit d’abord pour la perte
,

à caufe de fes

fymptomes extraordinaires & de la grande morta-
lité (?). Mais M. Chirac, qui fut envoyé par la

Cour pour en examiner la nature
,
trouva qu’elle

provenoit de quelques marais, formés par l’inon-

dation de la mer. Il remarqua pareillement que
ces vapeurs putrides

,
qui rendoient une odeur

femblabie à celle de la poudre à canon
, étoient

portées vers la ville par le vent qui fouffloit de-
puis long-temps de ce côté-là. Les deux tiers environ
de ceux qui tombèrent malades en mournrent (3).
Cette fièvre fit le plus de ravage dans les mois de
ju;n , de juillet & d’août

,
& finit par une grande

pluie qui putréfia l’air & rafraîchit l’eau croupie.

Je pourrois apporter plufieurs autres exemples de
cette forte de fièvre

,
occafionnée par les émanations

putrides des marais
;
mais comme ceux dont nous

avons déjà fait mention
, furtifent pour prouver ce

qu’on a avancé
,

j’obferverai fur le tout que les fiè-

vres rémittentes & intermittentes d’automne dans
les pays bas &. humides

,
peuvent être regardées

,

quand elles font dans leur plus fâcheux état “comme
une autre efpèce de fièvre peftilentielle

, puifqu’on
les a vues avec tous les fymptomes de virulence
particuliers à cette efpèce de maladie (4).

(') Olftrvat. LU. VI. Il ajoute que les magiftrats firent
élever lar <es representations un moulin à vent pour agiter &
pour rafraîchir l’eau. La Hollande droit plus fujette alors aux
inondations & à la ftagnation des eaux qu’elle ne l’efl à pré-
fent.

r

(i) ^«{Traité des fièvres malignes : œuvres poflhumes de
JVl. Chirac : cloçe de lu. Chit ac

,
par M. de Fontenelie,

(3) On trouva dans ceux qu’on ouvrit, le cerveau enflammé
ou chargé de fang ; le; fibres du corps prodigieufement relâ-
chées

; & les inteflins en fuppuratiou ou bien canerénés
(4) Part, HI. Chap. IV

, §. 3.
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On peut remarquer en général que la putréfaélion

des lubftances animales ou végétales dans un air fee ,

eft fort lujette à produire une fièvre fâcheufe d’une
forme plus continue

;
au lieu quel es émanations pu-

trides dans une atmoiphère humide
, ont plus dedif-

pofition à caufer des paroxyfmes & des réunifiions.

Mais les exhalaifons du fang corrompu parcificnt dil-

pefer davantage à un flux de ventre qu’à toute autre
maladie. Car quoiqu’il y ait des perfonnes à qui la

contagion des l'elles fanguinol,entes donne la fièvre

d’hôpital
,

j’ai cependant remarqué que la plupart du
temps cette infection caufoit la dyfenterie (i).

Par ce que nous venons de dire fur les caufes de
ces lièvres

,
il tft aifé de concevoir que ces maladies

doivent être fréquentes
, non-feulement dans tous

les pays marécageux après une faifon chaude
,
mais

encore dans toutes les villes foit peuplées
, baftès&

mal aéiées
, dépourvues d’égouts

,
où les rues font

étroites & mal-propres , les maifons petites & fales
;

où l’eau fraîche eft rare
;
où les hôpitaux & les pri-

ions font trop chargés de monde
, fans que l’air y

foit renouvellé , & qui ne font point entretenus allez

proprement
;
lorfque dans les temps où les maladies

régnent
,
les enterremens fe font dans l’enceinte des

villes (2) , & que les cadavres ne font pas mis allez

avant en terre
;

lorfque les tueries font auflî dans
l’enceinte des villes

;
ou quand on laifl'e pourrir des

animaux dans les ruiffeaux ou fur du fumier
;

lorf-

qu’il n’y a point d’écoulement pratiqué pour em-
porter les eaux corrompues ou croupifïantes du voi-
linage

;
quand la viande fait la plus grande partie

de la nourriture
, fans la mélanger aflez avec du pain

,

des herbages
, du vin ou d’autres liqueurs fermentées;

quand on fait ul'age de grain vieux & moift
, ou qui

fi) Part. Ill, Chap. VI Ç. 3.

(1) Sacta de Feb. CaJlrcnJ'. Malign,
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a été endommagé par l’humidit. de la faifon

; mais
par-deSTus tout

,
lorfqu’on n’a pas eu foin de purifier

luffifammentles m iifons qui ont :é une fois in levées.

Je dis qu’à proportion du nombre de ces cauf.s ou
autres femblables

,
une ville ia plus ou moins fu-

jette aux maladies peftilenticllcs
,
ou à recevoir le

levain d’une véritable pefte
,

lorfqu’il y cil apporte
par quelques marchandifes. Je vais ajouter quelques
exemples, pour appuyer tes obfervalion's.

Constantinople ert non-feulement Sujette aux re-

tours tréquens de la véritable pefte
, mais encore

a une fièvre peftilentielle qui paroît tous les ans, Sc
qu’on peut regarder comme la maladie épidémique
de cette ville

(
1 ). Mais on rie doit l’attribuer ni à

l^air ni au climat
,
puisqu’il paroît que l’un & l’autre

étoient fains fous l’empire des Grecs,& qu’on a remar-
qué que même à préfent, ceux qui demeurent dans
les fauxbourgs, qui fe tiennent renfermés & qui s’é-
loignent de l’infeétion

, ne courent aucun danoer. On
rie doit pas nori plus l’attribuer feulement à la multi-
tude des habitans, à la mal-propreté des rues & à leur
peu de largeur

,
puifqu’il y a plufieurs villes auftt

peuplées & moins propres
,
qui font exemptes d’au-

cune maladie peftilentielle: ajoutez que les étrangers

y font moins Sujets à cette maladie que les Turcs
( 2 ).

11 faut par conséquent la rapporter à quelque choie
de particulier à la religion de ce peuple. Car outre
que les maladies peftilentielles font fréquentes dans
toutes les villes du Levant

,
elles dominent en,

(1) Foyer la relation de la perte de Constantinople par Ti-
moni

,
dans les Tranfaft. Philof. N°. 364, & la relation du doc-

teur Mackenzie. Ibid. Vol. XLVIIl
,
art. 63 & S7.

(2) Quoique Timoni obferve que les étrangers courent en
general plus de rifque que les citoyens

,
il ajoute cependant -

rfrmem omnium nationum minime ad peflem J'urtt difpoftti ; ob-
JtTV0 i/ios p.wcijjïmis uù carnitus ; apis, punis

,
alïiis n-

noque maxime utuntur.

T
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Egypte (i)

,

qui paroît en être la fource
,
& où l’on

ne doit pas en acculer feulement les inondations ,

puifque ce pays étoit beaucoup plus fain avant qu’il

devînt une province de l’Empire Ottoman. Dans le

Sennar, où le mahométifme eft pareillement établi,

les fièvres peflilentielles font fréquentes
,
quoiqu’elles

attaquent rarement les peuples de l’Abyffine qui

confinent à ce royaume , & dont le climat eft plus

chaud , mais qui font chrétiens (2). A l’égard de

cette différence
,
on peut en affigner les cautes fui-

vantes. Les Turcs s’abftiennent de vin St de toutes

liqueurs fermentées ,
qui font des antidotes fouve-

rains contre la putréfa&ion (3); ils prennent fouvent

des bains chauds (4) , 5c foutiennent le principe du

fatalifme
,
qui empêche le Peuple d’éviter l’infec-

tion, Ôc l’Etat d’ordonner des quarantaines & de faire

d’autres réglemens qui pourroient prévenir l’impor-

tation de la pefte
,
que leur apporte le commerce

avec l’Egypte Scies autres lieux infeélés de ce mal.

Le même principe
,
mal entendu

,
leur faifant omet-

tre de purifier leurs maifons après une contagion
,

le

germe de la maladie les expofe à une nouvelle atta-

(1) Mackenzie ,
Tranfaft. pliilofoph. Vol. XLVIII ,

art, 63

8c S7.

(a) Lettres édifiantes 6c curieufes
,
IV. Rec.

(3) Foreftus fait àl’occafion d’une fièvre peftilentielle qui fie

beaucoup de ravages de fon temps
,
l’obfervation fuivante Sc

remarquable. Qidcunque aquam ob ingentem calorem febrilem

bibiffcnt
, (

ut villicus quidam , ad quem curand.um alio morbo

affeüum ,
accitus cffcm ,

mihi nr.rravit

)

,
corrcpti intra duos

dies moricbantur. Qui veto ccrevifiam bibebant , utpote potum

magis hide no Çtf.r regioni confuctum
,
iis morbus protrahenatur.

Le dofleur Rogers remarque que ceux qui ne mangent que

de la viande 8c ne boivent que de l’eau
,
font fujets à des fiè-

vres putrides 8c lentes.
i

(4) Celfe défend le bain dans le temps de la pefte ;
c’eft-a-

dire
,
comme on l’a fait voir ci-deflùs

,
dans ia faifon où les

fièvres des lieux marécageux dominent, De Med . Lib, /,

Cap. X.
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que
,

auffi-tô-t que la faifon & l’état de l’air com-
mence à favorifer Ion développement.

Dans la relation de la fièvre maligne épidémique
,

arrivée en 1 7 3 1 à Cork en Irlande
,
nous trouvons

que l’auteur («) en attribue la caufe au concours de
ces circonftances

;
l’humidité de l’air

,
l’impureté

de l’eau
,
l’infeétion d’un nombre prodigieux de tue-

ries , & les reftes qu’on la licit corrompre dans les

rues. Joignez à cela la quant té immodérée de viande
que le petit peuple mangeoit fans pain

,
ou fans li-

queurs fermentées, pendant la faifon qu’on avitailîoit

la flotte.

Foreflus parle d’une fièvre peftilentielle qui fit de
fon temps beaucoup de ravage à Venife

, & qui fut
caufée par une efpèce de petit poiflon

,
qui le putréfia

dans cette partie de la mer Adriat.que (a). Le même
auteur cite la defcription que fait Mon-,mus de la
fièvre peftilentielle endémique, arrivée àFamagoufte
dans l’île de Chypre

,
provenant de la corruption

d’un lac voifin pendant l’été. Fracaftor parle de cette
maladie

,
& l’on convient que c’eft la même qu’il

appelle knticulce ou punEilculu
, & qu’on a depuis

connue fous le nom de fièvre pétéchiale.

L hiftoire eft pleine d’exemples de fièvres peftilen-
ti elles

,
qui augmentent les autres incommodités d’un

fiège : bien plus
, à peine voit-on un feul exemple

d’ure ville invertie depuis long-temps
, fans quelque

maladie funefte de cette efpèce. Elle fe trouve quel-

(1) See Dr. Rogers’s
,
efiay on epidemical difeafes. On voit

en cet ouvrage unecurieufe defcription des progrès d'une fiè-
vre pétéchiale & de la petite vérole, qui provenoient d’une
putrefaOion de l’air particulière à la ville de Cork

,
depuis le

mois d’aout jufqu’à celui de janvier. Cette ville eft remarquable
par le grand nombre de bétail qu’on y tue tous les ans pour
l’ufage de la flotte

, &. qui monte
,
à ce qu’on prétend

, à plus
de 1200GO bêtes.

W Obfinuu, Lib, VI, Obf. IX, Schol.

T a



2-9

1

Obfcrvcitionsfur les Maladies
quefois caufée par la mal-propreté de la ville

, fur-

chargée de perfonnes & de bétail qui viennent s’y

mettre à couvert, comme cela eft autrefois arrivé à
Athènes (i) & à Rome (2) , & quelques autres fois

elle eft occafionnée par un grain corrompu (3) , 6c

par des viandes lalées depuis long-temps, qui étoient

devenues putrides.

Quoique la putréfaction des végétaux ne foit pas

à beaucoup près auffi funefte que celle des animaux -,

elle n’eft pas cependant fans danger : car les végétaux
le pourrilfant dans un air renfermé

,
exhalent une

odeur cadavéreufe
;
6c nous avons des exemples de

fièvres occafionnées par les émanations de choux
putrides (4) ,

aulîi-bien que par celles des plantes

des marais. Fortflus attribue la pefte de Delft en

1337, au grain moifi, qui avoit été long-temps gardé
dans le temps de la cherté (5) , 6c dont les habitans

fe nourrirent. L’on a remarqué que dans cette ille ,

la dyienterie eft très-fréquente parmi le peuple dans
les endroits où l’on vit totalement de grain

,
lorfque

la moiffon précédente a été endommagée par les

(1) DïoAot. Skid. Bibl. Hifl.Lib. XII , Cap. XLV. &
prtccipuc Thuryd. L b. II. Ç. 52.

(~) Grave ttmpus &forte annus pejlilens erat urbi agrifque, nec
hominibus rnagis, quam pecori; & auxerevim morbi, terrore po—
pulaticnis peconbus agrejUbuJque in urbem acccptis. Ea colluvia

mixtomm cmnis generis animantium & odore infolito urbancs ,
<£ agrefiem , confecium in arcla tecla , afiu ac vigiliis angebat ,

mini/leriaque in vicem ac contagiu ipfa vulgabant morbos. Tit.
Liv. Lib. Ill

,
Ç. 6 . Anno V. C. 291.

(3) Gravi pcfiiLntiâ confliüati , ex diutinâ conclufione , &
mutatione vicias

( panico enim vtter. ,
atquc hordeo ccrrupto

ormes alebantur
; quod ad hujufmodi enfus antiquities paratum

in publicum contulerant). Jul. Cæfar. de Bello Civili Lib. II,

§ «•
(4) See Dr. Rogers’s Eflay on Epidemical Difeafes. pag. 41,

. {5) Obfeivat. Lib. VI. Ûbferv. IX. Exemple remarquable
qui devroit attirer toute l’attention des magiflrats, dans les

circonflances où fe trouve actuellement la capit.de.
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pluies

, ou qu’on l’a gardée clans des greniers
humides.

°

Les priions ont fouvent produit des fièvres pefii*
lentielles, & peut-être plus fréquemment en ce pays-
ci qu’on n’y a fait attention. Le lord Bacon fait l’ob-
fervation fuivante : « La plus pernicieufe infeélion
» après la perte

, c’eft l’odeur de la prifon
, lorfque

les pi lionmers ont ete detenus & ferrés long-temps
cj une manière mal-propre

, & nous en avons eu
deux ou trois lois l’expérience de notre temps

;
les

piges
, & un grand nombre d’autres perfonnes qui

le trouvèrent aux feançes
, tombèrent malades de

en moururent. Il leroit de la prudence de donner
de l’air à la prifon avant que d’amener les prifon-
nicis devant les juges (i) ». Il eft probable que cet

auteur avoit en vue ces afiifes fatales qui fe tinrent
a Oxford en 1577 ,

& dont Stowe donne une des-
cription plus particulière dans fie Chronique. « Les
» afiifes le tinrent à Oxford les quatre, cinq & fix

juillet. Roland Jenkins y lut jugé & condamné
pour des difeours féditieux. Il s’éleva en ce temps-là
une vapeur fi pernicieufe

,
qu’elle étouffa prefque

tout le monde. Fort peu échappèrent. Il mourut
a Oxford trois cens perfonnes

, & plus de deux
cens autres y tombèrent malades & allèrent mourir
en d’autres endroits (2) ».

^
INous avons un exemple malheureux de cette in-

ïec.ion
,
qui ertfi récent que je n’en parlerois point

ici
, fi ce n’étoit pour en informer ceux qui font éloi-

gnés du^ lieu de la fcène , ou pour l’apprendre à la
portérité. Le 1 1 mai 1750, les fertions commencè-
rent àOld-Bailey (3), &. continuèrent pendant quel-

(1) Hiftoire naturelle ,Exp. 914.
(z) Cette relation eft confirmée par Cambden. Voya An-

nales d’Elizabeth.

(3) Old-Baiiey. Cour criminelle où l’on examine huit fois

T
'3.
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ques jours, li s’y jugea beaucoup de criminels , 6;
il s’y trouva un plus grand nombre de perfonnes
qu’à l’ordinaire. La lalle n’a pas plus de trente pieds

en quarré. On ne l'ait fi l’on doit attribuer la corrup-
tion de l’air à quelques (i) prifonniers alors inte&és

de la maladie depriion
, ou à la mal-propreté ordi-

naire à ces fortes de gens
;
mais il eft probable que

ces deux caulés y concoururent. On peut ailément

s’imaginer jufqu’à quel point l’air dut être vicié par
les vapeurs putrides du Bail-Dock

, & celles de deux
chambres qui donnoient dans la fille des juges, &
où les prifonniers furent reflerrés pendant tout le

jour
,

jufqu’à ce qu’on les en fît tortir pour être

jugés (2) . Il’parut par la fuite que ces chambres n’a-

voient pas été nettoyées depuis quelques années. La
putréfaction étoit encore augmentée par l’air chaud
6c renfermé de la faite, Sc par la tranlpiration d’un

grand nombre de perfonnes de toute efpèce
,

enfer-

mées pendant la plus grande partie du jour
,

fans

refpirer un air libre 6c ians recevoir aucun rafraîchil-

fement. Le tribunal étoit compofé de fix (3) perfon-

nes ,
dont quatre moururent. Deux ou trois avocats

l’année les coupables de la ville de Londres & de la province

de Middlefex.

( 1
) On a coutume quelques jours avant les feflïons

,
de

tirer tous les criminels des autres prifons pour les mettre à

Newgate qui n’eft déjà que trop plein. 11 y a quelquefois

dans ce petit efpace jufqu’à trois cens prifonniers; & l’on fait

combien cette prifon eft mal-propre.

(z) T’ai appris qu’à ces feflïons il y eut environ cent per-

fonnes de jugées. On les garda dans ces chambres étroites

tant que la Cour fe tint. Chacune de ces chambres n’avoit pas

plus de quatorze pieds de long fur onze de large & fept pieds

de haut. Le Bail-Dock eft auiîi une petite chambre conftfuite

dans un des coins de la falle
,
& ouverte par en haut. Pendant

le jugement on y mit quelques-uns des malfaiteurs
,
qui avoient

été pareillement reflerrés très-étroitement.

( 3 )
Savoir le lord-maire

,
trois jupes

,
un alderman & le

grenier. Le chevalier Penant , lord-maire, le chevalier Abney
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y périrent , suffi -bien qu’un des fous - sheriffs

,

plufieurs jurés pour la province de Middlefex Si.

quelques autres perfonnes qui s’y trouvèrent pré-
ientes

,
de forte que le total monta à plus de qua-

rante perfonnes
,
fans cependant y comprendre ceux

d’un rang inférieur dont on n’apprit point la mort ,
ni ceux qui ne tombèrent point malades dans la

quinza.ne après les feffions (1).
On a dit que cette fièvre parut d’abord inflamma-

toire (2) ; mais qu’après d’abondantes évacuations
le pouls s’abattit fans que les véficatoires Sc les cor-

6c le baron Clarke
,
tous deux juges

,
Sc le chevalier Lambert

Alderman moururent. Il eft remarquable que le lord chef de
juftice & le greffier

,
qui étoient aflis à main droite du lord-

irla ' r
f , échappèrent ,

tandis que ceux qui étoient à fa gauche
,& lui-même

,
furent faillsde l’infeélion

; & que les jures de la'

province de Middlefex qui étoient du même côté
,
perdirent

beaucoup de monde, tandis que les jurés pour la ville de Lon-
dres

,
qui étoient vis-à-vis, n’eurent aucun mal; Sc que de

toute la multitude de fpeêfateurs il n’y en eut qu’un ou deux,
ou au plus un très-petit nombre de ceux qui étoientà la droite
du lord-maire

,
qui retrouvèrent incommodés. Quelquesper-

fonnes
,
faute de connoître la nature dangereufè" des émana-

tions putrides
,
ont attribué cet accident & la maladie en gé-

néral au froid qui s’introduifit en ouvrant une fenêtre , au
moyen de quoi le courant d’air fut porté vers le côté de la
C0llr ‘^„rna'n g3Uche du lord-maire

; mais on doit obferver que
la fenêtre étoit à l’extrémité de la chambre & fort éloignée du
tribunal, quoique ce fuffent les juges qui en fouffrirent le plus.On ne peut attribuer au froid cette efpèce de fièvre Sc la mor-
talité qui la fuivit. Il eft très-probable que l’air frais dirigea
les vapeurs putrides vers cette partie de la faite dont on a fait
mention. On doit

,
il eft vrai

,
convenir que les particules fep-

tiques paftant dans le fang
,
deviennent plus aélives & plus fa-

tales, fi la perfonne infeélée prend du froid, ou fi quelqu’autre
accident arrête la tranfpiration

,
ou toute autre voie par où

les particules nuifibles pourroient s’évacuer.

(1) Je tiens cette relationde M. Janfien Alderman, alors
un des shérifs

, Sc qui en vertu de fon office fut préfent à tou-
tes ces féances.

(1) Page 257,
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diaux pufient le relever, & que les malades tom.-
boitnt bientôt dans le délire. Plufieurs eurent des
taches pétéchiales

,
& tous ceux qui furent attaqués

de la fièvre en moururent
,
excepté deux ou trois au

plus. Quelques-uns échappèrent fans fièvre, par un
t > de ventre qui furvint & qu’on guérit aifement.

O.', ignore jufqu a quel point cette maladie fe ré-
parât parmi les gardes ôt les autres perfonnes qui

prirent :oin cl s malades.

Nous voyons par les obfervations du do&eurHux-
h:un (i)

,
que la même efpèce de fièvre a été fort

fréquente à Plymouth du moins pendant la der-

nière giume
;

ce qui fut occafionné par le grand
nombie de prifonniers renfermés dans cette ville ;

par les hôpitaux & autres endroits pleins de gens tirés

des vaifTeaux
,
Si malades de cette fièvre.

Il eft remarquable combien la pefte ,
les fièvres

peftilentielles
,

le feorbut putride & les dyfentcries
,

ont diminué en Europe dans ce dernier fiècle - bon-
heur que nous ne pouvons imputer à aucune autre

caufe féconde, qu’à une attention plus grande à per-

fectionner tout ce qui a rapport à la propreté & à
un ufageplus général des anti-ieptiques. Félix Flatents,

médecin de Bâle en Suifle , donne une defeription de
fept différentes fièvres peftilentielles

( il les appelle

peftes
)

qui affligèrent cette ville clans l’efpace de

foixante & dix ans , &i qui arrivèrent toutes de fort

temps
(
2 ). 1 honjas Bartholin fait mention de cinq

maladies de cette nature
,
qui firent de fon temps

beaucoup de ravage en Danemarck
;

elles furent

toutes occafionnées par quelque contagion étrangeQ).

D’autres auteurs leurs contemporains , répandus

dans toute l’Europe
,
font pleins de pareilles obfer-

(
1
)

Effai fur les fièvres ,
Chap. V 6c VIII.

(1) Ft/. P/atcrObfcryar. Lib. II.

(5J Nojha mémolia quinquies in Dania pe^li/cmia graflat*
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rations. Foreftus remai que que de ion temps la pelle

étoit très-fréquente à Cologne & à Paris , & il en
attribue la caufe à la multitude d’habitans & à la

mal-propreté des rues (i), au lieu qu’à préfent ces
villes font en général falubres

,
& ne font pas parti-

culièrement iujettes à aucune maladie putride.Timoui
remarque qu’à Conftantinople les maifons qu’on
tient plus propres font moins iujettes à être infeélées

de la pefte que celles qui ne le lont point (2).
A l’égard de la nourriture , on peut obferver que

la bière où il y a du houblon , le vin & les liqueurs vi-

neufes devenant d’un ufage plus général , fervent beau-
coup à empêcher les maladies putrides. Il i'c confom-
me auili beaucoup plus d’herbages & de fruits (3) ;& l’on ne fait pas un fi grand ufage de viandes falées

qu’autrafois. Ajoutez à cela la confommation plus
générale de thé & de lucre, qui font des anti-fepti-

efliCit), t6iq , 1629 , tôq7

,

16 f f ,fentper aliunde translata. Th.
Barthot. de Medicina Danorum Domeflica Dijfcrt.IV.

(1) Colonia &• Lutetia Parijîorum pejl s frcquentijjima ejl ob
ho;: inum fr:qucntiam & forditiem platcar;:m . Ohjerv. Lih. VI.
Ohf. V. Schol. Les rues n’étant pas alors pavées, il eft aifé

tie concevoir que des villes fi grandes & fi peuplées dévoient
être très-i..fe£fes. Il eft à propos d obferver que Foreftus con-
fond communément la vraie pefte avec ies fièvres peftilen-

tielles ; il eft par conféquent probable qu’il ne veut parler ici

que des dernieres, puifque ces deux villes, étant fituées au
milieu des terres

,
font peu fujettes à la maladie connue fous

le nom de Pejle.

(2j
Tranjacl. Philofoph. N°. 364. Abrégé des Tranfaéfions

philofophiques. Vol. VI, Part, fil
,
Chap. II

, Ç. 21.

(2) M’étant informé de M. Milet, garde du jardin botani-

que de Cheifea
,
quelle pouvoit être la proportion entre la

quantité d herbages & de fruits qui fe confomment aéûfëlle-

ment, & celle qui fe confommoit il y a cent ans; il me répon-
dit qu’il penfoit que dans ce tems-là ,lesartifans & le bas peu-
ple en faifoient à peine ufage

,
& ceux d’un rang plus élevé

,

très-peu ; il ajouta que de vieux jardiniers & autres perfonnes
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ques très-puiflans (1) ,

cominc je le prouve ailleurs.

Il n’cft point ici queftion d’examiner jufqu’à ouel
point on peut abufer de ces chofes

, & comment elles

peuvent produire d’autres maladies.

Londres eft maintenant
, malgré fa grandeur

,
une

des villes les moins fujettes aux fièvres peftilentiel-

les , à la dyfenterie
,
ou aux autres maladies putri-

des , auxquelles il paroît qu’elle ne l’étoit autrefois
guère moins que les autres villes , malgré les avan-
tages naturels qu’elle tire de fa fituation. Son climat
n’eft fujet ni à de grandes chaleurs , ni à un air

étoufté & qui ne circule point. Elle eft bâtie fur un
terrein graveleux & fur les bords d’une grande ri-

vière, qui non-feulement fournit la ville d’eau frai-

se fa connoiflance
,
l’avoient afluré

,
qu’il y a foixante ans

,

lin chou qu’on a aéluellement pour deux farthings (*) ,
fe ven-

dait alors trois fous (**)
, & que la plupart des autres herba-

ges &c des fruits étoient chers à proportion. De forte que ceux
qui fe font fervir desherbages tous les jours, n’en mangeoient
alors que le,dimanche. Il concluoit de cette circonflance & de
l’étendue du terrein

,
maintenant occupé par les jardins pota-

gers, qu’il fe confcmme fix fois plus de tout ce qui croît dans
les jardins que vers le temps de la révolution. On ne doit pas
croire que les herbages & les fruits fuffent fuppléés par uneplus
grande confommation de farineux, en pain ou fous une autre
forme

,
puifque le pain étoit alors en proportion à la viande

plus cher qu’il ne I’eft à préfent. D’où il eft aifé de conclure
qu’il femangeoit autrefois plus de viande que maintenant; &
l’on fait combien les viandes falées étoient alors en ufage. II

eft bon aufti de remarquer que les farineux ne réfiftent pas à

la putréfaél’on comme les herbages & les fruits ;ainfi qu’il pa-
xoit par la cure du fcorbut de mer

, & par quelques expériences

que j’ai faites fur ce fujet. Voye{ le traité fur les utbftances

feptiques & antifeptiques. Mém. 111. Expériences XX
,
XXI.

( 1
)
Traité fur les fubftances feptiques & antifeptiques.

Mém. IV, Expér. XXVI.

(*) Fnviron un fol de notre monnoie.
{**) Environ fix fols de notre monnoie.
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che

,
mais qui par le mouvement continuel des ma-

rées
,
fert aulîî à renouveller l’air. Ajoutez à cela

,
que

Londres eft dans une large plaine ouverte de tous

côtés. Depuis meme le tems de Sydenham (i)
,

il y a

eu des changemens confidérables
,
&. tous en mieux.

Car outre qu’il n’y a point eu de perte
,
nous n’avons

vu aucune fièvre peftilentielle épidémique
,
point de

dyfenterie funefte (2) ,
& fort peu de fièvres d’au-

tomne d’une mauvaife efpèce
;
en un mot

,
aucune

maladie contagieufe qu’on pût regarder comme gé-

nérale
,

rt l’on en excepte la petite vérole &t la rou-

geole. Dans les quartiers les plus bas
,

les plus humi-
des de la ville, & où les rues font les plus étroites

,

& parmi le bas peuple
,

il fe voit encore de temps
en temps des fièvres pétéchiales & des dyfenteries ,

dont on entend très-rarement parler parmi les per-

fonnes d’un rang fupérieur
,
qui demeurent dans des

rues plus aérées. Il n’eft point douteux qu’on pour-

roit faire en ces endroits d’utiles réglemens fur bien

des chofes
;
quoique les principaux points

,
tels que

les privés
,
les égouts

,
&. l’eau fraîche qui au moyen

des canaux fe diflribue dans toutes les maifons à cer-

tains jours marqués
,

foient en très-bon ordre
, &

que les habitans foient en général très-propres.

La boue des rues n’afiiéte peut-être pas tant la

fanté des habitans des grandes villes; et quoique fa

partie la plus nuifible puilTe concourir avec d’autres

caufes à rendre l’air moins falubre, il paroît cepen-

dant qu’elle influe fort peu fur la produétion des

maladies peftilentielles. L’urine corrompue abonde

(1) Né en 1624, & mort en 16S9.

(2) Pendant l’automne de 1762 ,
quoique la dyfenterie fût

fréquente, on ne put lui donner le nom d’épidémique. Elle

domina principalement parmi le bas peuple
, & en général

elle fut d’une efpèce bénigne, Voyt\ pages 222 Si 223.
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en Tel volatil alcali, qui réfifte à la putréfaéfion (i)

;& 1 es excrémens ordinaires font beaucoup moins
nuifibles, fi tant eft qu’ils le foient, à caufe d’un
violent acide combiné avec les parties qui font réel-

lement corrompues (a). Le cas eft bien différent

dans les maladies putrides, & fur-tout dans la dy-
fenterie , où la matière fécale

,
comme nous l’avons

déjà fait voir, fe trouve dans un état de corruption

6c contagieufe (3).

Je finis cette partie de mon fujet, par obferver
que dans le même temps que les grandes villes four-
niffent une infinité de chofes qui corrompent l'air,

elles font d’un autre côté pourvues de deux anti-

dotes confidérables. Le premier vient de la circula-

tion de l’air produite par le feu & le mouvement
continuel des habitans & des voitures. L’autre dé-
pend de la grande quantité d’acide que produit la

matière dont on fait le feu
,
ôc qui réfifte fur-tout

à la putréfaéfion.

IL Les caufes externes ôc éloignées des fièvres

d’hôpital & autres maladies peftilentielles
, paroift

fent fùffifamment prouvées. Mais de quelle manière
ces émanations putrides agiffert Sc produifenî dans
le corps tous ces divers iymptcmes, c’eft ce qu’il

n’eft pas aifé de déterminer; on ne doit par confé-

quent regarder ce qui va fuivre , que comme des

conje&ures.

(1) Traité fur les fubftances feptiques & antifeptiques.

Wém. I
,
Expér. II & III.

(2) Traité fur les fubftances feptiques & antifeptiques,

Mém, VII
,

Expér. XLII 1 . Ajoutez les Expériences de.

M. Homberg fur la matière fécale. Hift. de l’Acad. royale

des Sciences , année 171 1. Fréd. Hoffmann
,
Med. Rat. Syfi.

tom. I , lib. I .fia. Il , cap. VII.
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i

Je conçois que les miafmes ou ferment feptique,'
ccmpofés des émanations des fubllances putrides

,

étant admis dans le fang, en peuvent corrompre la
mafle entière (1). La dilfolution du fang, & quel*

S
uefois même l’on odeur dans l’état avancé d’une
èvre de prifon, la mauvaile qualité des fueurs &c

des autres excrétions
,

les taches livides, les pullules
& les mortifications qui lont fi communes à cette
maladie

, fervent de preuve de ce que l’on avance
ici. Son acrimonie irrite les nerfs & occafionne dif-

férées fpafmes, rend le pouls fréquent; d’abord il

eft élevé
, mais ne recevant point du cœur une

quantité luffifante du principe vital
, ou les fibres

de ce vifeère étant relâchées par la putréfaélion
,

il

s’abat bientôt après. J’ai rapporté ailleurs des exem-
ples d une fi prodigienle dilatation du cœur dans une
pelle réelle, que par la force ordinaire du fang (2) ,
il devint extraordinairement grand.

Si cependant la putréfaélion étoit le feul change-
ment qui s’opérât dans le corps par la contagion
il feroit ailé de guérir ces fièvres dans quelque pé-
riode que ce fût, en failânt ufage des acides & des
autres anti-feptiques. Mais comme nous avons ob-
fervé que la maladie étant une fois formée

, elle
ne peut fe guérir de cette manière feule

,
il paroît

par conféquent probable que quelques parties du cer-
veau

,
ou le fyllême nerveux s’enflamment de bonne

heure
, & que la fièvre eft entretenue par cette in-

flammation du cerveau (3); que c’ell à cette cir-

conllance qu’il faut attribuer la plupart des fymp-
tomes

, & que dans 1 état avance 1 on ne doit pas

(1) Traité fur les fubftances feptiques & antifeptiques.
Mém. VII.Expér. XLVIII.

H H

(2) Traité fur les fubftances feptiques Sc antifeptiques.
Mem. VII, Expér. XLVI.

^

1

(?) Voye\ les différions.
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attendre de guérlfon que la matière qui forme l’obf-

truéfion n’ait été diffipée par la fuppuration ou pu-
tréfaéfion.

On peut tirer de la cure une autre préfomptlon en
faveur du ferment ieptique. Ainfi avant que l’inflam-

mation foit fixée, on peut expuller par les fueurs

& les autres exciétions, les particules feptiques
;

ce période étant pafle , la méthode la plus efficace

efl de foutemr les forces , fans cependant augmenter
l’inflammation. Lorfqu’on efl prefque à la fin du der-

nier période de la maladie
,

les humeurs étant réfo-

lues par la putréiaét on
, l’obftruétion eft proba-

blement détruite; les anti-feptiques les plus efficaces

& les cordiaux ont alors lieu, afin de corriger ce
qu’il y a de vicié, & de mettre la nature en état de
l’expull'er. Dans cet état les volatiles ont été quel-
quefois utiles pour ramener le pouls

;
le vin a été un

excellent cordial
,
& non-feulement cette liqueur ,

mais encore le camphre
,

la ferpentaire & le quin-
quina , c’eft-à- dire les remèdes les plus efficaces en
cette cccafion

,
font doués de qualités anti-feptiques

rès-confidérables (i).

Telles fon; les remarques que j’ai faites fur la

nature, la cure & les causes des fièvres peftilentielles.

Dans la delcription que j’en ai donnée, j -ai tâché de
les diflingner de toutes les autres autant que le pou-
voient permettre des maladies dont les fymptomes
fe reflemblent fi fort. Quelques fièvres font accom-
pagnées d éruptions miliaires

,
qui n’ont aucune ref-

iemblance avec les taches pétéchiales dont j’ai parlé
,& il ne m’cft jamais arrivé d’appercevoir des érup-

tions miliaires dans les fièvres de prifcn & d’hôpital.

Les fièvres que dans ces dern ères années l’on a com-
munément, quoique improprement, appellées ner-

(i) Traité fur les fubftances feptiques & antifeptiques.*

Mém. II
,
Expér. XI

, XII ,
XIII,
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veufes, paroi fient appartenir quelquefois à la clafle
des ma adies inflammatoires

, & quelquefois à celle
des maladies d automne, quoiqu’elles attaquent par-
ticulièrement ceux dont le tempérament ell foible &
les fibres relachees. Mais quelle que foit la caufe de'ces
fièvres, fi elles fe term.nent par des taches pété-
chiales, des lueurs putrides, ou bien fi elles devien-
nent

: contagieufos, on peut, fans rifque
, conclure de-!à

que les humeurs
,
par la longue durée de la maladie,

font devenues putndes ou
,
pour s’exprimer en d’au-

tres tei mes, que ces fièvres le font changées en une
fitvre d une nature peftilentielle, qui approche beau-coup de celle des hôpitaux & des priions.

CHAPITRE VIII.

Obfervations fur la gale.

N o u s avons placé la gale la dernière dans la divi-
fion des maladies les plus communes à une armée.'Quoiqu elle foit d une nature contagieufe, elle ne fecommunique cependant que par le contaél de la per-fonne infeâee, de fes habits, de fon lit, &c . & ja-mais parles emanations du corps, comme dans la
dyfenterie & la fièvre d’hôpital. Elle efl bornée à lapeau

, Leeuwenhoek, qui attribue cette maladie àde certains petits infimes (i) qu'il a découverts dans
les pullules a 1 aide du microfcope, paroît en avoirdonne la meilleure ra.fon. De forte qu’on ne doit point

(r) DepiMs la première édition de cet ouvrage, i’ai lu unMémoire dans les Traitions philofchiqueslour l'année1730 ,
qu. porte pour titre : Entrait d’uné Lettre du

y°T'°
a M

;
Rid‘> corlt ^n- quelques objections fur Usvers d c corps humain, par le doHeur Mead, le vois par cesob ervafions

,
que le doReur Bonomo a le premier découvertce .nima cules

, & qu’il a pareillement propofé de g£ lagale par les remedes externes leulement.
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attribuer la fréquence de la gale dans les armées
,
aü

changement d’air ou de nourriture auquel les foldats

lont expofes dans les expéditions militaires; mais à un

petit nombre de loldats qui l’ayant avant que de

partir, la communiquent à ceux qui le trouvent avec

eux dans le même vaiffeau , fous la même tente, ou

dans les mêmes cafernes (1 j. Mais de tous les endroits

les plus fujets à cette contagion
,
ce font les hôpitaux

,

parce qu’on y admet des malades de toute efpèce.

Audi ai-je remarqué qu’après la crife des fièvres, la

gale paroifioit communément, quoique le malade ne

l’eût point en entrant à l’hôpital.

Quelqu’un qui ne connoîtroit point cette maladie,

feroit fort fujet à faire une méprife 6c à la prendre

pour une éruption miliaire, d autant plus qu’elles

le reflemblent toutes deux plus qu’on ne pourroit l’at-

tendre de deux chofcs d’une nature fi différente. Mais

ceux qui favent combien les éruptions miliaires pâ-

roiffent rarement dans les armées, 6c combien la gale

y eft fréquente, font moins fujets à tomber dans

cette erreur. On peut aufiï les diftinguer l’une de l’au-

tre par les marques liiivantes. Quoique les éruptions

miliaires ne foient point bornées au cou 6c à la poi-

trine
,
cependant elles font plus nombreufes 6c plus

fenfibles fur ces parties; au lieu que la gale infeéte

principalement l’entre-deux des doigts
,
l’intérieur des

poignets, les côtés du ventre 6c les jarrets. Les érup-

tions miliaires parodient avant que la fièvre foit paf-

fée, avec fort peu de démangeaifon , 6c s’en vont

d’elles-mêmes ;
au Heu que la gale ne s’apperçoit qu’a-

près la crife, dans l’état de convalefccnce, 6c alors

elle augmente tous les jours 6c devient fort incom-

mode.
Quoiqu’on ne puifie détruire totalement la gale

dans une armée, il elt aifé de guérir chaque foldat en

partie;
(1) Part. 1

,
Chap. II,



des Armées. Part. III. Ch. Vin. , 0(-

particulier, & l'on peut le faire .plus certainement
dans cette incommodité que dans toute autre La mé-
thode dont on fe fert eft fi connue, qu’il eft prefque
inutile d’en faire mention. J’ai remarqué qu’elle reuf-

.

OIt mieuxparm 1 les Amples l'oldats
, qui n’ayant

pomt d habulemens à changer portoient toujours les
memes

,
qu’on purifioit en même temps qu’on les trai-

toit. Un officier au contraire qui gagnoit la gale
courait nique de la garder plus long- temps, à caufe de
la circulation de l’inleétion entre fon corps & fes
habits. 1

Le loùfreeftle grand fpécifique, & fe trouve beau-
coup plus sur & plus efficace que le mercure. Car à 1

moins qu un onguent mercuriel ne touchât chaque
partie de la peau

, on ne pourroit pas y compter
; au

lieu que par un onguent fulphureux
, on peut guérir

en ne 1 appliquant que fur quelques parties. Il femble
que ces mleétes, auffi-bien que tous les autres l'oient
tues parla vapeur du foufre, quoiqu’elle foit feulement
elevee par la chaleur du corps. Quant à l’ufage interne
du mercure,que quelques-uns ont regardé comme fpé-
cifique, nous avons vu dans l’hôpital plufieurs exem-
ples de perlonnes qui ont paffé par les grands remèdes
pour la cure d une maladie vénérienne, fans cepen-
dant etre guéris de la gale.

™

L’onguent dont je me fuis fervi principalement fe
tait de cette manière.

.
^ S“lphuns yivi prteparati |i. radias hdUbori albi

%
M'"Un î!

i-

(i) Commelc foufre vif que l’on trouve chez les apothicaires
ft communément falfifié

,
quoique ce foit le meilleur il vaut

fa r,t r<r

L

!

m 1 e Lî

JL
fe ferv 1 r du foufre commun en bâton

, choifif-ant le plus cafîant, comme étant le plus pur. L’hellébore rend

cru
5
re ie

P
ne

S

df
C3Ce

’ V
?
Ut

Slle le « ^ammoniac

L d5T.aX.TJ mine ne k ,ro “-

v,
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Cette quantité peut fervir à quatre fri&ions
, & tous

les foirs on frotte la perfonne incommodée. Pour pré-

venir quelque maladie, qui pourroit venir de ce

qu’on bouche en même temps trop de pores
,

il ne faut

frotter chaque fois que la qnatrième partie du corps.

Quelques-uns prétendent qu’on peut guérir la gale en

fe contentant de frotter les jambes, mais je ne l’ai

point effayé, étant perfuadé que ce remède feroit

plus efficace en couvrant une plus grande furface.

Quoiqu’on puilfe guérir la gale par un feul pot d’on-

guent, il eft cependant à propos d’en appliquer de

nouveau , & de frotter quelques jours de plus les par-

ties les plus affe&ées
,
jufqu’à ce qu'une fécondé ou

troifième quantité foient pareillement épuifées.- Dans

les cas les plus invétérés
,
on eft obligé de frotter plu-

fieurs foirs le corps entier, & l’on doit joindre l’ufage

interne du foufre, non pas dans la vue de purifier le

fang
,
mais pour en répandre plus sûrement les vapeurs

à travers la peau
, y ayant grande raifon de croire que

les animalcules font quelquefois fi profondément en-

racinés qu’on ne peut les détruire totalement par des

frottemens externes.

Comme ces vapeurs peuvent échauffer le fang dans

un temps où la tranfpiration eft arrêtée ,
il eft à pro-

pos que le malade prenne pour nourriture des choies

refraîchiffantes
, & qu’il fe tienne en garde contre le

froid. S’il eft d’une complexion pléthorique ou difpo-

fée à la fièvre, il doit fe faire faigner & prendre mé-

decine ,
autrement ces deux évacuations ne lont pas

néceffaires.

On s’eft fouvent mépris fur la nature de la gale;

quelques-uns l’ont mile dans la claffe de la lèpre
,
Sc

d’autres dans celle du fcorbnt
;
au lieu qu’elle paroît

former une clafle à part; du moins eft-elle fort diffé-

rente de ces deux maladies dont on vient de parler.

On a fuppofé généralement que le Pfora des Grecs

& le Scabies des Latins
,
n’étoient autre chofe que cette

éruption. Mais cela eft fi peu évident, d’après la défi
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cription que j’en ai lue dans leuis ouvrages (r)

,
que

j’en concluerois plutôt
,
que quoique d’autres maladies

de la peau paroiflent avoir été autrefois non moins
fréquentes qu’à préfent, cependant la gale étoit tout-

à-fait inconnue, ou du moins très-rare du temps des
anciens médecins, puiiqu’ils parlent d’une manière
particulière des autres maladies cutanées, &. qu’ils

ne font, à mon avis
,
aucune mention de celle-ci.

On peut remarquer de plus
,
que dans les contrées

les plus marécagi ufes des Pays-bas
,
où le vrai feor-

but eff fi général & fi fâcheux , la gale y eft à peine
connue : & quo ;que le feorbut & la gale paroiflent

en même temps fur les vaifleaux
,
on doit cependant

les confldérer comme deux maux très-diftinfts
;

le

premier provenant du mauvais air
, de la mauvaife

eau, & des provifions corrompues
, & du manque

de fruit & d’herbages; & l’autre tirant fon origine

de la contagion
,
& chacune de ces maladies exigeant

un traitement différent.

On confond fouvent en ce pays le Scalics & les

diverfes efpèces (2) A’Impétigo des anciens
, fous

l’appellation générale, mais impropre, de feorbut.

Les véritables taches feorbutiques font d’une couleur
livide

;
elles ne forment pas communément de gales

& de croûtes defliis la peau
, & font accompagnées

de Agnes manifeftes d’un relâchement des fibres
, &

de la corruption du fang : car le feorbut réel défigne
une difFolution lente

,
mais générale

,
ou putréfaction

de toute la machine
;
au lieu que le Sccbics

, Vlmpe-
tgo ou lèpre

,
affeéte ceux d’une conffitution bien

différente. On diftingue ces dernières maladies prin-
cipalement par la dureté de la peau

,
dans une ou

( 1
)
Pau/us Ægin. Lib. IV. Cap. II. Ce/fus Lib. F. Cap.

XXVIII. F

(
2
) 11 paroît que Celfe entend par P impétigo la lèpre des

Grecs. Vid. /oc. de.
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, &c;

plufieurs parties clu corps
,
accompagnée d’une gala

sèche
,
quelquefois de dartres pleines de matière ou

de croûtes sèches, & toujours d’un peu de deman-
geaifon. Mais elles font fi éloignées d’être guéries

par les remèdes externes feulement
,
qu’il y a quel-

quefois du danger à le vouloir faire de cette ma-
nière. Il eft en Ce cas -ci néceffaire de changer le»

humeurs par une diète tenue , de fréquentes purga-

tions avec des fels
, des remèdes mercuriels anti-

moniaux ,
ou autres

,
qui n’ont aucune efficacité

ou du moins bien peu pour la guérifon delà gale,

& qui augmenteroient plutôt le vrai fcorbut
,
qu’ils

ne contribueroient à fa guérifon.

Après la première publication de ces obfervations

j’ai vu quelques cas de gale
,
où l’éruption parut

continuer malgré les friélions réitérées
; mais je re-

marquai alors que quoique les nouvelles pullules

reffemblaffent beaucoup aux anciennes
,
elles étoient

cependant d’une nature différente ôc occafionnées

feulement par l’onguent. En effet
, en ceffant de

s’en fervir ,
& en permettant au malade de fe bai-

gner pour fe nettoyer la peau , & enfuite de fortir,

elles difparurent d’elles - mêmes , & ne revinrent,

jamais.

FIN DS LA TROISIÈME PARTIE.

/



MÉMOIRES
SUR

1ES SUBSTANCES SEPTIQUES

ET ANTI-SEPTIQUES.

Mémoire I (i).

Expériences qui démontrent qu'on ne doit point appeller
les fiubfiances putrides

, alcalines
;

que ni les Çels
a. calis volatils m les fixes , ne tendent naturelle-
ment a produire la putréfiaElion dans le corps humain

,étant d eux-memes anti-fiptiques. Que deux anti-fep-
tiques cornâmes peuvent en produire un troifi'eme plus
joiblc que chacun d'eux. Expériences fiervant à
comparer les vertus de quelques fiels neutres pour ré-
fifter a la putréfiaElion. Des qualités anti-feptiques
de la myrrhe, du camphre, de la fierpentaire , des
jleurs de camomille & du quinquina.

Quoi qu ON ait regardé les recherches pour
découvrir la manière dont les corps fe diffolvent
par la putrélaftion

, & les moyens de l’accéléré

Çemen^
1 ^ 28 l7s° » & imPrimé ici avec quelques chaa-

y 3
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ou de la prévenir comme curieux & utiles (i)
,
nous

voyons cependant qu’on a fait très-peu d’expérien-

ces à ce fujet ,
& l’on ne doit pas s’en étonner ,

puifque ces opérations font fi dangereufes. Mais com-

me la quantité prodigieufe de maladies putrides que

j’ai traitées dans les hôpitaux de l’armée, m’ont en-

gagé à faire des expériences & des remarques fur

ce fujet
,
je prends la liberté de préfenter à la fociété

ce que j’ai trouvé d’oppofé aux fentimens communs ,

auflii-bien que quelques faits
,
dont

,
autant que je

l’ai pu favoir
,

perfonne n’a parlé auparavant.

Ayant remarqué que fuivant l’opinion reçue, les

corps deviennent par la putréfaction très-alcalins
,
j’ai

fait les expériences fuivantes pour connoître jufqu’a

quel point cela pouvoit être vrai.

EXPÉRIENCE PREMIÈRE.

Laférofité du fang humain étant putréfiée
,

fit d’a-

bord avec une di flotation de fublimé corrofif,un mé-
lange trouble, &fe précipita enfuite. C’eft une épreuve

pour connoître un alcali
;
mais qui doit à peine avoir

lieu ici, puifqu’on a fait la même chofe avec de l’u-

rine récente d’une perfonne en fanté
,
qu’on n’a ja-

mais regardée comme alcaline. La même férofité ne

donna point une couleur verte au fyrop de violette,

& ne fit aucune effervefcence lorfqu’on verfa deltas

de l’efprit de vitriol. J’ai réitéré deux fois cette ex-

périence fur des portons de férofité différente , toutes

deux très-putrides; & une fois fur de l’eau
,
dans la-

quelle on avoit kifféinfufer pendant quelque temps de

(i) Mylord Bacon appelle les caufes qui accélèrent la pu-
tréfaflion

,
un fujet d’une recherche très-univerfeile

;
il dit

pare.llement qu’il eft d’une grande utilité d’examiner les

moyens de prévenir ou de retarder la putréfaction ,
ce qui fait

unepartieconfidérablede la médecine Side la chirurgie, Na:,

Hiji, Cent, IV.



& anti-feptiques. Mem. I. 311
la viande corrompue. Tout ce que je pus remarquer,
c’eft qu’ayant donné auparavant au fyrop une cou-
leur rougeâtre, par le moyen d’un acide, cette cou-
leur devint plus foible, ce qui au fond n’arriva peut-
être que parce qu’elle avoit été délayée; mais elle ne
fut point détruite par les humeurs putrides. A l’égard

de l’effervefcence
, ayant verfé qnelques gouttes d’efi

prit de vitriol fur ces liqueurs
,
avant qu’elles fuffent

délayées avec de l’eau, &. après qu’elles l’eurent été,

le mélange fut tranquille
, il parut feulement quel-

ques bulles d’air en agitant le verre. Après tout

,

quoiqu’il le rencontra quelques marques d’un alcali

caché dans la férofité putride
,
elles étoient fi foibles

qu’une quantité d’eau égale à celle des liqueurs pu-
trides, c’eft-à-dire, environ deux onces, fur laquelle

on auroit feulement verfé une goutte d’elprit de corne
de cerf, étant mife à la même épreuve, paroHïoit
plus alcaline que l’une ou l’autre de celles dont nous
venons de parler (1).

EXPÉRIENCE II.

On a regardé comme une maxime, que toutes les

fubftances animales étant diftillées après la putré-
faction, donnent dans la première eau une grande
quantité de fel volatil; mais M. Boyle a trouvé que
cela n’étoit vrai que de l’urine, & que dans la diftil-

lation de la férofité du fang humain putréfié
, la pre-

mière liqueur qu’on en retiroit, n’avoit que peu de
force, foit quant à l’odeur, foit quant au goût, &
qu’elle ne fit d’abord aucune effervefcence avec un

(1) La conclulîon que je tirois de cette expérience , étoit
trop générale

, comme on le verra dans une remarque de M.
Gaber. Vo.yqRéponfe à M.de Hacn& a M. Gaber

,
à la fuit»

de ces mémoires,

v 4
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acide (i). On peut obferver ici que les chymiftes ont
appliqué en général à toutes les humeurs indifférem-

ment ces propriétés qu’ils ont découvertes dans l’u-

rine, quoiqu’au tond il y a't une grande différence.

Car quelques lubftances aniiViales, telles que l’urine,

la bile & la partie rouge du fang fe putréfient en peu
de temps

;
la lérofité

,
la falive & le blanc d’œuf ne fe

corrompent que lentement. Cependant celles qui fe

putréfient le plutôt, n’arrivent pas toujours au plus

liant degré de putréfa&ton. Ainfi la bile fe corrompt
fort vite

; mais l’infeélion qu’elle répand
,
eft beaucoup

moins confidérable que celle de la viande ; & le

blanc d’œuf a non-feulement beaucoup moins de dil-

pofition à fe putréfier que le jaune ; mais quand il eft

corrompu
,
fon odeur eft bien différente & beaucoup

moins fétide. Il paroît que l’urine gardée quelque
temps contient un fel alcali, qui ,

fans être diftillé

,

fait une forte effervefcence avec les acides. Au lieu

qne la plupart des autres humeurs animales étant pu-
tréfiées, quoiqu’elles répandent une puanteur plus

Infupportable, elles contiennent cependant moins de
fel volatil

,
& ce fel eft moins aifé à développer, &

fait à peine effervefcence avec les acides. Mais ce qui
rend encore plus fpécifique la différence entre l’urine

gardée & les auties fubftances putrides
,
c’eft qu’elle

n’a aucune qualité mal-faifante par rapport à la fanté;
au lieu que les émanations des autres fubftances ani-

males ont fouvent caufé des maladies peftilentielles.

Or
,
puifqu’on trouve dans l’urine une plus gran-

de quantité de fel volatil
,
que dans toute autre hu-

meur
, & qu’il eft plus aifé de l’en féparer

, & que
l’urine gardée eft de toutes les fubftances animales
putrides la moins nuifible

;
bien loin donc de re-

(i) Voycj Hid, Nat, du fang humain
,
vol. IV, pag. 178 ,

édition in-fol.
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douter l’alcali volatil
, 6c de le regarder comme accé-

lérant la putréfaétion des corps
,
on doit plutôt con-

clure de cet exemple
,

qu’il en eft comme le cor-
reétif.

EXPÉRIENCE III.

L’expérience journalière fait voir que les fels vo-
latils ne font aucun mal

,
foit qu’on les fente ou

qu’on les prenne en fubftance. Mais il refie toujours
un préjugé

,
comme ft ces fels

,
parce qu’ils provien-

nent de la corruption , dévoient
,
par cette raifon

,

hater la putréfaéton
, non-feulement dans les ma-

ladies où on les prend inconfidérém.ent
,
mais aufîi

dans les expériences qu’on fait hors du corps.

J’ai peu de choie à dire fur les effets de leur ufa-

ge interne, à moins qu’on ne détermine précifé-
ment l’efpèce de maladie dont il s’agit. Car fuppofé
qu ils foient difpofés de leur nature à exciter la pu-
trefaétion ‘ cependant fi elle eft déjà commencée

,& qu’elle tire fa l'ource d’une foibleffe de circulation

& de quelque obftruélion , les volatils peuvent alors,
par leurs qualités irritantes & apéritives

, arrêter fes

progrès. D’un autre côté
,
quand même ils feroient

réellement anti-feptiques
,

fi cependant les humeurs
font difpofées à fe corrompre par un excès de cha-
leur ou de mouvement

,
ces mêmes fels

,
en aug-

mentant la caufe
, peuvent aufti augmenter la ma-

ladie. De forte qu’après tout
,

la meilleure règle
pour juger de la nature de ces volatils

,
eft d’exa-

miner fi hors des corps , ils accélèrent ou retardent
’hr -putréfaétion.

I. Pour décider cette queftion
,
j’ai fait plufieurs

expériences réitérées. J’ai mêlé avec diverfes fubf-

tances animales de l’efprit & du fel de corne de
cef

; & j’ai toujours remarqué que bien loin de hâ-
ter la putréfaétion

, ils l’empêchoient évidemment

,

& cela avec une force proportionnée à leur quan-
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tité (1). On fit les eflaisavec la férofité &avec la par-

tie rouge du fang
,
après qu’on l’eût deflechée à for-

ce de la garder. Je féparai une fois la croûte épaifle

& inflammatoire d’un fang pleurétique du refte de

la mafle ; & l’ayant partagée
,

j’en mis une partie

dans du vinaigre diftillé
, & l’autre dans de l’efprit

de corne de cerf. Après avoir gardé ces infufions

plus d’un mois pendant les plus grandes chaleurs

de l’été
,

je trouvai la portion qui étoit dans le fel

alcali aufli faine que celle qui étoit dans l’acide.

II. Je mis une autre fois dans une phiole conte-

nant quatre onces , environ une once & demie d’un

mélange égal de fiel de bœuf & d’eau ,
avec cent

gouttes d’efprit de corne de cerf
,
& dans une autre

autant de fiel & d’eau fans aucun efprit. Les phioles

étant bien bouchées
,

je les plaçai près du leu
,
de

façon qu’elles puflent recevoir une chaleur douce ,

du même degré environ que celle du corps humain.

En moins de deux jours le mélange fans efprit devint

putride
;
mais l’autre non-feulement ne l’étoit pas

alors
,
mais même deux jours après ,

il fe trouva

fans corruption.

III. Je mis infufer enfuite deux gros de bœuf mai-

gre
,

dans deux onces d’eau
,

&. un demi-gros de

îel de corne de cerf. Je plaçai dans un autre vafe

autant de viande & d’eau
, & le double de fel marin.

Dans un troifième il y avoit de la viande & de l’eau

feulement
,
pour fervir de terme de comparaifon.

On plaça ces phioles au fourneau de la lampe dans

une chaleur entre quatre-vingt-quatorze &. cent dé-

fi) M. Boyle avoit déjà obfervé ,-que de l’ efprit d’urine

ajouté au fang tandis qu’il e!f encore chaud au fortir de la

veine
,
le rendoit plus vermeil , l’entretenoit plus fluide & le

garnntifloit pendant long-temps de la putréfaftion.TranfaélioM

jPhilofoph. N\ XXIX. Abrégé des Tranfaû. Philofoph, V«b

Ul.Cfe.V. §.8.
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grés, fuivantle thermomètre de Fahrenheit. Environ
dix-huit heures après l’infufion

,
la viande de la

phiole qui fervoit d’étalon
,
fentoit mauvais

, &
quelques heures après celle du fel marin devint

auffi putride
; mais celle du fel alcali volatil étoit

faine , &. fe conferva de la forte après avoir été

vingt-quatre heures de plus au même degré de cha-

leur. Et afin que l’odeur de la corne de cerf ne
pût induire en erreur

, on lava ce morceau de vian-

de
,
& on trouva qu’il ne fentoit point mauvais.

IV. Je pris environ le même temps trois morceaux
de bœuf nouvellement tué

,
de même poids que ci-

deiTus. J’en mis deux dans de grands vafes; je cou-

vris l’un avec de la fciure de bois
, & l’autre avec

du fon. Je faupoudrai le troifième morceau avec du
fel de corne de cerf réduit en poudre, & je le mis
dans une phiole de quatre onces dont le bouchon
étoit de verre. On plaça ces trois vafes en dehors fur

une fenêtre expofée au foleil
;

le temps étant chaud ,

la viande des grands vafes commença à fentir le troi-

fième jour , & le quatrième elle fe trouva entière-

ment putride. On examina le’jour fuivant la phiole,

& la viande étant lavée pour la dégager du fel , on
ne lui remarqua aucune mauvaife odeiir. On la fécha
&. on la fala de nouveau avec du fel de corne de
cerf. On la garda quelques femaines de plus pen-
dant les plus grandes chaleurs

; on y regarda une
fécondé fois

, & elle parut aulli faine qu’auparavant.
La fubftance n’en étoit point du tout dJToute

;
mais

elle fe trouva d’une confidence femblable à celle de
toutes les viandes qu’on a tenues dans de la faumure
ordinaire (i). Et de crainte qu’on puifie s'imagi-
ner que la viande des grands vafes étant plus expo-
fée à l’air que celle de la phiole

,
devînt par cette

^

(i) On a gardé ce même morceau une année de plus , & il

maintenu fans corruption 5c aulîi ferme qu’auparavant.
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raifon plutôt putride ,
j’enfermai de la viande dans

une phiole pareille à celle dont je m’étois fervi ci-

devant
, & j’obfervai que la viande fe trouvant à

l’étroit , cela ne fervit qu’à hâter la putréfa&ion.

Ayant découvert par ces expériences
, & un grand

nombre d’autres de la même efpèce
,
que hors des

corps les fels alcalis volatils non-feulement ne difpo-

fent point les fubftances animales à la putréfaélion ,

mais qu’ils l’empêchent d’une manière plus efficace

que le fel marin commun
,

il eft à préfumer que les

mêmes fels pris en remèdes , deviendront
, ( toutes

chofes d’ailleurs égales
)
anti-feptiques. On ne fauroit

du moins fuppofer avec juftice
,

qu’ils corrompent

les humeurs plus que le vin ou les efprits
,
qui

,
pris

en trop grande quantité
,
peuvent exciter une fièvre,

&. par accident occafionner la corruption.

EXPÉRIENCE IV.

J’ai fait pareillement plufieurs expériences avec

des fels alcalis fixes
, & j’ai trouvé qu’ils n’avoient

guère moins de vertus anti-feptiques que les vola-

tils. Je fis les elfais avec de la leffive de tartre & du

fel d’abfynthe. Mais il ne faut pas confondre ici l’o-

deur déi'agréable de ces mélanges ,
avec une odeur

réellement putride
,
ni la vertu qu’ont les fels lixi-

viels de difioudre quelques fubftances animales avec

3a putréfaélion (i).

(r) J’ai remarqué clans les expériences fur la viande
,
que

quoique les fels alcalis fixes paruflent d’abord relâcher ls con-

texture des parties fibreufes des fubftances animales; cepen-

dant après une infufion de quelques jours
,
non-feulement ces

morceaux de viande ne fe trouvoient point diftous ;
mais au

contraire, plus fermes que ceux qu’on avoit mis fimplçn'.enc

dans l’eau.
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expérience V.

3 1 ?

, î
1 ét0lt naturel de conclure des expériences pré-

cédentes que puifque les acides font par eux-memes du nombre des anti-feptiques les plus effi-
caccs & que les fels alcalis font pareillement de
c-ttedafle, le melange des deux jufqu’à faturation
ne refiftero’t guere moins à la putréfaction que
lac.de feul. Mais dans les effais que j’ai faits avecde la viande

, &1t battus Mlndcrcri
, compofé de

vinaigre iaoule de lel de corne de cerf, & pareil-ement avec du jus de limon faoulé de fel d’abfynthe
a vertu anti-feptique étoit beaucoup moindre que
lorjqu en employoït féparément les acides ou les al-

EXPERIENCE VI.

A l’égard des vertus comparées de ces fels fut
la viande

j
ai éprouvé qu’une demi-once de jus

Jri
111

?
0" faoulee d’un fcrupule de fel d’abfynthe,

Réfiftoit a la putrefaélion prefque autant que quinzegrams de nitre
; mais lorfqu’on fit l’eflai avec du

fie de bœuf
, deux gros de ce mélange furent plus

anti-feptiques qu un Jcrupule de ce même fel Deplus
,

le nitre comparé avec les fels neutres feespods pour poids le trouva plus antiseptique
, &preferva mieux la viande qu’aucun de ceux quejavois éprouvé. Le fel ammoniac crud eft celui quiapprocha davantage du nitre

,
& même il le f?lr-palla dans 1 experience avec du fiel de bœuf Ceux

Z Yien”ent enluite
, font le fel diurétique

, 'la di£Solution du fel de tartre
, & le tartre vitriolé qui

fepfiqueT.

1 aV° ir 3 'peu‘P rès les mémes qualités ànti-



2 ! 8 Traité fur les fubfiaticesfeptiques ,

expérience VII-

J’ai tufqu'ici examiné les Tels neutres communs ,

qui quoiqu'il* réflftent d’une manrere tres-efficace

a la putréhiûion ,
font cependant inférieurs a qu

Les fubftances îéfrnenfes ,
& même a quelques

plantes que j'ai éprouvées. La myrrhe dans un menf

Le aqueux ,
s’eft trouvée au moms do uae tas£u_

anti-feptique que le fel marin. Deux gu >

pitre mêlâ avec de l’eau cor,fervent meo*

de que foixante grams ce tel mann ,
&

des^Kesrs£«&
Æ6«infofirde quelques grains

rSpcntai;: de Virginie en poudre lurpaffa douze

fois le même poids de fel marin. Les fleurs cie c

momUle approchent beaucoup de cette ventu ex-

ff,nêtl
iuffi forte *«

fes parties baliamiques que jertepouvois extraire dans

1
'
Les infufions des végétaux gui portait cette

vertu balfamique ,
font preferables ,

en ce q

communément exempts d’acrimonie ,
on peut e

orendre en plus grande quantité eue les elpnts

comme
‘

d g«ndfvS de
,

“srrtK'rSirr^r5
corns i’ai découvert dans quelques-unes de ces

coi ps , } ,-riri iaer la putrefaction

Si. présenterai une
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autre fois ces expériences à la fociété royale

, avec
une table de différons degrés d’efficacité des Tels com-
parés entre eux

, & quelques remarques à ce fujet.

MÉMOIRE II (j).

Suite des expériences & des remarques fur les fubjlances
anu-feptiques. Table des vertus comparées des fels pour
réfifler à la putréfaction. De la qualité anti-feptiquede
dtyerfes refînes

,
gommes

, fleurs , racines &jeuiLles de
végétaux

, comparées avec le fel commun. Tentatives
pour corriger par le moyen des fleurs de camomille &

. du quinquina la corruption des fubflances animales.
Conjectures fur la caufe des fi'evres intermittentes

,
&

fur TaChori du quinquina dans leur cure.

N ayant fait ^qu’indiquer dans mon dernier mé-
moire les propriétés relatives de quelques fels &
fubflances qui réfiflent à la putréfaction

, je vais
prelenter à la fociété une relation particulière de
ces expériences & de quelques autres que j’ai faites
depuis lur le même fujet.

EXPÉRIENCE VIII.

Je plaçai féparément dans des phioles dont l’em-
bouchure étoit large

, trois morceaux de bœuf frais& maigre
,
chacun du poids de deux gros. Je ver-

fai fur chacun deux onces d’eau de citerne Je fis
diffoudre dans l’une de ces phioles trente grains de
lel marin (2) ; dans une autre foixante

; mais la troi-
lieme ne contenoit que la viande & l’eau. C*>s bou-
teilles 11’étoient guère plus pleines qu’à la moitié

;

CO Le 21 novembre
17J0.

V T
n
UteS

,

CeS expériences ont été faites avec du fel blanc«u bouilli
, dont on fe fert communément en Angleterre.
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Ht étant bien bouchées on les plaça au fourneau de

lampe ,
à la chaleur du corps humain

, ou de cent

degrés du thermomètre de Fahrenheit.

Environ dix ou douze heures après, la viande de

la phiole où il n’y avoit point de fel
,
contracta une

odeur foible ,
& trois ou quatre heures après elle

fe trouva putride (i). La phiole avec les trente

grains de fel
,
donna des hgnes de corruption une -

heure ou deux plus tard
;
mais celle qui en avoit

foixante ,
conferva la viande en bon état pendant plus

de trente heures. J’ai fouvent réitéré cette expérien-

ce ,
& elle a toujours été fuivie du même effet

,
à

quelques variations près occafionnées par le degré

de chaleur.

La grande utilité de cette expérience vient de ce qu’on

a un terme de comparaifon ,
fuivant lequel on peut

juger des vertus feptiques&antifèptiquesdes diverfes

fubftances. Ainfi û l’eau avec quelque ingrédient con-

ferve la viande mieux que lorfqu’il n’y en a point

,

ou que lorfqu’on y ajoute du fel ,
alors on peut dire

que cet ingrédient réfifte davantage à la putréfaéfion

que l’eau feule
,
ou que trente ou foixante grains de

iel marin. Mais fi d’un autre côté l’eau ,
en y mê-

lant quelque chofe
,
amène plutôt la corruption que

lorfqu’ellé ell fans mélange ,
on doit regarder la

fubftance qu’on y a ajoutée comme feptique & com-

me produilant la putréfaéfion.

On a fait par cette raifon les expériences fuivan-

tes avec le même degré de chaleur & fur la même
quantité de viande

,
d eau &C d air

,
qu on a ipeci-

hé ci-deflus ,
&avec les fubftances feptlques & ana-

leptiques dont on parlera dans la fuite
, & qui ont

été comparées ayee ces étalons. Mais comme la

(i) Ces morceaux de viande étoient entiers ;
mais lorfqu’on

les broie
,

fi l’on y met la même quantité d’eau
,
la putréfac-

tion commence eu moins que la moitié de ce temps-là,

plus

/
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phis petite quantité de fel ne conferva la viande
guère plus de temps que l’eau feule

,
je compa-

rai toujours les différentes fubftances anti-feptiques
avec la plus grande quantité : de forte que lorfque
je dis qu’une fubftance s’oppofe à la putréfaéhon
plus que Je mélange qui fert de terme de compa-
raifon

, j’entends plus que foixante grains de fel
marin diffous dans deux onces d’eau.

EXPÉRIENCE IX.

3 'examinai enfuite d’autres fels
, & je les corn-:

parai en même quantité avec la diffolution de foi-
xante grains de fel qui fervoit d’étalon. Cette diffo-
lut.on étant la plus foible

, je la fuppofe égale à
1 unite

, & j’exprime la vertu proportionnelle des
autres iels en nombres plus grands

, comme dans
la table fuivante.

Tjble dcs relatives des fels pour téfefier à la
putréfattion.

Sel marin. . . . .

Sel gemme. . . . .

Tartre vitriolé. . .

Spiritus Mindereri.

Tartre foluble. . .

Sel diurétique. . . .

Sel ammoniac. . . .

Mixture faline. . .

Nitre

Sel de corne de cerf.

Sel d’abfynthe. . .

Borax
Sel de fuccin. . . .

Alun

i.*

*• f

2. f
3 -

3 -

4 f
4- f
4- f

12. f
20 . f
30 . f
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J’ai marqué dans cette table les proportions en

nombres entiers ,
étant difficile & peut-être même

inutile d’y apporter plus d’exaélitude. Je me fuis con-

tenté d’ajouter ce figne f à quelques-uns
,
pour faire

voir que ces Tels font plus forts de quelques frac-

tions que les nombres entiers de la table
;
excepté

dans les trois derniers exemples où le même figne

fignifie que le fel peut être plus fort de quelques

unités (i). Le tartre vitriolé eft marqué 2 ,
quoi-

qu'il fallût un peu plus de trente grains pour qu’il

égalât l’étalon
;
mais m’étant apperçu que tout n’é-

toit pas diflous
,

j’ai fait en conféquence une déduc-

tion. D’un autre côté
, comme il s’évapore une par-

tie de la corne de cerf, fa vertu réelle doit être plus

grande qu’elle ne le paroît par la table. Le fel de fuc-

cin eft peu volatil
; & comme trois grains de ce fel

fe font trouvés conferver davantage la viande que

foixante grains dejel marin, il doit par conféquent

être eftimé vingt fois plus fort. Ce fel eft à la véri-

té acide
,
mais comme la partie acide eft fort peu de

chofe , on doit , à ce qu’il femble
,
attribuer à quel-

que autre principe fa grande qualité anti-feptique. Le
Spiritus Mindtrtri étoit fait avec du vinaigre commun
6 du fel de corne de cerf & la> mixture faline avec

du fel d’abfynthe faoulé de fuc de limon (2). La par-

(1) On a comparé cinq grains de borax avec les foixante

grains de fel marin; mais comme il conferva lajriande beau-

coup plus long-temps
,
je penfe que trois grains auroient pu

fuffire. On auroit du
,
en ce cas

,
eflimer la force de ce fel à

vingt. Exemple fingulier de la force d’un fel
,
qui bien loin

d’être un acide
,

eft plutôt un alcali
,

fi nous en pouvons ju-

f
er par fon goût urineux.Un grain d’alun fe trouva plus foi-

le que foixante grains de fel marin
,
mais deux grains étoient

plus forts; la Vertu de l’alun eft par conféquent entre trente

& foixante
,
plus près cependant du premier nombre

,
comme

on l’a vu par l’expérience.

(2) On compare l’efprit de Mindercrus êc la mixture faline
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tie alcaline de l’un ou de l’autre de ces mélanges
avec de l’eau feule

,
auroit réfifté avec une puif-

fance de 4 -f- , de forte que l’addition de l’acide ren-
doit ces Tels moins anti-feptiques

; favoir le Spirirus
Mindenri de la moitié

, & la mixture falirie d’un qua-
trième

; circonftance à laquelle on n’avoit pas lieu
de s’attendre.

EXPÉRIENCE X.

I. Jepaflai de-là aux réfines & aux gommes
; &

je commençai par la myrrhe. Comme une partie de
cette fubftance le diflout dans l’eau, de huit grains
on en fit une émulfion. Mais comme la plus grande
partie alla au fond

,
je ne pus compter que fur' la dif-

lolution d’un ou deux grains : elle conferva cepen-
dant la viande plus long-tems que l’étalon

;
de forte

qu’on peut regarder la partie dilfoluble de la myrrhe
comme trente fois ou environ plus forte que le fel
marin.

II. L aloës
,

1 aïïa-fætida & le cachou
, diflous

de la même manière que la myrrhe , allèrent pareil-
lement au fond

,
&. montrèrent une égale vertu anti-

feptique; mais la gomme ammoniaque & le fagâpe-
num en firent voir fort peu ;foit qu’ils s’oppofalïent
plus foiblement à la putréfa&ion

,
ou que le principe

le plus anti-feptique fut tombé au fond avec les par-
ties les plus groflières. Trois grains d’opium diffous
dans 1 eau ne fe précipitèrent point

, & réfiftèrent
mieux à la putréfaction que la mefure commune :

mais je remarquai qu’il s’y engendroit plus d’air qu’à
1 ordinaire, & que la viande devenoit plus tendre
qu avec tout autre anti-feptique des plus efficaces.

qui font liquides avec des fels fees
,

fur la quantité de fels al-
calis qu ils renferment,

X 2
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III. De toutes les fubffances réfineufes le camphrs

réfifla davantage. Deux grains diflous dans une goutte

d’efprit-de-vin ,
cinq grains de fucre & deux onces

d’eau furpaffèrent l’étalon
,
quoique pendant l’infu-

fion
,

la plus grande partie du camphre fe fût éva-

porée
,
ait furnagé

, ou fe fût attachée aux parois de

la phiole. Si nous fuppofons qu’il n’y en eût que la

moitié de perdue
,

le reftant fe trouvera au moins
foixante fois plus fort que le fel marin

;
mais fi

,

comme je le penl'e , il n’y en refta que la dixième

partie
,
le camphre fera alors trois cents fois plus anti-

feptique que le même fel. Afin qu’on ne pût rien

attribuer à la petite quantité d’efprit dont on avoit

fait ufage dans l’expérience précédente
,
je fis une

autre diffolution de camphre dans une goutte ou
deux d’huile

;
ce mélange fe trouva en effet moins

parfait
,
mais cependant fupérieur à l’étalon.

EXPÉRIENCE XI.

I. Je fis une forte infufion de fleurs de camomille

Si de ferpentaire de Virginie
,
& remarquant qu’elles

furpafïoient de beaucoup en efficacité celle dont je

me fervois pour mefure commune
,

j’en diminuai

Î

>eu à peu la dole
, & je trouvai que cinq grains de

’une ou de l’autre donnoient encore à l’eau bouil-

lante une vertu fupérieure à l’étalon. Or , comme
nous ne pouvons fuppoier que ces infufions contien-

nent un demi-grain des parties balfamique's de ccs

végétaux
,

il s’enfuit que cette fubftance doit être

au moins cent vingt fois plusanti-leptique que le fel

commun.
II. Je fis aufix une forte décoéfion de quinquina ,

& je mis tremper un morceau de viande dans deux

onces de cette décoéfion après l’avoir paffée. Cette

viande ne fe corrompit point
,
quoiqu’elle eût refié

deux ou trois jours au fourneau après que celle de

l’étalon fut putride. La déccélion devint pendant ee



& anti-feptiques. Mem. II. o 2 «

temps-là limpide par degrés
,
tandis que les parties

es plus gromères tombèrent au fond. Il paroît par
Ja qu une très-petite quantité de quinquina

, moindre
peut-etre que celle de la ferpentaire ou des fleurs de
camomille intimement unie avec l’eau

,
eft douée

d’une vertu anti-feptique confidérable.
III. Le poivre

,
le gingembre

, le fafran
, la racine

de contrayerva & les noix de galle
,
de chacun cinq

grams de même que dix grains de fauge fèche
, de

rhubarbe & de racine devalériane fauvage (i)
, in-

tules feparement
, furpaflerent foixante grains de fel.

La menthe l’angélique
, le lierre terreflre,le féné !

le the verd (a)
, les rofes rouges

, Pabfynthe com-
JJ

2 n
\
out3rc^e & * e raifort

, étant pareillement
infufes feparement

, mais en plus grande quantité ,
le trouvèrent plus anti-feptiques que l’étalon. Etcomme on ne fauroit fuppofer qu’ils donnent dans
1 eau plus d un gram ou deux du principe balfami-
que

,
nous pouvons les regarder comme doués d’une

vertu très-forte
, pour réfifter à la putréfaftion. J’ai

tait de plus un eüai d’une dcco&ron de têtes de pa-
vots blancs

, & une autre avec du fuc de laitue tiré
par expreflîon & je les ai trouvés tous les deux au-
deüus de l etaloa.

Il efl aile de voir par ces. efTais combien les anti-
feptiques font étendus; puifqu’outre les fels, les efprits
fermentes

, lesepices & les acides
,
que tout le monde

fait avon- cette propriété
, il y a beaucoupde réfines

,d aftnngens & de rafraîchitfans qui fe trouvent de cenombre
; ce même de ces plantes qu’on appelle al-

eakicejites
, & qui font fuppofées hâter la putréfaç-

(i) Quoiqu’on ait fait cette expérience avec dix grains feu,lement de cette racine réduite en poudre
,

fi l'on confidèricependant le temps que cette dofe réfifta à la putréfaction on

lique?ïr
pTuS

a

fom‘.

ne ^ V3lériane 3U n°mbre d£S anti-^
(-) On n çflaya point le thé bou.
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tion. Le raifort
,
qui eft de cette dalle

,
fe trouve par-

ticulièrement anti-feptique. Pour dire le vrai
,

apres

ces elfais
, je me fuis attendu à trouver prefque tou-

tes les fubftances douées de quelques degrés de cette

vertu mais je m’apperçus ,
avec le fecours de 1 ex-

périence
,
que quelques fubftances ne réfiftoient point

à la putréfa&ion , & que d’autres la produisent.

Mais avant que de traiter cette partie de mon fujet ,

il ne fera pas hors de propos de rapporter quelques

autres expériences qui ont une connexion plus intime

avec les précédentes.

EXPÉRIENCE XII.

Après avoir vu combien ces infufions étoient plus

anti-feptiques que la dilfolution de ièl marin ,
jevou-

lus favoir ft ces plantes manifefteroient auffi cette

vertu fans être infufées. A cet effet
,

je faupoudrai

trois petites tranches de bœuf maigre très-minces

,

l’une avec du quinquina en pondre
,
une autre avec

de la ferpentaire ,
& la troiftème avec des fleurs de

camomille pareillement en poudre. On étoit alors au

fort de l’été
,
& cependant après avoir gardé cette

viande plufteurs jours
,

je trouvai que celle oh l’on

avoit mis le quinquina commençoit ieulement à

fentir
;
les deux autres n’avoient aucune odeur défa-

gréable. La iubftance de ces trois tranches etoit fer-

me
, & particulièrement celle de la camomille ,

qui

fe trouva ft dure & ft fèche qu’elle paroifloit incor-

ruptible. Si le quinquina n a pas eu le meme effet
,
je

crois qu’il faut l’attribuer a fa contexture qui eft plus

ferrée.

expérience XIII.

Je fis quelques effais pour rétablir dans ion pre-

mier état de la chair putréfiée
,
par le moyen des

fubftances douces
;
parce que les efprits diftillés & .es
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acides violens

,
les feules liqueurs auxquelles on con-

noit cette propriété
,
lont par leur nature trop âcres

& trop irritans pour pouvoir être toujours employés
toutes les fois qu’on abefoin d’un correctif. A l’égarcl.

des fels
,

fans compter leur acrimonie
,

perfonne
n ignore que la viande une fois corrompue 11e prend
plus le fel.

Deux gros c^e viande
,
qui par fa corruption étoit

devenue mollafle
,
fpongieufe, 6c fpécifiquement plus

légère que l’eau
,
ayant été

,
après l’expreflion de

1 air qui y etoit contenu, enfoncés dans quelques onces
d’infufion de fleurs de camomille

,
je renouvellai

cette infuflon deux ou trois fois dans autant de jours.
Al étant apperçu que l’odeur fétide avoit difparu

,
je

mis ce même morceau dans une bouteille nette
,

avec une infuflon nouvelle
;

je le gardai pendant
tout l’été

, ôc je le conferve encore
;

il eft frais ôc
d’une contexture ferme

(
1 ). Je fuis venu à bout de

la meme manière de rétablir en leur premier état
plusieurs petits morceaux de viande putrides

,
par

des infuflons réitérées d'une forte décoction de quin-
quina, 6c j’ai conftamment remarqué que non-feule-
ment 1 odeur fetide le dilfipoit

,
mais encore que

cette infuflon rendoit aux fibres leur fermeté naturelle.
Or

,
le quinquina communiquant à l’eau une fi

grande quantité de fa vertu
,

il eft naturel de penfer
qu il fera encore plus foluble dans le corps par le
moyen de la falive 6c de la bile. D’où il fuit quec’eft
en conféquence de cette vertu anti-feptique qu’il agit
principalement. En partant de ce principe on peut
rendre radon du fuccès qu’il a dans la grangrène ÔC
dans le dernier période des fièvres peftilentielles

,
lors-

que les humeurs font évidemment corrompues. A

(r)Je gardai un an entier , après la Ieéture de Ce mémoire*
la l octet e ,

ce même morceau de viande dans la même infuflon.
«t je le trouvai alors encore ferme 5c fain,

x 4
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légard des fièvres rémittentes & intermittentes pour

lelquelles le quinquina fe trouve fi fpécifique ,
ft

nous jugions de leur nature par les circonftances

qui les accompagnent dans les climats & dans les

faifons où l’on eu le plus fujet à ces maladies
,
nous re-

garderions la putréfaétion comme une des principales

caufes de ces fièvres.Ce Ton t les grandes maladies épidé-

miques de tous les pays marécageux, Scelles font plus

de ravages après des étés chauds , dans un air chargé

de vapeurs 8c qui ne circule pas. Elles commencent
vers la fin de l’été

,
8c continuent pendant tout l’au-

tomne. Elles font plus dangereufes lorfque l’atmof-

phère efl plus chargée des émanations des eaux crou-

Î

iifTantes
,

qui deviennent encore plus putrides par

es fubftances végétales 8c animales qui s’y pourrif-

fent. La viande fe gâte alors fort aifément
;
8c les dy-

fenteries 8c d’autres maladies putrides fe joignent fré-

quemment à ces fièvres. Les chaleurs diipofent les

humeurs à devenir âcres
;

les émanations putrides

attirées par les poumons fervent de ferment
(
1 ) , 8c

les brouillards fi communs dans ces climats occafion-

nent une fièvre en bouchant les pores
,
ou en ne re-

cevant point la matière de la tranfpiration. Plus ces

caufes dominent , 8c plus il eft aifé de fuivre pas à

pas cette putréfaction. Les naufées , la foif
,
l’amer-

( 1
)

Il efl: à propos de remarquer que lorfque jefais ufage ici

& dans mes obfervations fur les Maladies des Armées, du mot

ferment
,
pour défigner la ceufe qui change les humeurs

,
j’en-

tends feulement la puiffance qu’ont toutes les fubftances pu-

trides animales de s’aflïmiler & de corrompre celles qui ne le

font point
,
comme on l’expliquera plus amplement dans le

mémoire fuivant, à l’expérience dix-huitième. Cette precau-

tion eft d’autant plus néceffaire, que je ferai voir dans un des

mémoires flrivans
,
qne les fubftances putrides animales de-

viennent des fermens dans le fens le plus rigoureux ;
c eft-à-

dire
,
qu’elles agiflént comme le levain de la bierre

,
lorfqu on

le joint à quelque fubftance végétale capable d une fermenta-,

tion vineufe. Voye\ l’expérience XXV111 ,
2c la lùivante.
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tume ce la bouché 6c les évacuations fréquentes tie

bile putride, font des fymptomes ordinaires , 6c qui
fervent de preuves de ce que l’on a avancé. Nous
ajouterons que dans les pays humides <$£ dans les

mauvaiies (allons , les fièvres intermittentes com-
mencent non-feulement par des fymptomes de putré-

faction
,
mais encore que

,
fi on les traite mal, elles

prennent aifément une forme dangereufe
,
avec des

taches livides ou des pullules lur la peau
, ou une

mortification des inteftins. Mais il faut en même temps
reconnoitre que le quinquina détruit fi promptement
ces fièvres, que fa qualité fébrifuge doit être quelque

peu différente de fa vertu anti-l'eptique. Nous pou-
vons cependant remarquer que tous les remèdes
qu’on a trouvés utiles dans la cure des fièvres inter-

mittentes
,
outre les évacuations & le quinquina

,

corrigent puiflamment la putréfaélion
,

autant que
je le puis favoir : tels que la myrrhe

,
les fleurs de ca-

momille
,
l’abfvnthe , la teinture de rofes

,
l’alun avec

la noix mufcade
,
les acides vitrioliques

, ou d’autres

forts acides minéraux, avec des aromatiques.

Mes expériences ont en jufqu’ici pour objet la chair

ou les parties fibreufes des animaux
;
je vais mainte-

nant examiner les effets que les antifeptiques Ont fur

les humeurs. Car quoique nous puffions conclure par

analogie
,
que tout ce qui regarde la corruption des

folides, ou les rétablit après leur putréfaélion
,
doive

agir d’une manière femblable fur les fluides
,
cepen-

dant comme cela ne s’enfuit pas néceflairement
,
j’ai

jugé à propos de faire de nouveaux effais que je pré-

fenterai à la fociété dans une autre affemblée
,
avec

des expériences fur les fubftances qui favorifent la

puîréfa&ion.
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MÉMOIRE III (i).

experiences fur lesfubjlances qui rêffient,} la putréfac-
tion des liqueurs animales

,
avec leur ufage en méde-

cine. Les ajlringensfont toujours anti-feptiqu.es ; mais
les antiseptiques n’ont pas toujours une vertu ajlrin-
gente manifefle. De l'utilité de la putréfa&iem en gé-

f

nsr<tl
, particulièrement dans l'économie animale.

;
Des differens moyens de produire la putréfaElion.
Quelques fuifiances réputées feptiques ont une vertu
contraire. Les fubjlances réellement feptiques

, font
celles-là même qu'on a le moins Soupçonnées de l'être :

favoir ,
la craie , les tefacés & le/el marin.

.A. ° RES avoir donné une defaiption détaillée de la

manière d éprouver les fubftances anti-feptiques iur
les parties fibreufes des animaux

,
je me contenterai

de rapporter quelques expériences que j’ai faites avec
les mêmes fubflançes fur (2) les liqueurs animales.

EXPÉRIENCE XIV.

Des décc&lons d’abfynthe & de quinquina
, des

infufions de fleurs de camomille & de ferpentaire
,

ccnierverent des jaunes d’œuf non-feulement beau-
coup plus long-temps que ne le fit l’eau feule

,
mais

meme plus qu’une diflolution de fel commun. J’é-

prouvai pareillement que le fel de corne de cerfcon-
ïervoit mieux cette fubflance que quatre fois le même
poids de fel marin.

(1)

Lu le 1 ç
novembre 1750.

(2) Les expériences fuivantes
, foit qu’on les ait faites au

fourneau de lampe ou au feu
,

étoient toutes dans un degré
de chaleur égal à celle du fang humain jfavoir, à environment;
degrés du thermomètre de Fahrenheit.
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E X P É r IENCE XV.

On empêcha pendant quelque temps du fiel de

bœuf de fe putréfier
,
en y mettant de petites dofes

de leffive de tartre
,
d’elprit de corne de cerf

,
de

fel ammoniac & de la mixture faline
j
on l’en empê-

cha encore beaucoup plus long-temps au moyen d’une

décoéfion d’abfynthe, d’une infufion de fleurs de ca-

momille & de ferpentaire
,
par des difïolutions de

myrrhe
, de camphre & de fel de fuccin. On mêla

toutes ces fubflances à part avec le fiel
,
& elles l'e

trouvèrent plus anti-feptiques que le fel marin
, &

en apparence proportionnellement à leurs effets fur la

chair. Le nitre feul ne réuflit point ; & quoique quatre

fois plus efficace que le fel marin pour conf'erver la

chair
,

il lui eft cependant inférieur lorfqu’il s’agit du

fiel , & beaucoup plus foible que le fel ammoniac qui

n’a pas tout-à-fait autant de vertu que le nitre pour

conlerver la chair. Le nitre fut bientôt diffous par le

fiel, & il en fortit une grande quantité d’air
,
comme

d’une liqueur en fermentation, & lorfquecela arriva,

•le fiel avoit commencé à ’fe putréfier (1). Mais la

mixture faline n’engendra point d’air
, & s’oppofa

davantage à la putréfaéfion du fiel qu’elle ne fit à

celle de la chair.

EXPÉRIENCE XVI.
• /

Mon dernier effai fut avec de la férofité du fang

humain, qui fe conferva, au moyen d’une déco&ion

de quinquina & d’une infufion de ferpentaire
,
avec

non moins d’efficacité que la chair. Mais le fafran &

(
1
)
Ce peut être

,
autant que je l’ai pu remarquer

,
la rai-

fon pour laquelle le nitre r.e fauroit s’accorder avec l’eftomac

5^ les intellins
,
dans les cas où la bile eft putride.



3 3
1 Traitefur lesfubjlancesfepüqnes

le camphre parurent en cette occafion environ le quart
moins anti-feptiques qu’auparavant

,
Toit que leur

vertu confervatrice ne foit pas allez puiflante îorfqu’i!

s agit de cette humeur
,
ou que

,
comme je le foup-

çonne
,

ils n’aient pas été allez bien mêlés. Le nitre agit

a-peu-pres avec toute fa force
, étant environ quatre

fois plus efficace que le lel marin. Il engendre un peu
d’air; mais beaucoup moins qu’il ne le fit avec le

fiel. Nous pouvons conclure de ces elTais & des ex-
périences précédentes, que tout ce qui préferve la

chair de la putréfaction eft univerfellement anti-fep-
tique

,
quoique ce ne foit pas toujours avec une force

égale.

EXPÉRIENCE XVII.

Comme j’ai déjà montré comment on pouvoit ré-
*3 blir de la chair putride dans fon premier état, je
terminerai cette partie de mon fujet par un effai fera-
blable iur un jaune d’œuf. Ayant délayé dans un peu
d’eau une partie d’un jaune d’œuf, je l’y laiflai jufqu’à
ce qu’elle fe putréfia. J’en mis quelques gouttes dans
une phiole avec deux onces d’eau pure

, & j’en mêlai
deux fois autant avec une forte infufion de fleurs de
camomille. Les deux phioles répandirent d’abord
quelque odeur putride; mais ayant été bien bouchées,
& tenues pendant quelques jours près du feu

,
le mé-

lange, où il n’y avoit que de l’eau, contracta une
odeur fétide très-forte

, & l’autre ne fentoit que la

camomille.

J’ai rapporté jufqu’ici les expériences que j’ai

faites fur les fubftances anti-feptiques
; & il paroît par-

la, qu’outre les efprits, les acides & les fcls, nouspof-
iédons un grand nombre de fubftances qui ré-
fiftent à la putréfaction

, & qui font douées de qua-
lités échauffantes

,
rafraîchifïantes

, volatiles, aftrin-

gentes & autres femblables
;
ce qui en rend quelques-

unes plus propres que d’autres à remplir certaines in-
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locations. On connoît déjà de très-bons correétifs

dans quelques cas de putridité
,
mais il y en a d’au-

tres où ils manquent tout-à-fait. Nous ne favons en-
core comment corriger la fanie d’un ulcère cancéreux ;

cependant il y a tout lieu d’efpérer que dans une auili

grande quantité d’anti-feptiques , il s’en trouvera quel-

qu’un de propre à cet effet.

Il eft d' ailleurs à remarquer que de même que dif-

férentes maladies d’une efpèce putride exigent diffé-

rens anti-fcptiques
,

ainfi la même maladie ne cède
pas toujours au même remède. Par exemple

,
le quin-

quina ne réuflira point dans la gangrène fi les vaift

féaux font trop pleins , ou le fang trop épais. Mais fi

les vaiffeaux font relâchés, & le iang dans un état de
diffolution

, ou dilpofé à la putréfaéîion
,
foit par une

mauvaife conftitution
,
ou pour avoir abforbé quel-

que matière putride
,

le quinquina eft alors un fpéci-

ftque fouverain. On doit s’en fervir avec de lèm-
blables précautions dans les plaies

,
fur-tout s’il y a eu

du pus abforbé, ft les humeurs en font infeélées, &
s’il en réfulte une fièvre hétique. Mais lorfque les

fymptomes inflammatoires dominent
,

le même re-

mède en augmentant la tenfton des fibres (état bien

différent de l’autre), occafionne tous les accidens

fâcheux auxquels on doit s’attendre en pareil cas.

Il paroît par le fuccès du quinquina dans les maladies

putrides, que fa qualité aftringente n’a pas peu de
part à la cure (1). En effet, la nature de la putréfac-

tion conftfte dans une féparation ou défunion des

parties. Mais comme il y a certains cas où les qualités

aftringentes ne font pas fi néceffaires, on peut trouver

dans la racine de contrayerva, la ferpentaire le cam-

phre, & quelques autres fubftances
,
une vertu anti-

(i) Tousles aftringens paroiflent être de puilTans antî-fep-
ticpies, & tous les antifeptiques ont probablement quelque qua-
lité aftringente

,
quoiqu’elle ne foit pas toujours manifefte.
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lept-.que très-forte , fans aucune qualité aftringente

,

eu du moins avec fort peu Plufieurs de ces remèdes
étant d’ailleurs fudorihques

,
ils opèrent par cette

raifon d’une manière beaucoup plus sûre.

Je viens maintenant à la fécondé chofe que je

m’éteis propofée
,
je veux dire mes obfervations fur

les fubftances qui hâtent & accélèrent la putréfaéfion
*

objet qui n’eft pas moins utile ni moins cligne de nos
recherches que le premier. Car mettant à part l’idée

choquante qu’on attache communément a ce mot
,

nous devons regarder la putréfaéfion comme un des

ïnftrumens dont la nature fe fert pour produire quel-

ques changemens des plus importans & des plus fa-

lutaires. Par rapport à la médecine
,
nous favons que

ni les fubflances animales, ni les végétales, ne peu-

vent devenir un aliment fans quelque degré de putré-i

faétion. Plufieurs maladies tirent leur origine du dé-

faut de cette aélion (i). La crife des fièvres parcît

dépendre en quelque forte de la putréfaéfion (2) , &

( 1
)
Quelques auteurs de grande réputation

,
entendent &

expriment la même chofe par un défaut d’un degré convena-
ble d'alcalcfcaict dans les humeurs. Mais j’ai fait voir dans lé

premier mémoire que ce terme étoit fujet à de grandes ob-
jections.

(a) On doit remarquer qu’Kippocrate étoit de même fenti-

ment
,
puifqu’il fait fi fouvent ufage du mot qui fignifie putré-

fier
,
comme d’un fynonyme pour le mot digérer. Ainfi

,
fui-

vant la remarque de Foëfius
, tyTrsiy

,
quoi efl putrcfacerc ,

Hippocratl concoquere fignifeat ; ut & oil’4- ,f concoclioncm.

Vid. (Ë.conom . Hippocrat. in voce. Dans quelques-

unes des premières éditions de ces expériences
,
je citai par

une mépnfe G'crræus au lieu de Foëfius
,
quoique Gorræus le

jeune
,
dans fon édition des Dcf.nuior.es Mcdica , fait à-peu-

près la même remarque, fous l’article ït.HTT/JC» Xo/AiH
,

où l’on voit cette expreflion : Hippocr.ui libcllo orrspi Ui'ci-

TCf/.tïf devcntriculo diciiur ubi fit concocho, velut cibos conco-

tjucns aut putrefaciens

.

11 paroît propable que la coftion, fui-

vnnt les anciens, e(t une efpèce de putréfaction
,
puifque dans
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même elle contribue à produire la chaleur animale
fuivant l’ingénieufe théorie du iavant doéteur Stev»n-
fon(i).

Mais en fuivant ce fujet, je n’ai rencontré que fort
peu de feptiques réels, & j’ai obfcrvé que plufieurs
iubltances, qu’on remarquoit communément comme
telles, étoient d’une nature tont-à-fait oppofée. Les
moyens les plus généraux pour accélérer la putréfac-
tion

, lont la chaleur, l’humidité 3t un air qui ne cir-
cule point; ce qui étant fuffifammentconmi

,
j’ai paffé

outre fans faire aucune nouvelle expérience à ce fujet.

,

*or
p.

^acon
(
2
) & quelques chymiftes ont fait

naître l’idée d’une fermentation putride, analogue à
celle qni arrive aux végétaux; & comme il y a une
grande connexion entre cette fermentation & la con-

cet état les humeurs font toujours beaucoup plus fluides &plus propres a palier dans les plus petits vaiifeaux où elles
s arretoient auparavant. Or

,
la réfolution ou l’atténuation eflun caractère infeparable de la putréfafHon

; & nous remar-
quons Couvent par la fétidité des fueurs & des autres excré-
tions qui fuivent une crife

,
des marques indubitables d’un

haut depre de corruption. Le temps de la réfolution ou putré-
faction depend du degré dq chaleur

,
du tempérament <fu ma-

lade
,
& de la partie ou fe trouve l’obftruftion. De-la vient

cette variété dans différentes fièvres
, & cette uniformité dans

celles du meme genre. Enfin la réfolution diffère de la figu-
ration en ce que celle-ci s’étend aux vaiffeaux mêmes, &que ce.Ie-la eft bornée aux humeurs. Cette manière de parler
eù hors d’ufage a caufe du préjugé

,
que rien n’eft putride

cjtie ce qui répand une odeur fétide
; au lieu que dans le fait

des qu’une fiDre devient plus lâche
,
& une humeur plus fluide’

on peut les regarder comme commençant à devenir putrides -

loit que ce changement tende à une meilleure fanté
,
ou à là

deltruchon de la machine
, & qu’il foit agréable ou difrra-

cieux aux fens. v
b

(i) Voyu foneflai fur la caufe de la chaleur animale
, inférédans les effais de médecine

,
vol. V. Le Ie&eur trouvera dans

ce traite pluiieurs obfervations curieufes fur la putréfaction
animale. r

(i) Vid. iVai. Hifi. Ctnt. IV. Exp.r.jjç.
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tagion
,
j’ai tait l’expérience fuivante pour répandre

pius de lumière fur ce fujet.

EXPÉRIENCE XVIII.

f Un brin de fil ayant été trempé dans un jaune d’œuf

déjà putride, on l’enferma dans une phiole avec la moi-

tié d’un jaune d’œuffrais délayé dans un peu d’eau. On
mit i’autre moitié avec la même quantité ci’eau dans une

autre phiole,& toutes deux étant bien bouchées, on les

laifïa p:ès du teu pour fe putréfier. Le fil inieéta le

jaune frais; car on apperçut plutôt la putréfaction

dans la phiole qui contenoit le fil que dans 1 autre.

Mais on ne recommença pas cette expérience.

La viande fe corrompt de la même maniéré , beau-

coup plus vite dans un air renfermé que dans un air libre.

Car les parties les plus putrides étant aufii les plus vo-

latiles
,

elles fortent continuellement de la fubftance

corruptible & fe difperfent avec le vent; mais lorlque

l’air croupit & ne circule point, elles relient autour

du corps ,& agifiant comme un ferment
,
elles excitent

& accélèrent la corruption
(
1 ).

(1) Corpus in putredine exificns ,
alii

(
corpori

) à putredine

libero faciilime corruptionem conciliât
;
quia illud ipjum

(
cor-

pus
)
quod in motu intcfiino jam pofitum (fi ,

alterum quujccns

ad talent mutum tamen predite , in eundem motum tnteflinum

facile abriptre pvtcfl. Staklii Fundam. Chymi<z,part. II, Tract. I.

s.a. 1
,
Cap. v.

Ce ft fousce point de vue queStahl & d’autres fameux chy-

miftes ontconfidéré un ferment putride , & ils fe fervent Com-
munément de la même expreffion. Beecher

(
in Phyfic. jubter-

ran. Lib. X,SeâF. V , Cap. I ,
n. qj , )

en parlant d’une fubf-

tance corrofive putride
,
prife par manière d’aliment

,
dit/cr-

mtntnm univerj'o fanguini imprimit, Et M. Boyle fefert indiffé-

remment des mots fermentation & putréfaction du fang dans

l’ouvrage qui a pour titre : Obfcrvations & expériences fur le

fang humain. Ces auteurs ont néanmoins grand foin de ne

point confondre la putréfa&ion avec la fermentation des vé-

gétaux, fe contentant de regarder ces opérations comme ana-

logues. C’eft pourquoi ils emploient le même terme pour ex-

EXPÉRIENCE
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EXPÉRIENCE XIX.

A 1 egard des autres fubfhnces feptiques
, dont

font mention divers auteurs, je n’en ai trouvé au-
cunes qui le fuflent réellement. On a regardé les fels
alcalis comme les principaux promoteurs de la putré-
faction

; mais l’expérience prouve le contraire. Ou
peut, il eft vrai

,
remarquer

,
au fujet des alcalis vo-

latils
, que quoiqu’ils préfervent de la corruption avec

une vertu quatre fois plus grande que celle du fel
marin

; cependant ces fels en petite quantité dans une
infufion chaude, amollirent & relâchent les fibres
plus que l’eau feule ne le pourroit faire. Ils empêchent
aufii la circulation du fang, & lorfqu’on les prend
comme remède, ils atténuent peut-être & diflolvent
le lang

; mais ils ne font pas pour cela feptiques. Car
ces fels putréfient ou diflolvent fi peu les fibres , lor{-
qu on les applique fees, que j’ai confervé dans une
phiole plus de cinq mois, à compter du commence-
ment de juin, un petit morceau de viande avec du
lel de corne de cerf feulement -, ôt bien loin de fe

primer l'agent putréfiant & fermentant
,
parce qu’il ne fe

trouve pas de mots plus exprefîifs dans les langues dans lef-
quelles us ont écrit. 11 feroit à fouhaiter que pour éviter l’ am-
biguité

,
nous enflions deux mots différons pour défmner la

caufe qui excite ces deux mouvemens inteftins. Mais on doit
c autant moins s’y attendre

,
que toutes les fubftances putri-

cies animales ont de la difpofition à exciter la putréfaélion ani-
niale, & une fermentation vineufe dans les végétaux, comme
il paroitra par la fuite de ces expériences.

J ai inlifte fur ce point
,
d’autant plus que j’appréhendois

que le frequent ufage que j’ai fait du terme ferment dans les
cniervations fur les Maladies des Armées

,
ne fit croire à quej-

ques-uns de mes Jeteurs
,
que je tàchois de faire revivre

la doctrine de la fermentation du fang
,

telle que celle qui a
lieu parmi les fubftances végétales ; ce qui feroit fort éloigné
te mon intention.

°

Y
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gâter, il fe trouva plus fain & plus ferme qu’aupa*

ravant (i).

EXPÉRIENCE XX.

11 eft pareillement probable, par lès effais furies

plantes anti-fcorbutiques
,
que, dans cette clafl’e, il

ne s’en trouveroit aucune qui fut feptique. Le raifort,

une des plus âcres, eft un anti-feptique très-puiflant

;

& quoiqu’on ait éprouvé les carottes
,

les navets ,

l’ail
,
les oignons ,

le céleri & les choux comme alca-

lefcens
,
bien loin de hâter la putréfaéfion

,
ils la re-

tardèrent.

EXPÉRIENCE XXI.

Le cas fe trouva quelque peu différent avec les vé-

gétaux farineux qui furent examinés; (avoir du pain

blanc en infufton
,
des décodions de fleur de farine,

d’orge & d’avoine ;
car en mettant de la viande dans

ces infuftons ,
ils ne s’opposèrent nullement à la putré-

faction
;
mais lorfqu’elle fut un peu avancée

,
ils la

réprimèrent en s’aigriffant. En digérant long-temps ,

l’acide devint ft fort, qu’il furmonta la putridité de la

viande, Sc engendra beaucoup d’air. Ces phioles re-

préfentoient aîors affezbien l’état où fe trouvent les

inteftins foibles, dans lefquels le pain & les grains les

plus doux fe convertiffent en un acide allez violent

pour prévenir une diffolution & une digeftion par-

faite de la nourriture animale (a).

(i) On a confervé ce même morceau de viande plus d’un an

& demi après la lecture de ce mémoire
,
fans qu’il fe foit

corrompu. On ne l’a pas examiné depuis ce temps-là.

(a) On doit remarquer qu’en faifant cette expérience
,
je ne

fs point alors attention à une fermentation qui fuivit & qui fut

la caufe de l’acidité. Cette efpèce de fermentation entre les
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EXPÉRIENCE XXII.

J’examinai les mouches cantharides
, les vipères

deflechées, & le caftoreum de Ruflie réduits en pou-
dre

,
gui iont des fubftances animales, & que je m ’at-

tendais par cette raiion à trouver feptiques. J’éprou-
vai d’abord les mouches avec du bœuf frais & dt la
férofité de fang humain

,
les vipères avec du bœuf

feulement
; mais ni l’une ni l’autre de ces lubftances

ne hata la putrefaébon. Quant au caftoreum , bien
loin de 1 exciter, douze grams feulement en infufion

y réfiftèrent plus que l’étalon.

expérience XXIII.

>

N’ayant trouvé aucunes fubftances feptiques où
l’on devoit principalement s’attendre à en trouver

,

j
en découvris quelques-unes qui ne paroifloient pas

devoir l’être
, tels que la craie, les teftacées

, & le fel
commun.
On mêla vingt grains d’yeux d’écreviffes pré-

paies, avec fix gros de fiel de bœuf & autant d’eau
,& l’on mit feulement dans une autre phiole même

quantité de fiel & d eau. Les deux phioles ayant été
placées au fourneau, la putréfaéfion parut beaucoup
plutôt dans celle où étoit la poudre abforbante que
dans 1 autre. Je mis aufli mfufer trente grains de craie
préparée

,
que je plaçai au meme fourneau

, avec la
quantité ordinaire de viande & d’eau (i) -, &
ayant fecoué la phiole de temps en temps

,
je remar-

quai que ce mélange non-feulement fe trouva plutôt
corrompu

, mais encore que cette putridité fut plus

fubftances animales & les végétales
,
qu’on a jufqu’à préfent

négligée
, fera le fujet du mémoire fuîvant.

(0 Savoir de viande deux gros
,
& d’eau deux onces.
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forte qu’à l’ordinaire ; & ce qui n’étoit jamais arrivé

auparavant , cette viande fut diffoute en quelques

jours en un parfait mucilage. Je réitérai cette expé-

rience, & elle fut fuivie du même effet
;
ce qui me

parut fi extraordinaire, que jefoupçonnai que quelque

lubftance corrofive s’étoit trouvée mêlée avec ùi pou-

dre. Pour en avoir la preuve
,

je fis piler un mor-

ceau de craie, j’en effayai trente grains qui parurent

aufli feptiques que les premiers. Je comparai la même
poudre avec une quantité égale de fel d’abfynthe

,
ÔC

l’on prit loin de les mêler également. Mais après

trois jours d’une digeftion chaude ; le fel n’avoit ni

gâté, ni amolli la viande, tandis que la craie l’avoit

pourrie & confumée. Les effets des teftacées en pou-

dre de la pharmacopée
,
ne furent pas moindres.

Mais les coques d’œuf parurent réfifter dans l’eau à

la putréfaéiion
,
& ccnferver la viande plus long-

temps que l’eau feule ne le faifoit (i).

EXPÉRIENCE XXIV.

Pour effayer fi les teftacées diffoudroient aufti les

végétaux
,

je les mêlai avec de l’orge & de l’eau
, &

je comparai ce mélange avec un autre mélange d’orge

6 d’eau feulement. Après une longue macération au

feu, l’eau feule fit gonfler l’orge
,

il devint mucila-

gineux 8t s’aigrit. Mais celle où on avoit joint des

teftacées réduits en poudre
,
conferva le grain dans

fon état naturel , & quoiqu’elle l’amollit, il ne parut

aucun mucilage & l’orge ne s’aigrit point.

(i) Cette expérience fe fit avec des coques d’oeuf réduits*

en poudre grolfière
, & on ne la réitéra point,
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EXPÉRIENCE XXV.

Rien ne ponvoit être plus imprévu, que de trou-
ver que le fel marin avoit la propriété de hâter la
putréfaction.

; mais le faiteft tel. Un gros de Tel con-
serve deux gros de bœuf frais environ trente heures
lans le corrompre, dans deux onces d’eau

,
& à une

chaleur égalé à celle du corps humain; ou- bien , cequi revient au même
, cette quantité de fel' conferve

a vianae dans fa fraîcheur vingt heures de plus que
lean Jeule ne h; poui-roit fa i re

; mais un demi-gros
n arrête la pourriture que deux heures au-delà de l’eau
cme. Un a déjà fait mention de cette expérience.
Vingt-cinq grains ne l’avancent, ni ne la retardent •

ix, quinze, ou même vingt grains la hâtent manil
reniement & 1 augmentent (i). On doit encore ob-
server que dans des infufions chaudes avec ces petites,
doies

,
le fel

, au lieu de durcir la chair, comme cela
arrive quand il eft fee

,
dans une faumure

, ou même
dans une diflolution telle que celle que nous avons
pnfe pour règle

; au lieu
,
dis-je

, d’affermir la chair,
il 1 amo. ht & en relâche la contexture plus que l’eau
leule ne le pourroit faire

,
quoique moins que ne l’euf-

,

nt faitl eau avec la craie
, & l’eau avec les. teftacées

réduits en poudre. Il réfulte de tout ceci plufieurs
conclulions

;
je me borne à une feule.

a fuppoi'é que le fel, affaifonnement indifpenfa-
ble de la nourriture animale, agiffoit par une qualité
anti-ieptique

, & qu’il corrigeoit la trop grande difpc-
fition des viandes à la putréfaction. Mais puifqu’on ne
Je prend jamais dans les alimens au-delà de la ouan-
îite feptique de notre expérience, ilparoît par-là

1

que

{i)J’a! tâché de déterminer la quantité de fel la plus fepti-que avec cette proportion de chair & d’eau; mais je n’ai poin-;-^te en état de le faire avec quelque exaftitude.
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le fel aide à la digeftiori, principalement par une ver-

tu feptique
,
c’eft-à-dire , en amollifTant & en difTol—

vant les viandes ;
action bien différente de celle qu’on

lui attribue communément (i).

MÉMOIRE IV (2).

Suite de f expériences fur les fubjlances feptiques. Conjec-

tures Jur les caufes du déclin des maladies putrides.

De la différence entre les effets des teflacées & ceux de

l'eau de chaux. De l.i vertu que les fubjlancesputrides

animales ont d'exciter une fermentation vineufe dans

les végétaux , & de quel ufage ejl la falive dans cette

opération ,
avec une application de ces expériences a

la théorie de la digejlion.

L £ fentiment commun eft que le fel réfifte à la pu-

tréfaction proportionnellement à fa quantité.Trcuvant

cette opinion fi bien établie
,
je ne crus point par

(1) Beecher eft
,
autant que ie le puis favoir , le feul auteur

qui donne à entendre la qualité diffolvante du fel marin
,
& fa

nature corrofive &c putréfiante, quand on en fait un trop grand

ufage dans les alimens .Etjicarv.es tjuoque & pifees J'aie con-

diantur , & longo tempore à putredine dejtndantur , tamen in

ftatu fuo mutaruur , ob admifium falsm ,
cujiis acrimonia

mortificantur ac corrofiva fiunt H.tc cjl ratio ,quodfoleamus

in tjuotidiano ufu falem cdcrc , ut nempe craffiora digtrantur &
rejolvantur • fed cum nimium eo utimur ,

necejjario jalis acn-

monia mixtl animalis compagetn folvit &• corrumpit , imo hoc

in pa (fit , fi humiditas juperreniat in horrendam putredinem ducit

Phyfiic. Subterran. Lib. I. Seci. V. Cap. I. N. 34.

Cette qualité putréfiante du fel a été fufiïfamment confirmed

par quelques expériences faites depuis fur la lumière que ré-

pand le mer, & qui provient de la putréfaction. Tranjàci.phi-

lofoph. Vol. LIX. psg. 466. Cette note a été ajoutée en 1770.

On'dbîF obferver qu’on a fait toutes les expériences ci-deffui

avec du fel blanc ou bouilli
, dont on fe fert en Angleterre

pour les ufages ordinaires.

(i)-Lu le 25 avril 1751.
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cette raifon devoir m’en rapporter à mes premières

épreuves
;
mais je réitérai fouvent les expériences

que nous avons vues ci-deffus. Elles réunirent de
même qu’auparavant

, & j’ai toujours remarqué que
deux gros de bœuf irais avec du fel marin

,
depuis

cinq jufqu’à vingt grains & deux onces d’eau
,

Ce pu-

tréfioient plutôt que lamême quantité de viande avec
de l’eau feule.

EXPÉRIENCE XXVI.

I. Je fis enfuitedes recherches pour découvrir fi de
petites dofes d’autres Tels neutres ou alcalis étoient

pareillement feptiques
; mais en examinant le fel

ammoniac , le nitre , le tartre vitriolé , le fel diuré-

tique
,

le fel de corne de cerf & le fel d’abfynthe,
je ne m’apperçus point qu’ils le fuffent

;
quoiqu’une

foible diffolution de ces fels amollit la viande
,
le fel

de corne de cerf produifant ect effet davantage
,
& le

nitre le moins de tous.

II. Le fucre ne hâte en aucuue manière la putréfac-

tion. On a prétendu qu’un firop feul confervoit la

viande mieüx qu’aucune faumure ; les effais que j’ai

faits me le font croire.Et j’ai remarqué par ces mêmes
épreuves

,
qu’une foible diffolution de fucre eft anti-

feptique proportionnellement à fa quantité. Mais ce
qu’il y a de plus remarquable

,
c’eft que quoiqu’une

foible diffolution foit bientôt furmontée par la putré-
faétion de la viande

,
cependant dès que le fucre en

fermentant a produit un acide ,
il retarde de beau-

coup cette difpofition à la purréfaélion , ou même il

la détruit entièrement. Ainfi les effets des fels Sc des
farineux paroiffent être réunis dans le fucre. Car en
tant que lel

, il s’oppofe d’abord à la patréfaélion
,
ce

que ne font point les farineux
, & de même que les

farineux
, il réprime la putréfaélion

,
lorfque la fer-

mentation commence.

Y 4
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C’eft à cette qualité anti-feptique qui fe trouve

dans le fucre
, & à la grande confcmmation qui s’en

fait aujourd’hui avec les alimens acides, que nous
devons peut-être attribuer en partie le déclin général

des maladies putrides. Car il efl maintenant fort rare

d’entendre parler de lèpres (i)
, defeorbut putride

,

de dyfenteries
,
de fièvres peftilentielles & autres

femblables maladies fi fréquentes autrefois
, & aux-

quelles fe trouvoient particulièrement fujets ceux
qui

%
faifoient des excès en nourriture animale, fur-

tout en viande falée (a). Il n’efl pas moins douteux

?
ueplufieurs autres caui'es concourent pareillement à
loigner ces maladies

;
mais il fero’t fort étranger à

mon fujet d’en vouloir faire le dénombrement, ou de
parler des inconvéniens

,
qui d’un autre côté peu-

vent naître d’un ufage immodéré des fubftances qui

s’oppofent trop à la putréfaéfion.

III. J ’ai aum réitéré les expériences avec les tefla-

çées
,
& en particulier fur le fang humain

, & j’ai

trouvé que les yeux d’écrevifle hâtoient la putréfac-

tion du coagulum , &. auffi celle de la férofité
;
mais

pas tout-à-fait fi vite.

EXPÉRIENCE XXVII.

I. Ayant deffein de voir l’aéîion des teftacées com-
binés avec les anti-fep.tiques

,
j’infufai un demi-gros

de la poudre compofée de racine de contrayerva ,

avec la quantité ordinaire de chair& d’eau. Je remar-

quai que la partie teftacée de cette compofition affoi-

blit d’une manière fenfible cette racine
,
qui eft un des

plus forts anti-feptiques. Car quoique après tout la

poudre réfiftât à la putréfaéHon , ce fut cependant

(1) Savoir la lèpre des Arabes.

(2) Ajoutez ce qu’on a dit dans les obfervations
,
Part. IIL.

Çhap, VI. §.
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avec beaucoup moins d’efficacitc que fi on 11e le fût

fervi que de la petite dole de cette racine qui entre

dans la compofition (1).

II. A ces recherches fur la craie& fur les tcflacées ^
on a ajouté quelques expériences fur l’eau de chaux
faite avec de la chaux de craie & de la chaux d’é-

cailles d’huitre
,
car la chaux de pierre n’eft point erç

ufage ici. J’ai remarqué que quoique la chair de lame
ou de l’autre de ces inrufions donnât fur le champ
une odeur défagréable

, comme celle d’une leffiive

ordinaire
, elle ne devint pas cependant putride auffi-

tôtque l’étalon. De forte que dans cet effiai l’eau de
chaux fit quelque petite réfiftance à la putréfaélion ,

quoique la craiç & les écailles d’huitre dont elle étoit

. (0 La grande opinion qu’avoient quelques médecins du der-
nier fiècle desteftacées & de l’étendue de leur ufage étoit fon-
dée fur l’hypotèfe que la plupart des maladies proviennent
d’un acide

,
fans en excepter même les fièvres. Quoique cette

théorie foit à préfent fort bornée
,
la même pratique eft ce-

pendant toujours en ufage
,
du moins dans les maladies aigues;

quelques-uns fe fervent dg ces poudres par habitude
, & d’au-

tres dans la vue de rendre neutres les acides qu’on donne alors,
afin qu’ils deviennent plus propres à entrer dans les veines
Liftées 6c à exciter une fueur. Autrement on ne voit pas trop
comment ces abforbans pourroient corriger quelque acrimo-
nie dans les premières voies ou dans le fang. Mais quelles que
foient les difputes qui fe font élevées au fujet de leur manière
d’epérer

,
prefque tous s’accordent à les croire incapables de

nuire
,
quoique ces expériences puilTent faire douter qu’elles

le foient toujours. Je ne voudrois pas toutefois conclure de-
là qu’on ne doit donner les teftacécs que lorfqu’on veut dé-
truire un acide

;
puifque pour guérir quelques maladies

,
il

devient quelquefois néceffaire d’atténuer les humeurs 6c de re-
lâcher les fibres par quelque degré de putréfaélion. Hippo-
crate obferve qu’il y a des maladies dont une fièvre eft le
meilleur remède. Les principaux effets des remèdes mercuriels
confiftenc dans une efpèce de difl'olution feptique des fibres &
des humeurs. On peut par conféquent hâter la crife de quelques
fièvres

,
ou la rendre complète par le moyen des teftacées

,
quoique j’imagir.e qu’ils font plutôt de peu de conféquence
dans la cure.
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compofee

, fulfent deux lubftances feptiques. J’ai

néanmoins remarqué que lorfque la putréfaction com-
mence, elle ne devient guère moins défagréable dans
cette compontion que dans l’eau commune (1). Quoi-
que d’autres aient obfervé que l’eau de chaux de
pierre foit en quelque degré conftamment anti-fepti-

que
,
je crois cependant probable que les vertus de ce

remede ne confident pas tant à prévenir la putréfac-
tion , -qu’à réprimer les acidités & les concrétions
immodérées qui peuvent être caufe de plufieurs ma-
ladies chroniques.

J’ai rapporté jufqu’à préfent les expériences que j’ai

faites fur les fubftances qui réfiftent à la putréfaétion
,& lur celles qui la favorifent. Il paroît de-là que les

premières font en grand nombre
, & qu’il s’en trouve

fort peu des fécondés
,

quoiqu’il y en ait peut-être

beaucoup plus qu’on n’en a découvert. J’ai borné dans
cette dernière partie mes recherches aux fubftances

qui caufent la putréfaétion hors du corps. Car à l’é-

gard du mercure & de certains poifons qui
,
pris dans

l’eftomac
,
ou abforbés par les veines

,
font le même

effet que les feptiques, je lésai omis à defîein
, le

fujet étant trop vafte pour que je puffe l’embraffer.

Mais j’ajouterai à ce que j’ai déjà préfenté à la fociété,

quelques autres obfervations lur la corruption des

fubftances animales
,
qui ont un rapport prochain

avec les premières
, & qui peuvent être de quelque

utilité en médecine.

(1) Le docteur Haies ayantfait depuis quelques expériences
fur l’eau de chaux

,
confirme ce que je dis ici du peu de quali-

té anti-l'eptique de la chaux de craie 6c de celle d1

écaille d’hui-

tre : quoiqu’il 11e faite pas mention qu’il ait jamais remarqué
qu’elle agît comme feptique , il ne lailî'e pas de préfenter à la

l'oeiété royale mes raifons pour prouver comment cela peut ar-

river; lavoir, lorfque la craie ou les écailles ne font pas fuffifam-

ment calcinées. Voyc~ les Tranfaft. Philofoph. Vol. XLVlil.
N°. J03.
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EXPERIENCE XXV II I.

Je fis plufieurs melanges , chacun compofé de

deux gros de bœufcrud , de quantité égale de pain &
d’une once d’eau. Le tout étant bien battu & broyé,

on le mit dans des phioles bien bouchées, qui pou-

voient contenir trois ou quatre onces
,
&on les plaça

au fourneau de lampe
,
à la chaleur du corps humain

,

ou de cent degrés du thermomètre de Fahrenheit.

Mais dans cette expérience & dans quelques-unes des

fuivantes
,
onlaiffoittouslesfoirs refroidir lefourneau

quelques heures.

I. Au bout de quelques heures tous ces mélanges

commencèrent à fermenter
, & continuèrent dans

cette aétion environ deux jours (1). La fermentation

fut la plupart du temps fi violente
,
fur-tout quand

la chaleur fut quelques degrés au-deflus de celle de

l’étalon
,
que fi les bouchons n’euffent point quel-

quefois cédé , les phicles fe feroient nécessairement

brifées. Le pain & la viande
,
qui dans les commen-

cemens étoient au fond
, s’élevèrent bientôt, & à

mefure que l’air s’échappoit
,

ils laifioient tomber
quelques particules qui avoient funaagédans le fluide.

Il fe forma ainfi un fédiment reffemblant à de la lie
,

tandis que les parties les plus légères
,
ou les fleurs',

relièrent fur la furfaee. Mais la fermentation conti-

nuant
,

elles allèrent pareillement au fond
; le goût

& l’odeur acides des liqueurs, après la fin de l’aéiion

,

pouvoient iervir d’une nouvelle preuve de la fermen-
tation précédente. Ce changement parut d’autant

plus extraordinaire
,
que lorfque le mouvement com-

(1) J’ai remarqué par la fuite que lorfque les phioles n’é-

toient pas bouchées , ou qu’elles l’ étoient de façon que l’air

po ivoit aifément s’échapper
,

la fermentation fe faifoit en
moins de la moitié de ce temps.
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mença, ces mélanges tendoient à la putréfaction
, &

ils répandirent en effet, quelques heures après
,
une

odeur défagréable. Mais cette odeur putride diminua
le jour fuivant

, 6c difparut tcut-à-rfait avant la fin de
la fermentation.

II. Je réitérai fouvent cette expérience avec le

même fuccès. Et pour déterminer la part que la fubf-

tance animale pouvoit avoir dans la produétion de
ces effets, je fis des mélanges de pain & d’eau feule-

ment
,
qui refièrent plufieurs. jours au fourneau fans

donner aucun figne de fermentation.

lil. J’ajoutai à deux gros de viande fraîche le.

double de pain, & de l’eau à proportion, & ayant
mis ce mélange au fourneau, je remarquai que la fer-

mentation eutlieucomnieauparavant, & qu’elle n’eut
d autre effet que de produire un acide plus. pur.

IV. On ajouta à la même quantité de viande & à
line once d’eau

,
un demi-gros de pain feulement. La

fermentation fe fit néanmoins
,
& la liqueur devint

acide au goût; mais fon odeur étoit comme celle de
.vieux fromage.

V. Ou fit une autre combinaifon avec de la viande
& du gruau d’avoine au lieu de pain. La fermentation
rie fut différente qu’en ce qu’elle fe trouva plus forte

,

a caufe que ce gruau n’avoit pas fubi auparavant cette

opération.

VI. J’eflayai fi le gruau d’avoine & l’eau fermen-
teraient fenls; mais quoiqu’ils le fiffent, l’acfion ne
fut pas, à beaucoup près,aufli forte que lorfqu’on y
joignoit une fubftance animale.

VII. On fit aufli des expériences avec du pain &
de la viande rôtie

,
qui eurent un effet femblablc.

Car quoique la putréir.&ion fe fit à peine fentir, &
que la génération de l’air fut beaucoup moindre que
dans la première expérience, la fermentation fut ce-

pendant complète, & les mélanges devinrent acides.

VIII. Je variai la quantité
, & je pris de la viande

rôtie & du pain
,
de chacun une once, avec environ.
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deux onces d’eau. Ce mélange ayant été mis dans
une phiole qui fut bien bouchée, on le taiffa dans
une chambre échauffée, où le thermomètre ne s’éle-
voit pas au-delà de foixante-cinq degrés. La fermen-
tation commença tard & procéda avec lenteur; mais
ce qu’il y eut de plus remarquable

,
c’efl: qu’elle ne

commença pas plutôt que le mélange, fans être de-
venu putride, acquit une odeur vineufe, telle que
celle des autres liqueurs qui fermentent; l’odeur & le
goût acide ordinaires en pareil cas, parurent eniûite
vers la fin.

IX. Je mêlai une demi-once de pain, avec une
once & demie d’eau, & une petite quantité de' cca-
gulum^ de lang humain déjà putride. Après avoir mis
ce mélange au fourneau dans une phiole bouchée,
j y remarquai quelques heures après une fermentation
très-violente.

X. Je découvris la même qualité dans du fiel de
mouton. Car ayant mis deux gros de pain avec une
demi -once de cette liqueur dans une phiole

, & l’ayant
expoiee au fourneau de lampe, je m’apperçùs que ce
melange engendra de l’air le jour fuivant, de même
que dans les expériences précédentes. La fermentation
continua pendant deux jours. Le fiel commença à fe
putréfier pendant ce temps-là; mais il fe rétablit par la
fiute, de forte que fans être devenu acide, il paroif-
*°it en aulîî bon état le fixième jour que le premier.

Il parent par toutes ces expériences, que toutes les'
lubftances animales putrides

,
ou qui tendent à la pu-

tréfaction, iont douées de la vertu d’exciter une fer-
mentation dans les farineux, & même de la renou-
veler dans ceux qui ont fermenté auparavant.
XL Apres que ces melanges ie font aigris, ils ne

reviennent jamais a un état putride; mais au con-
traire, ils deviennent de plus en pins acides. Ils ie de-
viennent à un tel point, que deux mélanges, l’uni
compofé de deux gros de viande crue

, d’autant de
pain & d une once d’eau; l’autre égal en tout, mais
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auquel on avoit ajouté, clans le commencement;
dix gouttes d’efprit de vitriol

,
ayant été tous les deux

expolés pendant plufieurs jours au fourneau de lampe

,

on les trouva tous deux également acides. Pour rendre

raifon de cela
,

il eft à propos d’obferver que l’ad-

dition de l’efprit prévenant la fermentation
,

le der-

nier mélange n’eut d’autre acidité que celle que lui

communiqua d’abord l’efprit de vitriol.

XII. J’ai pareillement remarqué que l’acide qui

provient de cette fermentation, a un goût auftère &
un peu falé, mais fans aucune odeur défagréable, à

moins qu’on n’ait tenu les phioles bouchées pendant

la fermentation. En ce cas
,
l’odeur reftemble à celle

du lait aigri, ou du fromage maigre.

Si l’on cor.fidèremaintcnant combien ces mélanges

engendrent d’air, & jufqu’à quel point ils s’aigriffent

par la fermentation, il doit paroître furprenant que

ces mêmes chofes prifes comme alimens, caufeat fi

peu de dérangement dans le corps; & la difficulté

îêroit encore plus grande fi la falive excitoit la putré-

faction & la fermentation, comme quelques-uns le

fuppofent (1).

(1) Le célèbre Stahl met la falive au nombre des fubftances

propres àexciter une fermentation végétale. Vid.Fundam.Chy-

jnùz. Part. I, Traci. 1 . Sect. I. Cap. V. Ce fentiment eft deve-

nu dominant ,je crois, par la circonftance fuivante. Un voya*-"

geur
, en racontant la méthode en ufage parmi quelques peu-

ples Indiens pour faire une liqueur vineufe, dit qu’ils mâchent

cl’ abord le fruit ou le grain
,
avant que de le lai lier fermenter.

Mais tout ce qu’on en pourroit conclure
(
c’eft que la falive ,

fans accélérer la fermentation
,

la peut rendre plus égale Ôç

plus modérée
,
quand elle eft une fois commencée

,
comme

dans nos expériences ; ce qui peut être néceflaire dans un cli-

mat brûlant.
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EXPÉRIENCE XXIX.

Pour déterminer les effets de la falive dans la dt-
geffon, j’en mis un peu avec du bœuf crud réduit
en pulpe, & je remarquai que ce mélange, expofé à
la chaleur ordinaire

, fe putréfia beaucoup plus lente-
ment qu un autre où il n’y avoit point de falive.

EXPERIENCE XXX.

I. Je pris deux gros de viande fraîche, même
quantité de pain & une once d’eau, & j’y ajoutai
autant de lalive que j’en crus néceffaire pour opérer
la digeftion. Ce mélange ayant été battu dans un
mortier, on le mit dans une phiole bouchée, expofée
au fourneau de lampe, où il refta environ deux jours
lans preique aucune marque vifibie de fermentation •

mais le troifième jour elle devint très-fenfible. Je
trouvai alors le pain & la viande élevés au-deffus de
1 eau

;
il le forma cependant un fédiment, & il s ’élfe.

yoit continuellement des bulles d’air
; en un mot la

fermentation fut complète, & fe manifefta pareil’le-
ment par une odeur vineufe, de même que dans les
liqueurs ordinaires qui travaillent. Cette aélion con-
tinua prefque deux fois autant que fi l’on ffeût point
fait ulage de falive

;
elle fut beaucoup plus modérée

ce engendra de l’air avec beaucoup moins de bruit.
Lorlque la fermentation eut entièrement ceffé

, le mé-
lange avoit un goût purement acide, quoique plus
fo.ble que celui des premières expériences, & je re-
marquai qu’il n’avoit point répandu dans les commen-
cemens d odeur putride.

-,
IL .Je variai pareillement cette expérience, comme

j
avois fait la première, & je me fervis de viande rô-

tie au lieu de crue, & quelquefois de gruau d’avoine
a la p.aee de pain

;
mais le réfultat fut toujours lememe. 1! y a une circouftance qui paroit mérit-r un-
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attention particulière. Une once de pam^aiitant de
viande tôt e, environ deux onces d’eau &,une petite

quantité de falive étant battus enfemble, on les laiiïa

fermenter à une chaleur de foixante-cinq degrés.

Ayant enfuite examiné la phiole avec un thermo-

mètre
,

je trouvai qu’elle étoit de trois degrés plus

chaude que l’extérieur (i).

Il paroît par ces dernières expériences
,
que fi la

falive eft bien préparée
,
que s’il y en a une quantité

fuffifante, Si que fi elle eft bien mélangée avec les

alimens, elle retarde la putréfaction
,
prévient la fer-

mentation’ immodérée
,
les vents Si l’acidité dans les

premières voies. Mais fi la falive manque, fi elle eft

viciée, ou fi elle ne fê trouve pas bien mêlée avec

les alimens, ces derniers fe putréfient d’abord, de-

viennent enfuite acides
,
fermentent violemment Si

engendrent beaucoup d’air dans l’eftomac Si les in-

teftins.

(i) Il eft propable que dans une fermentation de cette ef-

pèce
,
la chaleur augmente beaucoup à proportion de la quan-

tité du mélange. Je doute fort que les fubftances animales ou

végétales en aufti petite quantité
,
fermentant chacune fépa-

arément
,
puflent exciter quelque degré perceptible de chaleur ;

quoique les végétaux foient eux l’euls capables d’acquérir une

gtande chaleur
,
affez forte même pour s’enflammer , s’ils font

entafles
,
preflés & humides. Mais dans ce cas, la putréfac-

tion étant commencée ,
la fermentation fe fait entre les par-

ties feptiques & les acides exactement comme dans les expé-

tiences précédentes,

MÉMOIRE
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MÉMOIRE V (i).

Expériences & remarquesfur lafermentation des végétaux
par le moyen des fubflancts anim îles pwrides. Acldt
auftèreproduit par ces fermentations. Probabilité que la
plupart des végétaux peuventjennenterJans en excepter
ceux quon range parmi Us acres

, les anti-fcorbut ques
6* les alcalefcens. De lafermentation du lait. Jujqu'à
quel point 1er alimens ferment, nt dans f'eflomac. De
l utilité de la falive dans la fermentation alimentaire.
De différentes caufcs des indigiflions De la caufe 6*
de la cure de la chaleur d cntraiLcs

3 <S» d'où procèdent
Us aigreurç dleflomac.

Je détaillai dans mon dernier mémoire quelques ob*
fervations que j’ai faites fur la fermentation des fa-
rineux, par le moyen des fubftances animales

; mais
n’ayant point alors achevé tout ce que j’avois à dire
fur ce fujet

,
je vais prefenter a la fociété quelques

autres expériences qui y ont rapport.

EXPÉRIENCE XXXI.

Après avoir vu les effets de la falive fraîche pour
entretenir & pour modérer la fermentation

, il me
reftoit à connoitre fes qualités quand elle eft putride.
En ayant raffembié à ce deffein une quantité fuffi-
fante

,
je la gardai environ trois jours au fourneau de

lampe
( 2 ). J’en pris la quantité accoutumée

,
que

(1) Lu le 20 juin 1751.

(2) Ce fourneau étoit tiède
,
ou environ au centième degré

de thermomètre de Fahrenheit
; 6c l’on doit toujours enten-

dre qu’on a fait ufage de ce même degré de chaleur dans les
autre, expériences

, à moins qu’on n’avertiffe du contraire.
Le doéfeur Alfton ne faifant point attention à cette note ,

qui fc trouve dans toutes les éditions de cet ouvrape, con-

z
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j’ajoutai aux mélanges ordinaires de pain
,
de viande

& d’eau
;
ce qui non-feulement accéléra la fermenta-

tion , mais la rendit encore plus violente
, & engen-

dra beaucoup plus d’air qu’il n’y en eût eu fans la

falive. La corruption de la viande fut plus forte qu’à

l’ordinaire ; mais l’acide engendré par la fermenta-

tion la corrigea; de forte que vers le temps où elle cefla

de fermenter, le contenu delà phiole avoit une odeur

& un goût acides
,
fans aucun refte de putréfaétion.

Cette expérience fert encore à rendre plus proba-

ble que les fubftances animales ont la force d’exciter,

proportionnellement à leur degré de corruption ,une

fermentation dans les farineux ordinaires.

EXPÉRIENCE XXXII.

Je pris deux gros d’un maquereau frais dépouillé de
fa peau ,

avec une égale quantité de pain, & les ayant
réduits à une confiftance ordinaire , avec une once
d’eau

,
je les mis au fourneau de lampe. J’y pla-

çai pareillement une autre phiole qui renfermoit le

même mélange , mais on y avoit ajouté de la falive

fraîche ; on y en mit auffi une troiftème avec même
quantité de bœuf frais

,
de pain &. d’eau feulement ,

qui devoit fervir de terme de comparaifon pour les

deux autres. En moins de cinq heures après l’infu-

fion
,
ce qui étoit renfermé dans les trois phioles

commença à s’élever , à flotter fur l’eau
,
& à fer-

menter. Pendant cette aélion je n’apperçus aucune
différence entre la fermentation occaiionnée par le

tredit
,
dans fa première difïertation fur la chaux vive , le re-

flétât de mes expériences
,
d’après une qu’il avoit faite lui-

même à une chaleur qui ne furpafl'oit pas celle de l’air à Edim-
bourg, fur la fin d’avril &: au commencement de mai ; & il

allègue que je n’ai point fpécifié le degré dont j’ai fait ufage
dans mes expériences fur la même febflance.
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F
oiflon , 5c celle qui tut produite par la viande

, li

on en excepte que la phiole du poilTon conferva
plus long- temps l’odeur putride. Mais le jour fuivant,
îa fermentation continuant

,
l’acide fe manifeffa dans

toutes les phioles
, & le quatrième jour

(
les bouchons

ayant été ôtés la nuit d’auparavant) à peine pus-je
appercevoir quelque différence entre la première &
la tro dème phiole qui fervcit d’étalon

, ni au goût
,

ni à l’odeur
, & toutes deux étoient fort acides. La

liqueur de la fécondé phiole n’étoit pas auffi acide &
répandoit une odeur vineufe

,
pareille à celle qu’on

avoit remarquée auparavant
,
lorfqu’on mit delafa-

live fraîche avec le mélange ordinaire de bœuf (i).
Ayant donc découvert

, dans cet exemple
, un rap-

port fi cxaét dans la faculté qu’ont le poifion & la
viande de caufer la fermentation

, & fuppofant que
toutes fortes de poiffons avoient plus ou moins l'a

même qualité, je ne réitérai point cette expérience
te aucun autre. Car quoique je fuffe perfuadé eue

pour établir des règles sûres de régime
, & pour

mieux connoître les divers effets de la chair des ani-
maux différens

,
prife comme alimens

,
il feroit né-

cefTaire d’examiner de cette manière plufieurs efpèces
différentes

, & de remarquer celles qui font plus ou
moins propres à exciter la fermentation

, & à en-
gendrer plus ou moins d’acide

; cependant comma
ces recherches me meneroient trop loin

,
je les ré-

ferve pour une autre occafiôn
, & me borne pour la

prelent a continuer à examiner combien cette faculté
c^exciter la fermentation fe trouve étendue parmi
d’autres fubftances animales.

(i) Expérience XXX.
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EXPÉRIENCE XXXIII.

Je fis par cette raifon un eflai avec des jaunes

d’œuf frais. J’en mêlai un avec deux gros de pain

blanc
,
& une once d’eau

,
8t un autre avec la même

proportion de pain & d’eau
,
auquel j’ajoutai de la

lalive. Mais quoique ces deux phioles eufient été qua-

tre jours au fourneau de lampe, jen’apperçus aucun
figne de fermentation

,
ni la moindre difpofition à la

putréfaélion dans l’une ni dans l’autre. Me rappellant

là-deflfus Pobfervation de M. de Reaumur au fujet

de la lente putréfa&ion des œufs non fécondés
,

je

conclus que ces deux œufs étoient tels,& que c’étoit

par cette raifon qu’ils réfiftoient fi long-temps à la

puttéfa&ion
;
ou bien qu’ils s’éroient confervés fains

& exempts de corruption
, & par conféquent de fer-

mentation par quelque acidité du pain ; ce qui eft

plus vraifemblable. j)e forte qu’on ne doit pas regar-

der cette expérience comme une exception au prin-

cipe général
,
que toutes les fubftances animales en

fe putréfiant deviennent un ferment à l’égard des

farineux.

EXPÉRIENCE XXXIV.

Ayant remarqué que la liqueur produite par toutes

les fermentations avoitun goût non-feulement acide,

mais auftère , afin d’être affiné que cela ne provenoit

point de l’alun qu’on accufe les boulangers de mêler

avec leur pain
,

je fis un fembiable eflai avec du bif-

cuit de mer qui donna la même efpèce d’acide aftrin-

gent que l’autre
; & je me rappelle que le gruau d’a-

voine avoitun acide fort peu différent du refie.

Nous avons vu jufqu’à quel point quelques fari-

neux font capables de fermenter par le moyen des

lubfiar.ces animales putrides ,
&' combien il eft pro :

table que les autres végétaux de cette claflfe ont 1
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;

nous allons maintenant rapporter quelques expérien-
ces faites fur des végétaux d’une efpèce différente.

EXPÉRIENCE XXXV.

Je mis dans une phiole deux gros de bceuf frais
,

avec une poignée d’épinards nouvellement coupés &
deux onces d’eau. Je mis dans une autre même quan-
tité de viande

,
une demi-once d’épinards bouillis &

deux à trois onces ù’eau. Dans une troifième, même
poids de viande ,une demi-once d’afperges fraîches
&deux onces d’eau. Dans une quatrième

, un pareil
mélange

; mais les afperges étoicnt cuites. La cin-
quième contenoit meme quantité de bœuf avec une
poignee de cjchlearia des jardins & deux onces d’eau.
La flxieme & dernière phiole iervoit d’étalon, &
contenoit le mélange ordinaire de bœuf, de pain

,

d eau leulement. Toutes ces fubftances avoient été
broyées à l’ordinaire.

En moins de cinq heures après que j’eus placé ces
phioles au fourneau

, je trouvai dans un état de fer-
mentation

, non-feulement l’étalon
, mais encore les

deux phioles aux afperges; le mouvement étoit fur-
tout extrêmement vif dans celle des afperges crues

;
mais dans toutes les deux la fermentation alla beau-
coup plus haut & engendra plus d’air que l’étalon.
L’a&ion fut la même à d’autres égards. Car la viande
acquit d’abord une odeur putride

, & la perdit en-
suite. Le jour iuivant

,
ou environ trente heures après

l’infufion
, l’acide prévalut

, & quoique beaucoup
puis foible que celui de l’étalon

,
il étoit cependant

allez fort pour faire cailler le lait. Mais la grande dif-
férence entre la fermentation des afperges & celle du
Pa

î

n
5 confiftoit en ce qu’après que le mélange de

pain fe fût aigri
, il refta en cet état

; au lieu que l’aci-
dite dans la phiole aux afperges

, étoit fi foible que
z

3



3 5
8 Traitéfur lesfubjlances feptiques

deux ou trois jours après clic céda aux progrès de U
pourriture.

L’aéfon des épinards fut fort peu différente ;
ils

fermentèrent environ une heure plus tard que l’éta-

lon , & les cruds un peu plus tard que les cuits.

Leur fermentation fut plus modérée que celle des

afperges ou du pain
,

il s’y engendra beaucoup moins

d’air
j
& d’une manière moins tumultueufe En même

temps que l’étalon devint acide ,
on put diftfnguer

le même changement dans les phioles d’épinards, par

le lait qu’ils caillèrent
;
mais après ce période

,
les

deux mélanges d’épinards devinrent putrides comme
on l’avoit remarqué des afperges.

Le cochlearin fermenta d’auffi bonne heure que

l’étalon
,
mais plus modérément & fans engendrer

tant d’air. On s’afîu. i de fon acide de même que

dans les expériences précédentes, c’eft-à dire ,
en fai-

fant cailler du lait
;
mais ce mélange différa en ce

qu’après ce changement il continua à prélerver plus

long-temps la viande de la corruption. Il paroit par-

là f que quoique cette plante foit fins aucun acide

manifefte ,
elle refifte néanmoins allez bien à la

putréfa&ion.

Je fis d’autant plus d’attention à la fermentation

du çoehlearia
,
qu’on le range dans la dalle des végé-

taux qui ne fermentent point
, & par çette raifon je

réitérai l’expérience
,
qui fut toujours luivie du même

fuccès. Puifque ces elfais s’accordent avec les vertus

qu’on a remarquées conftamment dans cette planta

au fujet du feorbut de mer & de celui des pays maré-

cageux ,
il paroît par conféquent que c’eft à tort

qu’on l’a mile au rang de ces remèdes qui corrigent

les acides & qui excitent la putréfadion (i). Al’égard

(i) I.e feorbut de mer & celui des pays marécageux ,
feules

St véritable? efpèces de cette maladie, paroihent éenir évit

gemment d'ui)e acrimonie putride. Les pullules livides , 1%
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des afperges& des épinards, quoiqu’ils ne renferment
qu’un acide très-foible

, cependant puifqu’ils peuvent
fermenter & qu’ils refirent un peu à la putréfaCtion

,
on ne doit point les regarder comme feptiques

, mais
au plus comme des végétaux qui fe corrompent aifé-
ment. La promptitude avec laquelle les afperges fer-
mentent

,
paroît s’accorder avec la facilité qu’elles

ont à fe digérer dans l’eftomac. Car je fuis porté à
croire par toutes les expériences que j’ai faites

, que
les végétaux qui fermentent plus promptement à un
fourneau dont la chaleur n’excède pas celle du fang
humain, font d’une digeftion plus facile.

Je n ai fait d’expérience que fur les plantes ali-

mentaires dont on vient de parler
,
depuis que j’ai

découvert la propriété qu’elles avoient de fermenter
avec la viande putride. Mais je me reflouviens
qu ayant fait me fois

, dans une autre vue
,
un mé-

lange de viande
, d’eau & de navets

,
& l’ayant laifle

au fourneau pendant deux ou trois jours fans y fon-
der , la liqueur acquit alors un goût aigre

,
ce qui ns

pouvoit être arrivé, à cc que je préfume
,
fans uns

fermentation antérieure. Je conjecture de-là
,
que

toutes les plantes alimentaires qui ne font point trop
amères ou aromatiques

, fermentent à-peu-près de
la même manière que celles dont on vient de parler;
oc 1 expérience lûivante me confirme encore davan-
tage dans ce fentiment.

EXPÉRIENCE XXXV X.

I Oa ajouta à une once de lait nouvellement tiré,
quelques gouttes de coagulum de fang humain

, di{-
iOUl par la putréfaction. La pluole où l’on avoit mis
ce mélange étant expofee a la chaleur ordinaire de

puanteur de l’haleine & la difTolution du fang & des fibres le
font a fiez voir.

Z 4
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cent degrés , au bout de quelques heures elle fer-î.

menta. Le mouvement inteftin fut confidérable
,
il fe

lépara beaucoup d’air
,

il s’engendra un acide qui fit

cailler le lait &. corrigea l’odeur putride.

II. Je réitérai l’expérience avec quatre onces de lait

& environ deux gros de fang corrompu
; & après une

infufion tranquille de fix eu fept heures
,

il s’enfuivit

une violente fermentation
,
qui fit fauter le bouchon

de verre
, & l’écume fe répandit par deflus

,
quoique

la bouteille ne fût guère plus d’à moitié pleine. Ma's

puifqu’on peut confidérer le lait comme le fuc du

plufieurs fortes de végétaux un peu aftimilé en une

fubftance animale , en peut juger par-là combien

tous les végétaux ont de difpofition à fermenter avec

qui lque chofe de putride.

Or, comme il y a une fi grande conformité entre

le contenu de ces phioles ,
dans la plupart de ces

expériences , & les alimens
,
on ne peut guère douter

que la fermentation ne commence dans l’eftomac

dès qu’il s’y trouve quelque fubftance animale qui

agit comme un levain & des végétaux difpofés'à

fermenter.

Quelques anciens ont cru
,

aufti-bien que les mo-

dernes
,
que les alimens fermentaient dans l’efto-

mac; mais comme jufqu’à préfent on avoit ignoré la

part qu’ont dans cette aélion les fubftances animales

qui commencent à fe putréfier, & qu’un melange de

nourriture animale & végétale fermente de lui-

même
,

il n’eft pas étonnant que leur théorie ait été

totalement rejettée par quelques auteurs
,
tandis que

d’autres l’ont admife avec un grand nombre de ref-

triélions. Nous ne concluerons pas de toutes les ex-

périences que nous avons faites ,
que cette fermen-

tation loit univerfelle & r.éceffaire
,
puifqu’il fe trouve

des perfonnes qui vivent mieux avec des végétaux

qu’avec une nourriture animale. Quoiqu en ce cas là

on puiffe dire que les végétaux fermentent avec la

falive
3

il eft çependant certain que cette action doit
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être très-foible

,
ôc tort au-deffbus de celle qui re-

faite d’un mêlante de nourriture animale. Mais nous
pouvons obferver que les végétaux feuls fans lait

,

ne fourniflent qu’une nourriture foible
,
6c que ceux

qui joignent le lait aux végétaux, y trouvent un fac

animal qui eft déjà un peu préparé. On peut encore
remarquer que les perfonnes auxquelles une nourri-

ture végétale eft plus néceffaire
,

font celles d’une
conftitution heélique ou fcorbutique. La falive étant

alors dans un état de putréfaélion
,
peut produire le

même effet que la corruption de la nourriture ani-

male opérercit dans l’eftomac
, fi l’on fe portoit

.mieux. Sans ces circonftances , la nourriture végétale
convient mieux à ceux qui par de iolcns exercices

,

ou de rudes travaux
,
peuvent vaincre la vifcoftté du

chyle qui n’a point fermenté. Tel eft le cas du peu-
ple dans les pays pauvres. Il ne fait ufage que de
farineux

, & ne mange point de viande. Lorfque
l’àge ou les infirmités les empêchent de travailler

,
ils éprouvent de fréquentes indigeftions

; & après
tout

,
ils ne paroiiïent pas fe porter aufli-bien

, 6c
vivent beaucoup moins de temps que ceux qui fe

nourriftent d’un mélange de fubftances animales 6c
végétales.

On a remarqué que la fermentation commence
dans les phioles

,
quatre ou cinq heures après l’infu-

fton
; mais il faut entendre cela d’une fermentation

fenfible. Car on doit convenir que ces mélanges
commencent à travailler infenfiblement beaucoup
plutôt

, 6c probablement dès qu’on les a mis au four-
neau. Conformément à cette notion

, il eft à préfu-
mer qu’après nos repas la fermentation commence

,& fe continue dans les premières voies au point
qu avant que le chyle pénètre dans les veines laéfées

,

les parties des alimens fe trouvent auffi difïoutes ôc
1 air aufti dégagé qu’on l’obferve dans les phioles

,

lorfque le painôc la viande commencent à perdre de
leur pefantcur fpécinque , 6c à flotter dans l’eau.
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Mais nous- ne prétendons point que dans l’état naturel
cette fermentation foit affez poufTée pour devenir
vineufe ou acide

,
puifque le chyle eft admis dans

le fang avant que de fouffrir une altération fi

confidérable.

Nous avons vu l’ufagc de la falive pour modérer
la fermentation

,
pour la continuer plus long-temps

,

<k pour réprimer la trop grande difpofition qu’ont
les lubftances animales à la putréfaélion

, Scies végé-»

taies à l’acidité. Lorfque la falive eft faine & en quan-
tité fuffifante

,
que l’aliment eft bien préparé Sc qu’il

n’y en a pas trop
,

la fermentation paffe fans aucun
tumulte& engendre très-peu d’air. Âlais lorfque l’el-

tomac eft trop chargé
,
ou qu’on avale fans mâcher

luffilamment
; lorique les viandes font fermes ou

graffes, ou lorfqu’ony joint des fubftances farineufes

qui n’ont point fermenté
;
ou bienfi la falive eft vi-

ciée par quelque accident, ft elle n’eft pas en allez

grande quantité , ou fi elle n’eft pas intimement mê-
lée avec les alimens

,
la fermentation devient tumul-

tueufe
,
l’eftcmac fe remplit de vents

,
ce ce trouble

extraordinaire étant accompagné d’une grande cha-
leur

, cccaftor.ne cette incommodité
,
qu’on appelle

chaleur d’entrailles. Et comme dans les expériences

on a vu qu’une certaine quantité de falive étoit né-

ceflaire pour modérer la fermentation
,

aufti trou-

vons-nous dans la pratique, que tout ce qui provoque
une plus grande fecrétion de cette humeur , ou qui

aide à la mêler avec nos alimens
,

eft le meilleur re-

mède peur de pareilles indigeftions.

III. Si l’on ajoute au mélange commun une fuh-

ftance huileufe , il en refaite une fermentation plus

violente que la proportion ordinaire de falive ne

fauroit modérer cui’cn n’y ait ajouté quelque fel al-

cali fixe , comme je l’ai éprouvé. Comme j’ai pareil-

lement obfervé que ces fels
,

fans falive
,
arrêtent

tout-à-coup non-feulement la fermentation violente

dans les phioks ,
mais la fuppriment aufli pendant
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quelque temps

,
il n’eft point étonnant qu’ils foient

un remède fl sûr 6c fi prompt dans la chaleur d’en-

trailles dont nous parlons, en ce qu’ils rendent non-
feulement la falive plus lavonneufe, mais encore en ce
qu’ils fufpendent la fermentation jufqu’à ce qu’une
plus grande fecrétion de cette humeur ait eu le temps
de fe faire Sc de fe mêler avec les alimens.

La théorie qui réfulte de ces expériences
,
peut

fervir à rendre raifoo de plufieurs autres incommo-
dités de l’eftomac

; mais je me borne à une feule

pour le préfent. Ç’eft l’aigreur de i’eftomac occafion-

née par une liqueur tellement acide
,
qu’elle excorie

le gofier & agace les dents. Pour découvrir la caufe

de cette acidité extraordinaire
,

j’ai fait diverfes ex-

périences fur nos alimens , Sc entre autres plufieurs

infufions de pain dans de l’eau en proportion diffé-

rente. Ces infufions ayant été gardées quelques jours

à une chaleur égale à celle du corps humain
,

elles

devinrent très-peu acides
,
& beaucoup moins lorf-

qu’on y eut ajouté de la falive. Et à l’égard de la

viande
,
elle eff fi éloignée de s’aigrir quand elle efl

feule avec de l'eau
,
que fa corruption paroît.direc-

tement oppofée à l’acidité. 11 eff néanmoins certain

que beaucoup de perfonnes font fort incommodées
d’aigreurs

,
quoiqu’elles vivent de viande

,
de pain

& d’eau feulement. Or on peut à peine rendre raifon

de cela par les idées ordinaires de la digeftion
, &

on le fait aiférnent par le principe de la fermentation.
Car nous voyons par-là que ce mélange peut pro-
duire non-feulement un acide fort, mais auftère,
auffi fouvent que l’eftomac eff relâché

, ou qu’il ne
peut faire palier les alimens entiers dans les inteftins :

car ce qui en refte
,
ayant le temps de fermenter d’une

manière complète , fe change par-là en une efpècede
vinaigre très-fort.
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MÉMOIRE VI (i).
1

Expérience!: fur les fubjlances qui hâtent
,
qui retardent

qui augmentent (y qui diminuent la fermentation dis

alimtr.s
,
avec des remarques fur leur ufage pour ex-

pliquer i'attion de la digejlon, & comment
, fuivant

les cïrconfanies
,
on peut l'aider par des acides ,

des

âmes
,
des aromatiques , du vin

,
&c. Quelles fubf-

tances approchent davantage de la qualité digeflive de

la Jalive
,
& comment on doit les varier conformément

au tempérament. De la différence entre l'aflion de la

bile & celle des amers ordinaires. Le fel marin, hâte eu

retarde la fermentation alimentaire fuivantfa quantité ;

mais les aufes feptiques accélèrent toujours cette aüion.

En quoi Us teflacées ,
l’eau de chaux

,
& les fils al-

calis fixes s'accordent
, & en quoi ils diffèrent. Des

alimens qui font les plus aifis à digérer
,
& de ceux

qui font Us plus difficiles.

J’ai fait part à la. fociété dans les deux mémoires

précédens , de quelques expériences qui prouvent la

fermentation générale des végétaux alimentaires par

le moyen des fubftances animales tendantes à la pu-

tréfaélion
,
ou déjà putrides; je vais mettre la der-

nière main à cette partie de mon fujet, en rapportant

quelques obfervations faites fur les corps qui hâtent

ou retardent , augmentent ou diminuent cette aéfion;

& je tâcherai comme auparavant de faire l’applica-

tion de ces expériences à la médecine.

EXPÉRIENCE XXXVII.

I. J’ajoutai à deux gros de bœuf frais & à la même
quantité de pain

,
une demi-once de vin rouge d’O-

(i) Lu le 31 oflobre 1751,
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jporto & autant d'eau. Je mis dans une autre phiole
une once de petite bière commune

, avec même
quantité de pain 6c de viande. On délaya dans une
troifieme phiole le pain 6c la viande avec une once
d eau

,
que 1 on rendit un peu acide par le moyen de

quelques gouttes d’efprit de vitriol. Et dans une qua-
trième, je renfermai un femblable mélange, avec la
leule différence, qu’au lieu d’efprit de vitriol, je mis
deux gros d’acide provenant d’une fermentation de
pain, de viande & d’eau. Tous ces mélanges ayant
ete réduits a la confiftance ordinaire

,
on les plaça au

fourneau de, lampe
, où ils relièrent trois jours fans

engendrer d’air & fans donner aucun figne de fermen-
tation. Mais deux cuillerées à thé de rhum ayant été
ajoutées au melange ordinaire, ne retardèrent la fer-
mentation quelle quelques heures, quoique le double
ou le triple 1 eut probablement fupprimée.

.

H- On fit infiller dans un des mélanges ordinaires
cinq grains des efpèces aromatiques de la Pharma-
copée de Londres

, dans un autre dix grains de graine
de cumin, dans un troifième un demi gros de fciure
de faffafras. On mit à un quatrième cinq grains de
fafran

, à un cinquième cinq grains de mirrhe, & à
un fixième cinq grains d’aloës. Dans les deux derniers
mélanges , ces fubllances étoient diffoutes

; mais dans
les autres

, on les fit infufer dans de l’eau bouillante& lorfqu’elles furent refroidies, on les verfa fur le
pam & la, viande broyés

, comme dans les expé-
riences precedentes. Outre cela

,
on prépara une

autre phiole avec le mélange commun, pour fervir
d étalon

,
afin de connoître par comparaifon leur ma-

nière de fermenter
, & le temps & le degré de la fer-

mentation. Les chofes ayant été difpofées de la forte,
6c les p’nioles placées au fourneau de lampe, je re-
marquai que fi l’on excepte la phiole au faffafras

, la
fermentation commença dans toutes les autres beau-
coup plus tard que dans celle qui fervoit d’étalon.
11 y eut auffi cette différence

,
que les mélanges aro-
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viatiques, fur-tout celui du faflafras, fermentèrenf

Violemment & engendrèrent plus d’air que l’étalon,

tandis que ceux du fafran
,
de ta myrrhe & de l’aloës

,

fermentèrent plus lentement & engendrèrent moins
d’air.

III. J’examinai de ta même manière l’abfynthe

,

la petite centaurée, les fleurs de camomille, ta racine

de gentiane & le thé vert. Je fis de chacun une infu-

fion modérée; mais celle du thé fut très-forte. Je

m’apperçus qu’ils retardèrent confidérablement ta

fermentation
, les fleurs de camomille & l’abfynthe

fur-tout
, & que tous, de même que les amers pré-

cédens, modérèrent ta fermentation; mais pas, à beau-

coup près
, autant que ta falive.

IV. Je remarquai le même effet dans lesdécoéb’ens

de racine de valériane fauvage & de quinquina paf-

fiées au couloir Mais lorfqu’on ne pafloit pas 1a dé-

coélion du dernier, c’eff-à-dire
,
loriqu’il s’y trouvoit

davantage de la fubffance, 1a fermentation devenoit

beaucoup plus grande que dans l’étalon. Me rap-

pellant alors une fermentation femblable dans le faf-

fafras
,
& ce qu’on dit de celle dont eft douée l’eau

de 1a Tamife, lorfqu’on la conferve dans des ton-

neaux de chêne
(
1
) ,

j’attribuai ces commotions plus

violentes à ta difpofition qu’ont toutes les efpèces de
|

bois à augmenter la fermentation
,
quand on y fait

(
1
)
La grande difpofition qu’a l’eau de laTamife à fermen-

ter
,
& enfuite à fe purifier dans les voyages de long cours

,

eft aflez connue. Il eft probable.que cette qualité vient de la

Quantité extraordinaire de matière putride dont elle eft im-

prégnée à l’endroit où les matelots la prennent
,
c’eft-à-dire

,

un peu au-deflous du pont de Londres. Et comme je n’ai ja-

mais entendu parler que cette eau ou toute autre fermentât

ailleurs que dans des vaifleaux de bois , on peut en conclure

que le bois doit nécefiairement renfermer quelque fuc végétal. 1

Les tonneaux de chêne font fur-tout remarquables p'Our exci-
j

ter la fermentation des liqueurs vineufes ordinaires.
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lnfufer quelque choie de putride. Mais quoi qu’il en
loit, il eft trës-vtaifembUble que la vertu qu’a l e
quinquina de fermenter

,
peut bien être la caufe qu’un

eltomac Foible ne s’en accommode point quand on le
prend en fubftance & que la dofe eit confidérable.

V. J examinai de la même manière le raifort la
graine de moutarde & le côckUdria des jardinscomme propres à fervir d’exemple pour les plantes
chaudes alcalefcentes. Je remarquai que le raifort fu -
pendit long-temps la fermentation

, de même que lesamers, la moutarde fort peu
, & le rockltaria en au-

cune maniéré. J obfervai aufli que ces mélanges
, non-feulement fermenterent plus modérément que l’étalon

mais encore qu’aucune des fubftances dont on a fait
mention c.-delTus; & en cela, ils approchèrent bien
plus de la nature de la fr.hve que tout ce que j’avois
e-.aye jmques-là. Enfin, je remarquai dans les plantes
acres & ameresqu après une fermentation complète
1 acide qui en provenoit étoit beaucoup plus doux
que celui de l’étalon.

^

Il p..roît évident par ces expériences que les ef-
prits, les acides, les amers, les aromatiques & les
plantes anti-fcorbutiques chaudes retardent la ferm»n-
rat.on, par la qualité qu’ils ont de corriger la pu-
trefaéfion; & puifque la putréfaélion & la fermenta-
tion font fi neceffaires dans la digeftion

, tout ce qui
s oppofe a ces deux chofes, lui doit être totalement
contraire. Ma-s lqrique les alimens féjournent trop
lonp-temps dans 1 efiomac & y fermentent trop feit à

eut- î,

la rf P*™ V* h falive°manc[ue
o eI ‘ e ClL putride

, les acides, les amers, les aro-matiques,^ vin
, &c. ont alors leurs diverfes utilités;

<7
a

;
r

/
tan

n
Ia^rmentation -modérée

, & les au-

î
fott-fiant 1 eftomac& le mettant en état de fe dê-

barraller a propos de ce qu’il contient
Comme la petite bière, le vin & les acides fuppri-mèrent totalement la fermentation dans les phioleson en pourroit conclure que cette aélion n a pas lieu
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dans l’eftomac iorfqu’on tait ufage de ces liqueurrf

Mais il faut remarquer qu’on avoit fait ces expériences

fans falive ;
car lorfqu’on fit de nouveaux efiais avec

une quantité fuffilante de cette humeur ,
les memes

mélanges fermentèrent alors tres-bien
,
5c teulement

un peu plus tard que l’étalon. De plus, quand on fit

ufage de falive putride, les acides étoient fi éloignés

de n’être d’aucun fervice
,
qu’ils furent ti ès-utiles pout

prévenir les fermentations plus violentes que cette

humeur corrompue auroit pu produire fans cela. Mais

toutes les fois que i’acide l’emporioit fur la falive

récente, il falloit alors exciter la fermentation en cor-
j

rigeant cet acide par un fel alcali
,
ou par les poudres

teftacées.
. r

Ces faits ne correfpondent-ils point avec la digel-
^

tion ? Car les alimens les plus nourriflans & qui fe di-

gèrent le mieux pour les perfonnes qui font en fanté ,
;

confiftent dans un jufte mélange de fubftances am- j

males & végétales avec de l’eau. Les tempéramens

feorbutiques ou putrides exigent des acides, du vin,

ou d’autres anti-ieptiques. Un acide furabondant dans

l’eftomac fe corrige par des abforbans -, & dans un dé-
"

faut de chaleur naturelle & une déb.l té d’eftomac, ,

le vin
,

les amers , les fubftances chaudes & acides
^

deviennent néceflaires pour fortifier &. ranimer les
^

fibres.

Puifqu’un des grands ufages de la falive eft de mo-

dérer la fermentation, il èft probable que les fubf-
^

tances qui approchent davantage de cette qualité
, ]

font les meilleurs ftomachiques quand cette humeur

manque. Les acides, les efprits & les amers font de

cette claffe ;
mais comme non-feulement ils modèrent

|

la fermentation ,
mais auftl qu’ils la retardent beau- ..i

coup
,

ils conviennent louvent moins que quelques

anti-feorbutiques ,
qui retardent iort peu la fermen-

•tation, comme nous l’avons obferve , & la tiennent,,

cependant
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cependant dans de jnftes bornes (i). A l’égard des
aromatiques, quoiqu’ils aident la digeftion par leur
chaleur & leur ftiniulus, ils annoncent moins de vertu
carminative que les amers & les anti-fcorbutiques;
parce qu’ils ont plus de difpofition à augmenter qu’à
modérer la fermentation

, 6c par coniéquent à en-
gendrer de l’air qu’à le fupprimer.

EXPÉRIENCE XXXVIII.

Ayant deflein de comparer les effets de la bile avec
x-eux des plantes amères, je fis des épreuves fur du
fiel îécent de mouton

;
mais le rélultat fe trouva fort

différent de l’opinion commune, qui veut qu’il y ait
de la conformité entre un amer animal & un végétal.
Car ayant ajouté une certaine quantité de fiel à"de la

du pain & de l’eau, & ayant fait un l'em-
bLbie mélange fans fiel pour fervir de terme de com-
paraifon

, je m’apperçus que la fermentation com-
mença dans tous les deux, à-peu-près dans le même
temps

,
mais elle fut plus violente 6c plus tumultueufe

dans la première phiole que dans la dernière. Et
meme le fiel etoit fi peu ddpolé à empêcher la fer-
mentation, que fans y ajouter d’autre fubftance ani-
male, il fermentoit avec le pain & l’eau, comme on
en a tait mention dans un mémoire antérieur. Or,
puifque les amers végétaux font anti-feptiques

,
qu’ils

retardent 6c modèrent la fermentation
, ils doivent

pa. conséquent influer fur la digeftion d’une manière
fort differente de la bile qui polfède toutes les qualités
oppoiees. On ne fauroit donc être furpris de ce que
e
-/r

2merS (
l
u,°n c' onne communément dans la jau-

mffe, pour fuppléer au défaut de bile, aident fi peu
la digeftion. Il le trouve néanmoins une qualité dans

(i) Tels que la moutarde Scie
Ci-dejjus,

cochlearia des jardins, Voyt^

A a
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laquelle s’accordent les fubftances amères végétales,

je veux dire, celle de corriger 1 acidité. Car je re-

marquai que quoique les melanges bilieux eu fient

perc^p l’odeur putride ordinaire qu’ils avoient acquife

au commencement de la fermentation; cependant

ils n’eurent, par la fuite, ni gout, ni odeur acide.

EXPÉRIENCE XXXIX.

En ajoutant du fel marin au mélange commun ;

j’obfervai que la même quantité qui étoit feptique

dans les expériences précédentes, fit commencer la

fermentation plutôt que dans l’étalon, & qu une plus

grande quantité la retarda. Ainfi deux gros de pain

avec autant de viande
,
deux onces d eau & dix grains

de fel marin, fermentèrent un peu plutôt qu’un fem-

blable mélange fans fel; mais lorfqu on augmenta le

fel jufqu’à un demi-gros, la fermentation parut plus

tard qu’à l’ordinaire.

Le fel d’abfynthe & la leftïve de tartre retardèrent

toujours la fermentation ,
Sc cela à proportion de leur

quantité. Je ne fis aucun efiai fur d’autres fels
,
perfuade

qu’étant tous entièrement anti-feptiques ,
ils réfu-

teraient à la fermentation dans une certaine propor-

tion.

EXPÉRIENCE XL.

Quelques grains d’yeux d’ecrevifles prepares ,

étant ajoutés au mélange commun, amenèrent la fer-

mentation plus d’une demi-heure avant l’étalon
,
&

la rendirent plus forte. La viande devint aufii plus

putride qu’à l’ordinaire; cependant l’acide que cette

aétion produifit la corrigea. Mais en mettant vingt ou

trente grains de cette poudre
,

la fermentation parut

toujours plutôt & fut plus violente. Scia viande,

devenant une fols putride, ne fe corrigea plus.

Les effets de l’eau de chaux différèrent cn^ce qu elle

ne hâta point la fermentation, & en ce qu’elle ne ia
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rendit pas fi violente que ci-deffus. L’aéiion fut ce-
pendant vive, & lorfqu’elle eut cede, il en réfulta
une liqueur ni acide ni putride, mais d’une odeur
agréable & femblable à celle du pain frais.

Ainfi les teftacées
,

l’eau de chaux
, & les Tels al-

calis fixes s’accordent en quelque chofie & different en
d’autres. Car les fels réfiffent à la putréfa&ion Si à la
fermentation

,
au lieu que les teftacées l’excitent

; l’eau
de chaux ne retarde point la fermentation comme
les fels lixiviels; elle ne la hâte point non plus, $c
ne la rend pas fi violente' que le font les teûacées

;cette eau étant en même temps un peu aftringente’
elle eltun excellent remède pour ceux qui ont l’ef-
tomac ioible, avec un acide dominant

; comme l’ont
expérimenté plufieurs perfonnes fujettes à la goutte
a 1agravelle& à d’autres maladies chroniques, qui
paroment dépendre de cette caufe.

expérience X L I.

Les fubftances animales qui fervent d’aliment *- ten-
dant a la putrehiéfion

, excitent toutes
, autant au»mes recherches me l’ont fait voir, pareillement h

fermentation. Ainfi quand on conferve la viande iu
r-

qua ce quelle devienne tendre, quoique toujours
bonne, elle fermente plus promptement que la même
efpece employee puis fraîche. Mais quoique la fer-
mentation vienne par ce moyen plutôt, cela ne larend pas plus violente. La viande broyée dans un
mortier, fermeqte plus vite & avec moins d’impé-
tuofite que la meme viande en morceau, ou qui n’eft
pas breyee fufnfamment; la viande crue ferment»
avec plus de violence que celle qu’on a fait rôtir"
J mites ces circonftances le trouvent conformes à l’ex-penence, qm nous apprend que les viandes oardées
j

qua ce C
I
U el *es f

°i
ent tendres, lorfqu’elles fontcuites a propos & fufiifamment mâchées

,
fe digèrent

le m.eux
, & que tout ce qui eff lent à fe corrompre,

A a 2
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eft aùfïi très-pel'ant fur l’eftomac, toutes chofes d ail -1

leurs égales.

De toutes les fubftances animales, les œufs font

les plus lents à fe corrompre
,

par conséquent du

nombre de celles qui (ont les plus lentes a exciter la

fermentation. De-là vient qu’un œuf doit être, eu

égard à fon volume
,

la plus pefante de toutes les

fubftances animales tendres. Quelques auteurs cepen-

dant considérant l’œuf fous un autre point de vue ,
&

ne faifant attention qu’à la nutrition du poulet
,

l ont

regardé comme l’aliment le plus léger.

MÉMOIRE VII (i).

Expériences & remarques fur la putréfatiion du fang

O d'autres fubflances animales. De la nature de la

croûte inflammatoire ,
ou de la partie coéneufe du fang.

De l’acide des excremens. Avantages quon retire de

l’obfervation des couleurs du fang corrompu. De la

nature de la matière purulente. La diffolution du fang ,

le relâchement des fibres & l’émiffion de l’air font des

confequences de la putréfaéhoti. On rend parafa rai-

fon des divers fymptomes des maladies putrides. La

moelle efl lente à fe corrompre. Le fang peut devenir

réellement putride tandis que l’animal vit. Des effets

différens des fels alcalis & des fubjlances putrides fur

les nerfs. Il n’y a
, à proprement parler

,
qu’une feule

efp'ece de veritable feorbut , è3 elle provient d une

caufe putride.

J’ai terminé dans mon dernier mémoire la partie

qui a rapport à la fermentation vineufe des végé-

taux ,
excitée par un ferment putride

;
je finirai

par quelques expériences faites fur la putréfaction

(i) Lu le 13 février 175a.
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du fang & des parties plus foiides du corps

, clans

la vue d’éclaircir quelques autres difficultés qui fe

rencontrent dans la théorie de la médecine.

EXPÉRIENCE X L I I.

I. Le fang d’un homme attaqué d’une pleuréfie
fut divifé en trois parties. La croûte (i) épaifi’e

inflammatoire fut mife dans une phiole
,

le coagu-
lum dans une autre , & la fcrofité dans une troi-

fième. Ces phioles étant plus grandes qu’à l’ordi-

naire
,
elles contenoient beaucoup d’air. Après qu’on

les eut bien bouchées
,
on les plaça au fourneau de

lampe , dont la chaleur étoit de cent degrés
, fui-

vant le thermomètre de Fahrenheit. La crcûte com-
mença à fe corrompre au bout de douze ou qua-
torze heures

,
la partie rouge fuivit quelques heures

plus tard
; mais la féreufe réfifta piès de quatre fois

plus long-temps
, (ans donner aucun figne évident

de putréfa&ion. On réitéra cette expérience avec du
fang récent d’une autre perfonne pareillement atta-
quée d’une pleuréfie

, 6c elle réuffit de la même
manière.

II. M’étant une autre fois procuré du fang avec
une croûte épaiffe inflammatoire

,
je féparai* cette

partie du refte
, & la divifant en deux

,
j’en expo-

fai une à l’air dans une chambre
, & je tardai l’au-

tre dans une foucoupe que je couvris de fa tafie.
Je fis cette expérience en été

,
6c je remarquai que

la première partie qui d’abord pefoit deux gros
,

avoit en vingt - quatre heures perdu la morié de
fon poids par l’évaporation feulement

; & deux
jours apres le tout fe trouva réduit à une pellicule

(i) Je veux dire cette partie du fang que M. de Senac ap-
pelle la matière blanche qui fe coagule d*dle-méme t Structure
eu cœur

, Tom, II. pag, 91,

A a 3
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mince
;
mais la partie que j’avois couverte devint

en peu de jours fluide par défaillance
;

au lieu

qu’une partie du coagulum qu’on avoit laiflé éva-

porer fur une fenêtre en dehors
,

fe forma en un

gâteau épais , & le refte de cette fubftance qu’on

avoit confervé dans une phiole bien bouchée
,

re-

tint encore un degré confidérable de cohéfion ,

quelques femaines après.

La croûte inflammatoire étant par conféauent fi

foluble ,
fi volatile & fi corruptible , ne peut-on

point conclure qu’elle contient une plus grande

quantité de particules feptiques que toute autre

partie du fang ? Je vais maintenant tâcher d’expli-

quer comment cela fe fait.

On a fouvent agité la queflicn
,

fi les fièvres in-

flammatoires font d’abord occafionnées par un dé-

faut de tranfpiraticn ou par quelque autre çaufe
,
quoi-

qu’on n’ait guère douté que ce défaut ne fût au

moins- une fuite de ces fièvres. Il s’enfuit par con-

féquent
,
que dans l’un ou dans l’autre cas

,
les par-

ticules les plus corrompues font retenues dans un

temps où à caufe d’un degré de chaleur plus confi-

dérable , les humeurs ont plus de difpofition à la

putréfaéfion. Mais lorfqu’après la faignée , en laiffe

repofer le fangjufqu’à ce que les parties homogènes

aient eu le temps de s’unir
,
la matière perfpirable ÔC

feptique fe fépare fur le champ de la férofité ,
comme

étant la moins tenace ,
s’attache au coagulum ,

&
s’embarraffe de plus en plus dans la partie coëneule

du lang qui s’élève à la lurface.

EXPÉRIENCE X L I I I.

Les acides minéraux étant des anti-feptiques très-

puiffans
,
je fus curieux de voir leurs effets fur des

fubfi.tnces déjà putrides. Je verfai pour cela quelques

gouttes d’efprit de vitriol lur un morceau de bteuf

ççrrcmpu
, & fut du coagulum de fang humain aulli
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putride , & je remarquai que cet acide au lieu d’a-

doucir la puanteur ne’ fît que l’augmenter
, & par ce

moyen elle devint ftercoracée
,
ou fe changea en

une odeur femblable à celle qui le fait fentir pen-

dant la précipitation du ioufre par un acide dans un

mendrue lixiviel (1).

Ayant réitéré cette expérience avec de l’efprit

de fel marin & avec du vinaigre
,
& le même ef-

fet en réfultant
,
on peut conclure de là que les éma-

nations qui s’échappent des fubdances corrompues ,

confident principalement en phlogiJUque (a) , ou prin-

cipe fulphureux
,

puifque ces émanations s'unifient

fi aifément avec les acides & qu’ellesles volatîlifent ;

comme il paraît par l’augmentation & le change-

ment particulier de l’odeur. Mais il eft à propos d’ob-

ferver que le pldogiJUque ne s’élève pas leul d’une

fimple lubflance putride
,
mais qu’il fe trouve com-

biné avec les parties falines du corps. Car ce prin-

cipe fulphureux étant feul
,
neft peut-être point

fenfible à l’odorat ,
Si lorfqu’il eft dépouillé de

ces fels , il n’ed jamais pedilentiel
,
autant que je

le puis lavoir. De forte que les particules nuifibles

des fubftances putrides paroiflent confifler dans une

certaine combinaifon du principe fulphureux avec le

falin , lefquels étant unis irritent non-feulement les

nerfs, mais excitent la corruption des humeurs en

agiffant fur elles comme un ferment.

(1) Sciendum vero fulphurf. hrum alcalicis , dein mifio aci-

do ,
prcecipitari , albefccre ,

foetorem ingratiffitnum putrefac-

torum excrementorum exhibcrc fi tinclur.e autixfulpkuns

aettum infi.iU.as ,
mox fœtor prodit ftercoreus e.v prxcipitato

Julphurc. Boerhaave
,
Element. Chem. Tom. II. Proc. CL 1 X,

(2) Materiam & pria ipium ignis , non ipfum ignem
,
ego

Ph'ogiflon appellate capi ;
nerr.pc primum ignefcibile , itiflam-

mahili ,
direBe atpie cminenrer ad ca/orem fufcipitndum arque

favendum habile principiuni, Stahlii Fundam. Theor. Bccche*
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Il paroît aufla par la même expérience que les dé-

jeélions fécales avec lefquelles ce mélange ( celui

d’une lubflance putride & d’un acide ) a tant de

rapport
,
contiennent fans doute quelque acide vio-

lent combiné avec la matière corrompue. On peut

rendre raifon par là
,
pourquoi dans l’état naturel

elles font fi peu infeétes ; ce qui ne pourroit arri-

ver fi elles étoient totalement putrides (i).

EXPÉRIENCE X L I V.

Après avoir ajouté l’acide de la manière qu’on l’a

expofé dans la dernière expérience
,
j’effayai de ré-

tablir ces fubflances dans leur état primitif de pu-

tridité par l’addition d’un fel alcali
;
mais en y ver-

fant de la leflive de tartre
(

ce qui fut fuivi de l’ef-

fervefcence ordinaire
) ,

je m’apperçus que le mé-
lange devint par là d’une odeur beaucoup moins

défagréable que la fubftance putride toute feule

,

ou jointe à un acide
;

circonftance à laquelle je ne

m’attendois nullement. On peut fans doute rendre

raifon par là des vertus des potions falines de Ri-

vière ,
prifes dans l’état d’effervefcence

, & que

cet auteur recommande très - fort dans lesvomif-

femens auxquels on eft fujet dans les fièvres pefli-

lentielles (a).

EXPÉRIENCE X L V.

Afin de pouvoir examiner la couleur des diffé-

rentes parties du lang corrompu
,
je m’en procurai

une certaine quantité fans aucune croûte inflamma-

toire
;
je le divifai en coagulum

,
en férofité mêlée

fi) Voyelles obfervations fur les maladies des armées
^

vol. II. pag. 171 & 171.

(2) Vid. Hiv. Cap. de Febr. Pejiiknt.
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avec quelques globules rouges qui tombèrent m
fond & en pure férofité. On plaça au fourneau de

lampe les vaiffeaux qui renfermoient ces différentes

liqueurs , & elles y relièrent plufieurs jours
,
jufqu’à

ce qu’elles fuffent devenues parfaitement putrides.

Le coagulum d’un cramoifi foncé fe changea en

une couleur livide obfcure ,
de forte qu’en en dé-

layant un peu dans l’eau
,
elle parut de couleur tan-

née. La férofité dans laquelle les globules rouges

avoient été diffous
,
parurent de la même couleur ;

mais la férofité pure, après être devenue trouble
,
dé-

pofa un fédiment blanc & purulent , & fe changea

en une odeur verdâtre.

On peut apprendre par cette expérience ,
que la

fanie des ulcères & celle du flux de ventre dyfen-

térique eft compofée de férofité teinte avec une lé-

gère quantité de fang rouge putréfié ; & que lorf-

que les vaiffeaux féreux font de couleur tannée
,
on

ne doit pas toujours attribuer cette couleur à une in-

flammation
,
mais à une diflolut'on de quelques glo-

bules rouges mêlés avec la férofité. La couleur du

blanc de l’œil dans le fcorbut putride
, & dans l’état

avancé de la fièvre d’hôpital
,
en eft un exemple.

Pour lors
,
non-feulement la férofité du fang tiré de

la veine
, & celle qui eft attirée par les véficatoi-

res
,
mais encore la falive & la fueur feront teintes

de la même manière (1).

On ajouta quelques gouttes de ce coagulum pu-

tride à de l’urine récente d’une perlonne en fanté.

Elle devint fur le champ de couleur de feu , ce

qui arrive fi communément dans les fièvres & dans

le fcorbut de mer. Après qu’elle eut repofé une

heure ou deux
,

il s’y forma un nuage
,
reffemblant

à celui qui s’obferve dans l’urine crue dans les ma-

(1) Voyi\ les obfervations précédentes
,
pag. 176.
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ladies aiguës

; & je remarquai aufti fur la furface une
tache ou deux d’une fubftance huileufe

, allez fem-

blable à cette écume qu’on apperçoit dans le (cor-

but putride.

A l’égard de la férofité verte
,

elle ne fe ren-

contre peut-être jamais dans les vaiffeaux d’un

corps vivant
;

puifque dans toutes les maladies

les globules rouges étant diffous entrent dans les

vaifleaux féreùx
,
& lorfque la férofité eft ainfi

teinte , elle ne peut jamais devenir verte. D’ail-

leurs comme cette humeur étant hors du corps eft

très -long -temps à acquérir cette couleur, on ne

peut fuppofer qu’une perfonne furvécût à une (1

grande altération dans le fang. Mais cette efpèce de

férofité fe diftingue dans les corps morts par la cou-

leur verte que la chair acquiert en fe corrompant.

Dans les viandes falées on attribue communément
cette couleur à la faumure ,

mais à tort
;
car elle

n’a point la faculté de la communiquer, mais feu-

lement de donner du goût & de corriger quelque

peu les mauvais effets des alimens corrompus. Cette

couleur verte dans les corps, morts
,
s’apperçoit plu-

tôt dans les inteflins & les parties voifines
,
à cauie

de l’air des premières voies
,
ce qui hâte la putré-

faéfion.

Dans les ulcères malins & autres où on laide crou-

pir long-temps la férofité ,
la matière (e trouve pa-

reillement de cette couleur ;
elle eff toujours alors

fort âcre. Mais les effets d’une férofité verdâtre ne

lont nulle part fi à craindre que dans les cas d’un

afcite où il s’en raiïemble une fi grande quantité.

La fociété en a vu ,
il y a quelques années , un

exemple frappant. M. Cox ,
chirurgien à Peterbo-

rough
,
faifant la ponélion à une femme

,
quelques

heures feulement après fa mort
,
fut tellement affeété

par la vapeur empoifonnée de la férofité verte ,

qu’il fut peu de temps après attaqué d’une fièvre
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peftilentielle
,
dont il ne réchappa qu’avec beau-

coup de peine
(
1 ).

J’ai déjà remarqué que la férofité du fang humain
placée pendant quelque temps feulement au four-

neau de lampe
,
devient trouble long-temps avant

que d’être fétide
, & dépofe peu à peu un fédiment

qui relTemble à de la matière bien dirigée. Je réitérai

fouvent cette expérience avec le même fuccès
;
&

j’ai pareillement remarqué que cette matière ne
«frange jamais de couleur

,
6c ne fe mêle plus avec

la férofité. Je conjecture par toutes ces circonftances

que c’eft une terre élémentaire deftinée à la nourri-

ture ou à la réparation des folides. Je fuis d’autant

plus porté a fuivre ce fentiment, que j’ai découvert

un pareil fédiment dans de l’urine de perfonnes en
parfaite fanté, après qu’on Peut biffée long-temps re**

pofer. Je regarde ce dernier fédiment comme une
lurabondancede la matière nutritive

, ou qui avoit eu

fon application
,
mais qui cefïoit alors d’être d’au-

cune utilité.

Ne pouvons-nous point conclure de-là
,
que la

férofité coule perpétuellement dans tous les ulcères ;

mais qu’à caufe de la chaleur de la partie
, & de

la volatilité naturelle à nos fluides
,

elle eft entière-

ment abforbée
,
ou s’évapore fort vite , à l’excep-

tion de ce fédiment qui refie dans la plaie en for-,

me de pus
, & qui efl fi néceffaire pour la guéri-

fon ? N’eff-ce point par cette raifon que les grands
abcès aflbibliffent beaucoup

,
le fang devant fournir

autant de férofité qu’il efl néceffaire pour que cette

fubflance refte en quantité fuffifante ? N’efl-ce point
par la même raifon que les cautères font de plus
puiffantes diveriions qu’on ne le croiroit

, à en juger

(1) Tranfaéh Philofoph. N°. 4^4. pag. 168. Abrégé des
Tranfaéiions Philofophiques

,
vol. IX. Part. Ill, Chap. V.

Art. VIII. pag. 21*.
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par la quantité de l’évacuation } Une once de
férofité ayant repofé pendant quelques jours

, ne
fournit pas davantage de cette matière

, autant
que je l’ai pu conjeéiurer

,
que ce qui peut fortir

tous les jours d’un cautère ordinaire ou d’un
féton.

expérience x l v i.

De même que la putréfa&ion atténue toutes les hu-
meurs, elle relâche auffi, ou rend plus tendres les
parties folides ou fibreuies des corps animaux. Cette
cbfervation eft fi commune & fi peu d fputée

,
qu’il

eft inutile de faire de nouvelles expériences pour la
confirmer. Je me contenterai feulement de remarquer
que cet état paroît être un des accidens des plus clairs
des maladies qui dépendent de la foiblefle & du re-
lâchement des fibres; comme il paroît dans toutes les

fièvres peftilentielles
, & dans le vrai fcorbut de mer& des ,pays marécageux, qui proviennent certaine-

ment d’une caufe putride.

On peut par cette circonftance rendre raifon de la
grofleur monftrueufe du cœur, du foie & de la rate fi

commune dans ces maladies. Car fiippofé que la croif-
fance naturelle de ces parties ceffe lorfque les fibres
font devenues affez rigides pour balancer l’effort que
fait le fang pour les étendre; fi la corruption relâche
de nouveau ces fibres, il eft naturel que ces mêmes
parties recommencent à croître (i). Les perfonnes qui
moururent de la dernière pefte, à Marfeille, nous four-
niffent plufieurs exemples remarquables de ce fait. Ils

ont été communiqués à la fociété par M. Didier, un
des médecins du roi de France ,& publiés de nouveau

(i) Je tiers cette conjeéhtre du favanr & ingénieux doc-
teur Thomas Simfon, Profelïeur en médecine àl’univerfité de
Saint-Ajidré.
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1

avcc(i)un grand nombre d’autres de la même efpèce
dans une colle&ion de mémoires fur cette funefte mala-
die (2) . Il eft à remarquer que des neuf différions qu’on
y rapporte, il eft tait mention dans toutes del’accroif-
lement ejctraordinaire du cœur, & dans fept de celui
du foie. Ainft^ l’auteur obferve dans la première, que

7 CœUT
,

Ct
,

JU
,

d
'
unt $r0JTeur extraordinaire, & que le foie

etoit le double de fa grandeur naturelle. Second cas. Le
cœurfe trouva d'une groffeurprodigieufe , & le foie beau-
coup augmenté. Troifième cas. Le cœur

, le double de fa
grojjtur naturelle. Quatrième cas. Le cœur fort gros & U
foie plus grand & plus dur qu'à l'ordinaire. Cinquième
cas.Nous trouvâmes le cœur d'une grojfcur prodigieufe.
Sixième cas. Le cœur étoit plus grand que dans Jon état
naturel, le foie fe trouva auffi fort grand. Septème cas.
Le cœur étoit d’une groffeur prodigieufe

, aufi bien que le
foie. Huitième^ cas. Nous trouvâmes le cœur beaucoup
P; lls Sftvdqu a l'ordinaire

,
& le foie a’une groffeul pro-

digieufe Neuvième cas. Le cœur fe trouva le double de
Jd g'°.(fcur naturelle, 6’ le foie aiijfi plus gros qu’à Por-
dinaire.

A l’égard du feorbut, Eugalenus, auteur qui s’eft
rendu célèbre fur ce fujet

, remarque que le foie & la
rate gioftiftent louvent à un tel point, qu’on peut ap-
percevoir la tumeur à l’extérieur (5). M. Poupart,
qui a ouvert un grand nombre de perlonnes qui mou-
rurent de cette maladie

, remarque qu’il a trouvé dans
tous ceux qui moururent fubitement

,
les oreillettes

du cœur auftî grandes que le poing d’un homme &
pleines de fang coagulé (4).

(1) Tranfaéh Philofoph. N". 370. Abrégé des Tranfaaions
pnilofophiques

,
vol. VI. Part. III. Chap. II.

(2) Traité de la pelle.

(3) Lib. de Morbo Scorbuto. Art. XXXI. Conf. Mead,
Mon. & prac. Med. Cap. XVI.

(4) Mém. de l’acad. royale des Sciences
, année 1699.
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Par rapport à la corruption des corps morts, un

très-habile anatomifte qui a fait un nombre prodigieux
de difieétions

( 1 ), m’a appris que « de toutes les par-

ties du corps les vifeères & les mufcles de l’abdo-

» men fe corrompent le plutôt après la mort. C’eft

» par cette raifon que les anatomiftes ont pour règle

» de commencer leurs difleCtions & leurs démonf-
y> nations par ces parties qui fe gâtent le plus aifé-

» ment. Cette prompte putréfaftion peut s’attribuer

» à l’air renfermé dans les inteftins
,
ou aux vapeurs

» putrides de la matière fécale
,
fur-t.out dans l’état

» de maladie. De-là vient auflî la prompte corruption

» du pfoas & de l’iliaque interne
,
en comparaifon

» des mufcles des extrémités. Les poumons fe cor-

* rompent communément le plus vite
,
après les vif- !

» cères de l’abdcmen & les parties adjacentes
;

foit

» à caufe de l’air qui croupit dans les véficules

» bronchiales, ou de quelque refte de la matière de
j

» la tranfpiration qui peut agir comme un ferment <$C

» hâter la putréfaction. Car lorfqu’on comprime le

» thorax d’une perlonne morte depuis quelque temps

,

» on s’apparçoit de l’état putride des poumons par la

» puanteur de l’air qu’on en fait fortir. Le cerveau

»> fe difieque communément auffi-tôt qu’on peut le

» faire commodément après la mort
;
parce que lorf-

» qu’il eft clans fon état le plus ferme
,

il n’eft pas facile

» de le difléquer, & lorfqu’il eft diffous par la pu-
•» tréfection

,
il n’eft plus en état de l’être. Mais le

» doéteur Hunter l’a trouvé
,
en diftérens cas , beau-

« coup plus ferme qu’il ne s’y attendoii
, & auffi lain

» qu’aucune autre partie du corps
, «quoique gardé

j

» pendant quelque temps. Enfin, il le trouve une dif-

» térencc entre le cerveau 6t les autres parties du

(1) Le doreur Hunter
, qui m’a communiqué ce détail

,

m’a dit que n’ayant jamais fait d’obfervatipns exactes fur ce

fujet, il ne me l’offroit que tel qu’il fe préfentoit à fa mémoire.
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» corps qu’il eft bon d’obferver

;
c’eft que lorfqu’on

» les garde en plein air
,

il paroît que cela retarde

» plutôt la putrétaiftion , & il fe couvre à l’extérieur

» d’une peau sèche & luifante; au lieu que toutes
» les autres parties du corps étant expoféesà l’air, fe
» corrompent manifeftement plus vite, & toute leur
» furface fe couvre d’un mucus putride ».

EXPÉRIENCE XLVIi;

On regarde communément la moelle comme la
fubftance qui affeéle le plus l’odorat quand elle eft
corrompue

;
peut-être par la feule raifon que les es

canes font plus fétides que les autres ulcères. Mais
quoi qu’il en foit

, je (u;s porté à croire par l’expérience
iuivante, que la moëlle en général doit fe putréfier
très-lentement.

Je mis une égale, mais petite quantité de moëlle
de bœuf dans deux grandes phioles; j’ajoutai' à l’une
des yeux d’écrévifïe préparés. Ces phioles étant bien
bouchées, je les plaçai auprès d’un feu entretenu pen-
dant tout le jour dans une chaleur fuffifante pour
fondre !a moëlle, c’eft-à-dire , au-deftus de cent de-
grés du thermomètre de Fahrenheit

, & je les y
laiftai près de cinq femaines. Cependant au bout de
ce temps, je ne m’apperçus d’aucune odeur défagréa-
ble dans la phiole où il n’y avoit que de la moëlle ,& l’autre avoit une légère odeur rance.

Je conje&ure d’après cette expérience
,
qu’on ne

doit point attribuer à la moëlle l’odeur fétide d’un
os carié puifque la corruption de cette fubftance
tend plutôt à une odeur rance qu’à une odeur cada-
\ ^.reule. Je fu.s par cette railon tente de rapporter
cette odeur forte a l’une des deux caufes fuivantes, ou
a leur conibinaiion. La première peut venir de la po-
rofité de l’os qui retient la matière corrompue plus:
lono-temps qu’un ulcère ordinaire

;
la fécondé vient

de 1 écoulement confiant des vaiffeaux
, qui portent
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la partie ronge du fang, qui une fois rompus dans

une iubftance c fteufe
,
ne fe rcfterrent pas auflt ai-

fément que clans un ulcère ordinaire , & nous avons

vu que la partie rouge du fang eft fufceptible d’un

degré de corruption plus fort que la féreufe.

EXPÉRIENCE XLV1II.

On fait que la chair & le fang font fpécifiquement

plus pefans que l’eau; cependant les cadavres
,
après

avoir refté quelque temps au fond de l’eau , flottent

fur la fui face , à caule de l’air que la putréfa&ion

engendre dans les inteftins. Ayant broyé dans un

mortier & réduit en pâte un morceau de viande
,
&

l’ayant mis dans une phiole avec de l’eau
,
que je

plaçai au fourneau de lampe comme dans les expé-

riences précédentes
,

je remarquci qu’après avoir

refté quelques heures au tond
,

il (urnagea avant que

de donner aucune odeur fétide
;
quoique la corrup-

tion le fit bientôt fentir après qu’il fe fut élevé à

la furfaçe. 11 eft probable que les particules d’air in-

corporées avec la iubftance animale ( 1
)
commencent

Î

>ar fe dégager
, & que fe trouvant ralfemblées elles

oulèvent la chair
,
quoiqu’alors on n’apperçoive que

très-peu de bulles d’air qui y foient adhérentes.

Bien plus
,

j’ai obfervé que le coagulum & la l'éro-

fité du fang humain
,
ont donné de l’air après avoir

refté quelque temps au fourneau de lampe , & avant

qu’on s’apperçût de la putréfaéfion. On pouvoit le

difcerner aifément par l’air qui s’accumuloit dans les

phioles. Car l’air renfermé dans ce degré de chaleur,

lorfqu’il ne s'y trouve aucune fubftance animale
,

le

dilate d’une manière peu fenfible. ,

Lorfque la putréfaction des fubftances animales

(1) Statique des végétaux, par Holes, Chap. VJ.
cft



'

anti-feptiques. MëM. VU.
,

,

ent
^re

?
il s ’engendre une quantité d’air confidé-

rabie. Ce fait eft tellement connu
,
que je’ me con-

tenterai d ajouter que j’ai toujours remarqué que la
chair engendre beaucoup plus d’air que le fang

, ce
qui eu pareillement conforme aux expériences du fa=-
vant docteur Haies (i).

Or comme j’étois bien sur que le fang & les au-
tres fuMhnces animales ne fe trouvoicnt pas, dns
le temps <m elles commencement à donner de l’au

j- Put,e
j
lées T 1

’

0" ! obferve dans quelques mala-
dies putrides je fus porté à croire qu’on pouvoir
peut-ei^annbuer divers fymptomesdu véritable (a)

femix V >
a

?i°r
n de ‘Ur COn

,

tenU dans les v^-
I

e
’ ioit qu ll trouve totalement détaché d=s

ment
e

j

r

!;> a

U^ °’
y foit

;

ncorPoré qu’imparfcite-
ment. J.n ignore pas cependant qu’on peut m’objac-ter d apres I experience

,
qu’en injeôant de l’air dansles \ emes a un animal

,
il meurt fur le champ avecdes convulfions. Tout ce qu’on en peut conclurec eft qu on a plus introduit d’air que la circulationne le pouvait permettre

; & que fi Cn y en eutnroms introduit, cet animal auroit pu furvivVe, quoi-que peut-etre non (ans quelque mouvement irrégulierdu (ang des fyncopes , des paralyfies
, ou autres af-fections des nerrs plus légères fuivanr 1- • <

•j’a'.r -VT
* 01-5 ’iUIVant quantité

«Ta.r m eÇte. Nous trouvons en effet quelques-uns desplus habiles naturalises qui conviennent d’après l’ex

P
er,“cc

!>
u °” P,™ introduire do l’air dans les vei„«

lans tuer 1 animal
, pourvu que ce foil en petite quai.mi & Ps" à P“ (3)’ Cad fe confit,„e

P
encote pai

(0 Vid. loc. citât.

lois] ou de'çeux'qüîviven^d l"
^-*1 <

a maIa(lie des ™te-
provifions falces

, & peu de lait^Vhe L
Umide

\
nla,!Kent des

point de liqueurs fermentées.
gCS

’ & buive'«

(3) Ven, ncmpejuptLxris piviçants infiMur,pmlnus coagulatur

Bb
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toutes les expériences qui le font fur les animaux

qu’on a mis fous un récipient dont on a pompé l’air.

Dès qu’on a fait fortir l’air , ils commencent à s’en-

fler par tout le corps
,
& ils tombent en convul-

fion
;
mais fi on le leur rend à propos ,

ils en re-

viennent (t).

Les fymptomes du feorbut invétéré, n’ont-ils donc

pas quelque fimilitude avec ce que fouffrent ces ani-

maux ? Ceux qui ont eu occafion d’en voir les cas

les plus dangereux, nous apprennent que les malades

fouffrent des douleurs vagues & cruelles
,
qui paroif-

fent & difparoifTent fubitement , & que la faignée

rend encore plus fâcheufes (2) ;
ils ont auflï des tu-

meurs dans plufieurs parties du corps
,
différentes de

toutes les autres (3) : ils font fujetsà des engourdiffe-

mens des membres fubits &. momentanés ,
à des

convulfions & à des paralyses d’une elpèce extraor-

dinaire (4). Ajoutons à cela les effets des variations

fubites dans le poids de l’atmofphère
,
qui étant plus

fanguis , & cita mors fequitur liberum aeris per fanguinem iter.

Sert & pauco aere injecta , ncqite necatis animalibus
,
pu/fus in-

tennituns fit. (
Redl Vol. VI. p. zzq. )

refpondlt dudum Berge-

rus
, pojfie bullas magnas aerisfrigore fuo coagularefanguinem ,

& immeabilitate objiruere vias
;

neque ideo aeris minimas par-

ticulas
, fenfim & parce admiftas cadem mala facturas. Haller,

Not, in Boerh. Preelect. Phyfiolog. Vol. II. p. 208.

(rj Boyle Phyfico-Mechan. Exp. Mém.del’académ. royale

des fciences
,
années 1700 , 1707. MuiTchenbroek

,
Inft. Pky-

fic. §. 1388.
Eugalen. de Morb. feorbut. Art. XII. & feq. Art. XXX.

(3) Id. ibid. Art. XVIII. M. Poupart remarque suffi qu’un

grand nombre de malades ayant été admis à l’hôtel-dieuavec

quelques fymptomes alarmans
,

il avoit trouvé , en exami-

nant la nature de leur mal
,
que c’étoit le feorbut dans un de-

gré plus confidérable que l’ordinaire. Onobferva entre autres

chofes des tumeurs par tout le corps, & les extrémités paroif-

foient comme fi elles étoient enflées. Mémoires de l’académie

royale des fciences, année 1699.

(4) Eugalen, Art. XI. XXVI, XXVII.



& anti-ftptiques. Mem. VII.
3 87

remarquables dans un tempérament de cette nature
que dans tout autre

,
paroiflent confirmer ma con-

jecture au lujet de la cohérence moins forte de l’air

avec le iang dans les tempéramens fcorbutiques.
Enfin il eft a propos de reloudre les difficultés de

ceux qui foutiennent qu’un animal ne peut vivre
quand ion fang eft 'réellement putride

, & qu’on ne
peut par conféquent admettre tout au plus qu’une
«iifpoiition à la putréfaéhon. Je réponds à cela

,
qu’indépendamment de la corruption de toutes les
fwcretions

, auffi-b;en que de toutes les excrétions
qu’on a remarquées dans une infinité de cas

, nous
avons eu des exemples fréquens de la couleur tannée

^ Profite
j de la diflolution du coagulum

, &même l’on s’eft apperçu d'une odeur putride dans
du fang nouvellement tiré

(
1 ). Si nous réfîéchiftons

en effet que le iang cjui ie. putréfie eft à un degré de
chaleur égalé a celui du corps humain

, nous ferons
convaincus que la tranfpiration par les poumons ÔC
les pores de la peau n eft pas plutôt arrêtée

,
ou

meme toute autre excrétion des parties les plus vola-

CO r*pot , exfanguine exhalans , cfimitis , blindas
, neàut

nCqU
i
°C
i°rTCUnS

,

tamen prceternaturali planetodem modo
, &fudor morbificus & vapor ex ulcere manant at-

tirST * aUt nansatque oculosJ(rit. Schwencke Hæma-

rert,

n
m
m

°fi

LS

f
>Utr-‘ilS dL

ff°lutio cru°ris quotjue advert tur
, prx-Jertirn pejhs Jpecte

,
in quibus non coagulator fangnis ( Scil e

Tnco7àIZ} Jed
h
$anSrænofus & P'^àus reperiturf quad etiâmin co Janguine objervatur, cul poft protraclam in.diam putridus& alcalmus facl.is eft, &c. id. Ibid. paç. 129

tur nT'r f
,ipf¥fs Eutridas detrahhu,

, '
fetpt animadverti-™ fct'.tdiLs & graveolens

, fed & putrid s ; adeo ut

fibrlin,
n
r
C concr

ftf
ccri lucat > omnibus fcilicet ejusJibns putrcdinc conjumptis. Fernel. de Febrib. Cap. V.

con,;üir
Ut

r
nOUtU dLZnitflmum 'ft qood mihi nnperrime videre

neTnibk f
anÇuts cujufdam jebre malignâ laborantis

,ptrphkbotomtam tletracks adeo fœtebat
,
ut ex ejus tetro odom

***
Bb 2
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tiles ou les plus putrides
,
qu’une difTolution com-

mence dans toute la malle du fang
,
& fi on. ne la

prévient pas à propos
,

elle occafionne infaillible-

ment quelque maladie putride (i).

Si l’acrimonie eft considerable
,
& .que les nerfs

en foient fubitemeut affettcs
,

il s’enfuit une fièvre

avec des fymptomes putrides
,
un vomiffement ou

un flux de ventre
;
mais fi elle s’accumule fi lente-

ment que les nerfs centraient une forte d’habitude

avec la putréfaction
,

il en rélulte alors un feorbut.

C’eft ce qui arrive non-feulement aux matelots , mais

encore à toutes les autres perfonnes qui ne fe nournf-

fent ni de lait
,
ni d’herbages ,

ni de liqueurs fer-

mentées ,
& dont la plus grande partie de la nour-

riture confifte en viandes falées depuis long-temps^,

qui font réellement putrides
,

quoique le lèl empê-

che de le diftinguer au goût. Tous les accidens ,

qui dans ces circonftances'tendent à arrêter la tranf-

piration, font fujets à augmenter la maladie
,

fur-

tout fi l’humidité de l’air concourt avec des alimens

aufiï mal-fains (2.).

Des exemples de cette efpèce font fi communs ,

qu’il paroît étrange qu’on ait jamais pu contredire la

corruption des humeurs j
& en effet

,
je ri en puis

( 1 )
Quelques phyfiologiftes penfent que le mouvement feul .

empêche le fang de fe corrompre ;
mais ils ne peuvent en

apporter d’autre raifon
,

finon que l’eau courante des rivie-

res
,
8c que celle de la mer que les vents 8c la maree mettent

dans un mouvemont continuel
,
fe trouvent beaucoup plus fraî-

ches que les mêmes eaux lorfqu’ellescroupiffent. Mais le mou-
;

vement n’eft ici qu’une caufe accidentelle ,
8c donne feule-

ment à l’eau la facilité d’exhaler les parties les plus corrom-

pues. Ainfi la circulation du fang met feulement le fang en

état de reietter la matière
,
qui ne manqueroit pas dele ren-

dre putride
,

fi elle féjournoit trop long-temps dans les vail-

^M Expér. XLV. 8c les Obfcrvat. fur les maladies des ar-

mées ,
Part, III , Chap.YH.
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donner que la raifion Suivante. On confondit par-
quelque méprife des chymiftes

,
l’idée du principe

putréfiant dans les fubftances animales
, avec celle

d un lel alcali. Celel étant regardé comme corrofif

,

on conclut qu aucun fel alcali ne pouvant entrer
ions cette forme dans les vaiffeaux fans les détruire

,
aulh-bien que les nerfs

, le fang ne pouvoit par con-
fisquent jamais être luppofé alcalin ou putride, tant
que la personne étoit en vie. Mais il réfulte de plu-
fieurs expériences que nous avons préfentées à la So-
ciété

, que les fubftances putrides font très-différentes
des alcalines. J ai donné fréquemment un gros de fiel
de corne de cerf par jour

,
pendant un certain temps,

ians avoir remarqué aucun effet feptique. Depuis l’in-
troduction du remède de madame Stevens

, pour la
pierre

, nous voyons quelle quantité prodigieufe de
ces alcalis fixes peuvent pafler dans le fang fans cail-
ler aucun mal. Ces fels font par conféquentfi dif-
ferens de la matière putride

,
que de tous les remèdes

itimulans ils font peut-être les moins nuifibles aux
nerfs Se aux vaifleaux fanguins

; au lieu que toute
fubftance animale corrompue

, eff non - feulement
defagreable aux fens extérieurs, mais attaque encore
les nerfs & les fibres

, comme il eff évident par les
naufees

, les fpalmes, les palpitations
, les trembîe-

mens
,

1 abattement des efprits
, & par les autres

lymptomes qui viennent à la fuite c!e quelque ferment
feptique admis dans le fang.

Il paroit par ces mémoires & par mes obfervations
que je confidere le fcorbut comme provenant fimle-ment d une caufe putride

, fans examiner fi cette pu-
trefaction eft occaftonnée par les alimen.s corrompus
dont on fe nourrit fur mer

, ou par le défaut d’un
regime convenable dans les pays marécageux. Car
-fame de donner de pareilles bornes au fcorbut des
écrivains du premier rangent confondu différentes
maladies .ous ce nom

, quoiqu’elles fufient fort diffé-
rentes dans leiy caufe

, leurs fÿmptomes 5e leur trai-

Bb 3
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tement. Je ne faurois ,
par exemple ,

voir le rapport

qu’ont différentes fortes de dartres
,
qui font des efpè-

ces de lèpres
,
avec la maladie des matelots

9
ou com-

ment ceux qui regardent la putrefaétion comme une

caufe du fcorbut
,
peuvent reconnoitre une acrimo-

nie acide pour une autre caufe. Il parcit qu ils ont

été conduits à cette inconféquence en obfervant que

le raifort fauvage ,
le cochlearia & autres plantes pa-

reilles ,
contribuoient beaucoup a la guerifon. Car

toutes ces plantes étant alors regardées comme al-

calines, ou d’une nature putréfiante, on imagina une

elpèce acde de fcorbut
,
pour rendre raifon de leurs

vertus. Mais d’après les expériences que j’ai préfen-

tées à la Société, il paroît que ces végétaux' font des

anti-feptiques réels (1), & par confequent doués de

qualités bien différentes de celles que leur fuppofoient

ces auteurs célèbres ,
qui confideroient leurs parties

alcalines ,
comme feptiques, & leur diffolution com-

me tendant feulement à la putrefaéfion ,
&. non a la

fermentation.

(i) Expér, XI
,
XX, XXV ,

XXXVIII, 5 .



RÉPONSE
A MM. DE HAEN ET GAB ER;

Contenant des rcma-ques fur Couvrait précédent.

Tandis que la troifième édition de mes obfer-
vations étoit fous preflfe

,
il m’eft tombé entre les

mains un traité des fièvres (l) par M. le docteur de
Haen

, profefleur en médecine en l’univerfité de
v ienne. J’ai été un peu furpris , à la leéture de cet
ouvrage

,
que l’auteur

, après avoir déclaré dans la
leébon de Febrc miliari

, fon opinion là-defius
, &

avoir trouvé beaucoup à redire aux fentimens & à la
pratique du doéteur Huxham par rapport aux fièvres
miliaires

, pétéchiales & nerveufes
, ajoutât que fii

°
f

n lui oppofoit quelque chofe de mes écrits qui ne
s accordât point avec ce qu’il avançoit

, les mêmes
raifons qu il avoit apportées contre le doéteur Hux-
ham dévoient me tenir lieu de réponfe (a).

(i) Thefes fiflentes Febrium divifones
, &c.

(C) Sane me cogieveritatis amor
, ut acerbe conquerar

, vimtn
hune

(
huxham

) & Hippocratium & Sydenham' anum
, totics

praccptorum utnufque oblivifei. vero caufa hujus ? Propru
amor jyftematis

, quo id ratum habuit
,
quod maligni quidquam

pturibus infcbribus fubitlittfceret
, calidioribus attenuanLm

movendumque
, fudoribus demum expeU.ndum. Utique p1erifque

mcpidcmiisfudon turn fymptomatico
,
tum vi coaclo nimium

tribuens
, fidcnjque ,

mi/iaris ac peuchialis eruptionis incantus
e*Utit, necullo modo imitandus , admirator. Dol.o pro-
jecto me hic cogi tanti viri in praxi revclare errons

; fed ante
me doctrinam, quaicm

, Huxham hic tradidit, condemnavit Cel.
uchrijl, in Actis Edinburg, ubide his ipfis netvofis Huxhami

Je nous di/fcrcns.omnem in iifdtm condemnatfudorum provoca-
tionem... Si quid forte fimile ex egregio Pringle objicentur,

fSf “ tfio tefponfum. Thef. Siftent. &c.
oect. de Feb. Md.

Bb 4
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Si nous nous fuffions mutuellement copiés le doc-

teur Huxham & moi
, ou fi véritablement il y avoit

entre nous une conformité exaéle, cette remarqua

auroitpu fuffire. Mais aucune de ccs circonftances ne

fe trouvant jufte
,
j’efpère que le favant auteur de ce

traité me permettra d’indiquer ici quelques-unes

des méprifes où il eft tombé en cette occafion : car à

l’égard du doéteur Huxham
,
étant convaincu qu’il

eft bien en état de repouffer l’attaque du docleur de

Haen
,

je lui laiffe la liberté d’y répondre comme il

le jugera à propos.

Quant à ce qui me regarde
,

j’ai été tellement éloi-

gné de propofer aucune opinion fur la nature de la

fièvre miliaire
,

ou la méthode de la traiter
,
que

je n’ai jamais parlé qu’en partant de cette maladie ;

une fois pour diftinguer les puftules qui lui font par-

ticulières de celles de la gale (i) ;
dans un autre en-

droit
,
pour diftinguer ces puftules des taches pété-

chiales ,
où j’ai expreflement ajouté qu’il ne falloit

point confondre la tièvre miliaire avec la fièvre d’hô-

pital (a) ;
ailleurs ,

quand j’obferve que je n’ai ja-

mais vu la fièvre d’hôpital accompagnée de puftules

miliaires (3) ; & enfin quand je dis que la fièvre mi-

liaire fe rencontre rarement dans les hôpitaux d’ar-

mées (4) ,
il s’enfuit de-là que je n’ai jamais regardé la

fièvre d’hôpital ou de prilbn
,
& la fièvre miliaire,

comme une même maladie. J’ofe en effet affurer que

comme les fymptomes de ces deux eipèces de fiè-

vre fe reffemblent fi peu , on doit les traiter comme

différentes in fpecie ,
& conféquemment on ne peut

tirer de l’une par analogie aucune règle qui ait lieu

pour la théorie & le traitement de l’autre. Mais le

(1) Obfervations fur les maladies des armées
,
page 304,

(a) Ibid, page 262, dans la note,

(3) Ibid, page 302,

(4) Ibid, page 304.
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dcffeur de Haen infiftefur un rapport intime entre la

fievre miliaire & la pétéchiale (1) ,
& comme il pré-

tend que la maladie que j’appelle fièvre d’hôpital
ou de priion

,
efl la même que fa fièvre pétéchiale

,

il juge à propos dans fa leftion fur la fièvre miliaire
,& d apres des principes qui n’ont rapport qu’à cette

maladie
, de réfléchir vaguement fur ma .méthode

dans une fievre d’une eipèce très-différente.

On ne peut donner proprement le nom de fièvre
petechiale a la fièvre d’hôpital ou de priion. J’ai re-

marqué en effet
,
que quoique les éruptions que j’ap-

p^elle pétéchies
,
paroiltent fouvcnt clans la fièvre que

j’ai vue
,

elles ne l’accompagnent point conftam-
ment

; & par confçqnent elles ne peuvent pas plus
caraéférilcr cette maladie que la pefte

, dont elles

font aufii un fymptotne fréquent. Cette diftinéfion
entre une fievre pétéchiale ôt une fièvre quelquefois
accompagnée de taches pétéchiales

,
que n’a point

faifi le doéfeur de Haen
,

l’avoit été parfaitement
bien par Sennert

,
dans fa relation de la maladie de

Hongrie
,
qui étoit, comme j’en ai fait la remarque

ailleurs
,
une fièvre de camp d’une nature vraiment

peftilentielle. Vo.ci fes paroles : Non nulli morbum
Hung.1r1.cum & f.bran ptttch.ialcm plane pro todem
mcrlo habtnt : ftd mihi quidtm videtur non fatis relié.

Etfi emm petechia & macula ilia quandoque etlarn in
tnorbo Hungarico confpiciantur , lamcn non fernper id
accidit

, & potefi hic morbus cjje fuit maculis. Contra
verb macula in febre pctechiali omul invtniuntur

, unde
& nomen hac febris habet (2).

( 1
)
Vers la fin de la fc£lion de Fc ! rc Petechiali

,
il dit : mtdta.

de petechiis dicendafupcrfunt
; maxime de Iifiletn mm pravaiien-

d:s, anttquam fiant : turn , cum adfint , curandis. Vcrum cùm hee
qucquè ad miliarium eruptionem pertineant, ipfaque miliarium
hifloria eam petechiarum élucida , arque explana

, unafdUia
k\mc utrumque parietcm dealbabo

,
6 c.

(e) De Fcbrib.Lib.IV. Cip. XIF.
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J’ai par confisquent ccnfidéré par-tout la fièvre

d’hôp'tal ou de pri'on
, ( par rapport aux autres qui

ie rencontrent communément dans ces pays) comme
une fièvre particul ère

,
au moins bien differente de

la fièvre poutpiée, de la miliaire ou de toutes au-

tres fièvres accompagnées d’éruptions qui font con-
nues ici. Je n’ai en effet jamais vu cette maladie que
dans les occafions dont )’ai parlé dans mon traité

;

& je crois que les habiles médecins
,
employés à la

place de ceux qui avoient été attaqués de la maladie
depr fon

,
qui fc fit fentir aux feffions à Old-Bailey

en îvço, eurent, d’après la mortalité qui l’accom-
pagna, c’.e bonnes raifons pour penfer qu’on ne de-
voit pas traiter cette maladie comme la fièvre mi-
haire

, eu comme toute autre fièvre qui leur fut con-

nue auparavant (1).

La principale caufe de la méprife du doffeur de
Haen

, & de la manière confufe dont ces fièvres ont
été traitées par d’autres auteurs

,
vient du fens indé-

terminé du mot pétéchies. L’ambiguité eft telle en
effet

,
que je luis fâché de m’être fervi de ce terme ,

Si de ne m’être point contenté de décrire tout {Im-

plement l’éruption fans lui donner de nom. Les ter-

mes Lcntla let
,
Punflicula

,
que leur donne Fracaf-

tor
,
ne prélentent point une idée jufte des taches

que j’ai vues conftamment. Si nous l’appelions avec
le doéleur de Haen Si d’autres écrivains

,
mo rbus pu-

Hearts
,

il ne s’y trouvera de reffemblance avec les

piquures de puces que dans la couleur de ces taches
,

encore ceiies-ci font-elles toujours moins rouges. Le
terme defièvre pourprée conviendrait encore moins,
parce que je me fuis rarement appei çu de la couleur

pourprée
, Si encore n’étoit-ce que lorfqu’il y avoit

fur la peau de grandes pullules ou des raies d’une

(
1
)
yoyez-en la relation dans les ohfervations fur les ma-

ladies des armées. Part. Ill , Chap. VII, §. 6,
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longueur confidérable. Diemerbroeck , fur la pefte ,

dit que la mortification
,
dans les pétéchies

, s’étend

depuis la peau jufqu’au période. Il eft clair qu’il ne
peut entendre que des taches conleur de pourpre
telles qu’on en apperçoit çà & là dans une petite vé-
role d’une mauvaife efpèce

,
& non ces ébullirions

qui parodient dans la fièvre d’hôpital on de prifon ,

qui couvrent Couvent le tronc, les bras & les jambes
d’une manière fi ferrée

,
qu’à une petite diftance on

peut à peine diftinguer les interftices. Le doéteur de
Haen dit qu’on appelle les pétéchies en allemand

Pfeffïrkom ( grain cfe poivre
) ,

à caufe de leur figure

ronde (1) ;
& dans un autre endroit (a)

,
il les définit

Punfhila rubra
, mit cintrta

,
aut purpurea

,
aut livida ,

aut nigra. Je n’ai jamais remarqué à ces petites taches

de figure régulière dans la fièvre d’hôpital ou de pri-

fon; ni de couleur cendrée, fi du moins il entend par-là

la couleur des cendres de bois. Je ne les ai jamais vues
noires

,
ou d’un pourpre véritable, quoique les larges

raies en aient le coup-d’œil. Peut-être que les appar-
temens à poêle , & ceux dont l’air n’eft pas renou-
velle, qui font fi communs en Allemagne

,
peuvent,

avec un régime trop chaud
,
que le doéteur de Haen

condamne avec raifon
,

produire dans les fièvres

communes ces taches qui reflfemblent à des morfures
de puces

, & qu’il appelle pétéchies
;
tandis que ne

s’étant jamais trouvé dans le cas de vifiter les ma-
lades dans les prifons

,
ni dans les hôpitaux mal-pro-

pres & trop pleins des armées
,
il n’a point eu occa-

fion de voir l’éruption que je nomme pétéchiale, ni

la fièvre de prifon ou fièvre peftilentielle
,
qu’accom-

pagne fi Couvent cette éruption. Je n’ai point trouvé
non plus qu’aucun auteur ait défini cette éruption de

(1) Page 17.

(a) Page 31.
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manière à me faire croire qu’elle eft la même que
celle que je décris.

‘

Le doéteur Huxham
,
qui

,
pendant la dernière

guerre
,

eut de fréquentes occafions devoir à Pli—

mouth cette maladie
, tandis que les prifons de cette

ville étoient pleines de prifonniers Français
,
&. les

hôpitaux remplis de nos matelots
,
obferve dans un

chapitre fur les fièvres putrides
;
malignes & pétéchia-

les, « que la peau paroifloit quelquefois
,
pour ainft

» dire, marbrée & variée d’une couleur approchant
» de celle de la rougeole

,
mais plus livide». C’eft

,

à peu de chofe près, ce que j’ai remarqué. Cependant
comme ce favant fait également mention des pété-

chies, comme d’un fymptome de la même fièvre
,

je puis feulement conjeélurer qu’il veut parler de la

même éruption
, & qu’il l’appelle éruption pété-

chiale
,
quand les taches font feules , ÔL qu’on peut

aiiément les diftinguer.

Je confidère ces taches
,
que j’ai appeilées pété-

chies
,
comme des effufions de la férefité teinte par

quelcfues globules rouges
,
qui étant diffous par la

putréfaction
,
entrent dans les vai fl'eaux féreux ; &

que ces effufions fe font dans les cryptes
,
ou cellules

de la peau. Ces cellules font plus petites
, mais fem-

blables à celles de la membrane cellulaire qui forme
la peau , fuivant les meilleurs anatomiftes (i)

,

peut-être n’eft-ce qu’au tiffu plus ferré de la peau du
vifage

,
qu’il faut attribuer que ces effufions s’y font

fi rarement remarquer. A l’égard des raies d’une
couleur plus pourprée

,
je les ioupçonne cauféès par

de lemblables extravafions , dans les endroits où le

malade s’étant par hafard gratté
, les petits vai (féaux

de la peau , devenus par la putréfaction plus flafques,

ont cédé. Car j’ai quelquefois remarqué que ces

(i) Haller. Prim, lin, Phyfiol, § 424,
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raies étoient tellement parallèles les unes aux autres
,

que je ne puis m’empêcher de penfer qu’elles font
produites par i’impreifion des doigts (1).

Le doéteur de Haen convient
,

lur l’autorité de
Sydenham & de quelques auteurs

, « qu’on peut
» confidé rer les pétéchies comme critiques dans la

r> fièvre pestilentielle » ;
mais il ajoute « qu’il croit

que cette éruption arriveroit rarement dans la pefte
» même

, fi l’on luivoit ftri&ement la méthode anti-

»> phlogiftique de Botallus & de Sydenham (a) ».
Cela poié

,
que doit-il penier des pétéchies

,
dans

les tems qui ne font pas peftilentiels
,

tels que le
notre ? L’auteur nous dit enfuite ce qu’il pente là-
defïus , en appliquant aux médecins qui exercent
actuellement cette profeflion en Allemagne, la cen-
lure quepaffe Sydenham lur les contemporains, à
caufe qu’ils changent par un régime trop chaud des

(1) Le do&eur de Haen dit
: ( Thefes fiftcntcs ,paa. î? \ nec

(oLj. macularum fedes cutlcula eft, &c.&c il ne fait pas mention
en cet endroit que la peau foit le fiége des pétéchies , mais l’é-
piderme; ce qui m’étonne, vu que l’épiderme n’ayant

, autantqu or> peut le favoir
,
ni cellulle? ni vaifleaux

, n’eft point fuf-
ceptible de couleur inflammatoire

, & les effufions ne peuvent
fe faire entre la peau & l’épiderme

, qu’il ne fe forme des puf-
tules

,
ou quelque élévation de la dernière

;
ce que je n’ai ja-

mais remarqué dans cette éruption. De plus
,
j’obferve que le

docteur de Haen fe joint aux auteurs qui prétendent que la
bafe des pétéchies eft dans la graiflg & la chair

, & qu’il ne
s éloigné pas deDiemerbroek, qui penfoit pouvoir les fuivrede-
pms le périofte

,
ou elles avoient leur baie qui alloit toujo'urs

en diminuant vers la peau. Si Diemerbroek a trouvé ces fubf-
•tances pyramidales mortifiées

,
quelle doit être à plus fo te

raifon la mortification du corps à la racine de nos pétéchies
quand leurs points couvrent prefque entièrement la peau ? Ce-
pendant le malade peut même alors recouvrer non-feulement
la fanté

,
mais encore n’ètre point fitjet à aucune réparation

des parties
,
comme dans une véritable gangrèrft. il s’enfuit

donc que Diemerbroek s’eft trompé, ou que fes pétéchies
etoient très-différentes de celles dontj’qi donné la defeription.

(2) Tnef

u

, &c, pag,
3 3,
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fièvres communes en fièvres pétéchiales & en mi-

liaires (i). A l’égard des dernières en particulier
,

quoiqu’il dife avec juftice
,
d’après Sydenham

, mi-

liaria exanthemata firequentius mala arte progigni
,

Jpente longe rarihs (2) \
cependant il infinue affez

fortement en un autre endroit
,
que fi on traitoit

la maladie d’une manière convenable
,
on ne s’ap-

percevroit jamais de cette éruption , comme os
peut s’en convaincre par le paffage fuivant : Lictatnt

id. addert
,
quod & Medici complures & ego in Nofioco-

mio
, Jive in vigore morborum

, five corumdcm in fine ,

nunquam nofitris in œgris
,

quitus à principio afifuera-

mus arbitri
,

miliaria deteximus (3). Quoique la fiè-

vre miliaire ne fafle point
,
comme je l’ai dit

,

partie de mon fujet ,
cependant je dois obferver ici

en paflant qu’à quelque excès que l’on ait porté le

régime chaud du tems de Sydenham
, ( & je fuis

perfuadé qu’il étoit confidérable
)
ou quels que puif-

fent être encore les fentimens particuliers de quel-

ques médecins parmi nous
,

la meilleure méthode
i

& même la générale eft à préfent très-différente.

Au commencement de toutes les fièvres nous fai-

gnons
,
nous tenons le ventre libre

,
nous recom-

mandons un air libre , nous donnons 1*6 acides
,

des liqueurs délayantes & des diaphoniques d’une

efpèce rafraîchiffante ; cependant en de certaines fai-

fons les éruptions miliaires paroiffent , & quelque-

fois elles fouîagent le malade & donnent une tour-

nure favorable à la maladie.

A l’égard de la fièvre de prifion ou d’hôpital
,
je

foutiens avec encore plus de confiance que les pété-

chies qui l’accompagnent ne font point l’effet d’un

régime chaud
, & qu’au contraire ces exanthèmes

l
(i)Ibid. pag. 35 , 36.

(2 )
Ibib. p;'g.6S.

(3) Ibid. pag. 66 , 67.
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n etoient jamais fi iujets à paraître que lorfque lemalade avoit été iaigné copieufement au commen-
cement de la maladie, & que dans (on état avancé
d n avoit point pris de cordiaux. Cela n’eft point
en ettet étonnant

; ces taches étant les effets de la
putréfaction

, elles (ont bien promptement produites
quand les facultés vitales l'ont à leur pfus bas point.
Amli ces taches ne paroiffent quelquefois qu’aux ap-
proches de la mort, ou même après: au lieu que
la petite verole la rougeole

,
le pourpre

, les éryfi.
pelas & les pullules miliaires

, étant toutes d’une
nature inflammatoire & accompagnées d’un peu de
tumeur loot plus fenfibles quand la circulation eft
forte, & dun autre côté elles s’affaiffent conffam-
ment ou d.fparoiffent même tout-à-fait quand le
n., ade «ft près de h fin. N’eft-ce pointJ preu«qu d y a une difference fpécifique entre la fièvred hôpital ou de pnlon & la fièvre miliaire 1

*

Le docteur de Haen ne prête pas non plus une
attention fuhrfante à ce que dit Sydenhanfau fujetdes petéchies. Car quoique ce l'avant les attribue laplupart du tems a un régime trop chaud il re-
connut cependant qu’elles viennent d’elles-mêmes
dans la perte & la petite vérole confluente (i) Or

de Pr°UVer
'

h fièvie de Pnlon oud hop^al appartenait a la clafTe des maladies pef-
'tilentielles. Sydenham croit véritablement que

P
les

fl

U ' deCrit
’ ne v,ennent q»e d’un hautdegre d inflammation
; mais il l’avance fans le prou-ver

: je trouve beaucoup plus probable qu’elles font

u „ ,

l ai oblerve
» des effets d’un fang diffouspar la putrefaél.on

;
principe dont ce favant ne paraît

J]l^dP°nteM‘ffl*rSc*nc , praterquàm fub advenu nef-
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point ir.ftruit. Quant à ce que les taches font rare^

ment critiques ,
je vais au-delà de Sydenham &

du doàteur de Haen , & j’cfe dire que
,
même dans

la pelle
,
je doute beaucoup que les pétéchies foient

plus critiques que dans la lièvre de priion ou d’hô-

pital
,
où véritablement elles ne le font jamais;

comme je l’ai dit expreflement dans les oblervations

fur les maladies des armées (i).

Enfin ,
à l’égard du régime chaud dans la fièvre

miliaire & dans la pétéchiale
,
que le doéleur de

Haen nous reproche au doéleur de Huxham & à

moi, il ell évident que l’acculaticn qu’il m’intente

ell injulle
,
puifque je ne dis rien de ma méthode

de traiter les fièvres miliaires
, & qu’il parcît que

la fièvre pétéchiale ell bien différente de ceile de

notre hôpital. Mais fuppcié qu’elies fufient la même ,

cet auteur auroit dû taire quelque dillinélion
,

&.

obfei ver que le régime que je prel'cris ell bien éloi-

gné d’etre abfolument chaud. Lorfque les premiers

(i) Après avoir publié ce que l’on vient de voir
,
relative-

ment à la diflinélion que j’imaginois qu’on pouvoit faire entre

les pétéchies du doéleur de Haen S: lesmiennes
,

j’ai étécon-
firmédai.snon fentiment par le doéleur Huck. Ce l'avant étant

en 1763 à Vienne, on lui permit l’entréedes hôpitaux de cette

ville
,
& il eut en particulier la fatisfaclion d’accompagner le

doéleur de Haen lui-même
, & de voir

,
avec ce célèbre mé-

decin
,
quelques malades qui avoient la fièvre qu’il appelle pé-

téchiale. Le doéleur Huck examina ces taches en préfence du
doéleur de Haen , & m’aiîlira qu’elles n’avoient prefque au-

cune reffemblance avec celles que j’ai appellées taches pété-

chiales
, & qu’il a vues lui-même fi fouvent dans les hôpitaux

des armées ; mais qu’elles reffembloier.t tellement à des piquu-

res de puces
,
qu’il étoit difpofé à croire qu’on pouvoit pren-

dre,aifément l’une pour l’autre. Le doéleur Huck ajouta qu’il

avoit vu plufieurs cas de ces fièvres en d’autres hôpitaux de
Vienne, mais qu’il n’avoit remarqué aucune de ces taches d’un

pourpre foncé
,
qui paroifient dans une petite vérole d’une

fàcheufe efpèce ; ik par conféqe.ent qu’il croy oit qu’on devoit

les çor.fidércr comme non moins fpécifiqnement différentes

fymptomes
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fymptomcs paroiflent

,
je conleille, de même que

Sydenham dans la pelle
, de faire hier , afin d*

prévenir la lièvre. Mais ces ftieurs même ne doivent
être provoquées que par des fudorifiques doux. Une
demi-drachme de thériaque avec dix grains de fel

de corne de cerf délayés dans du petit-lait fait

avec le vinaigre
,
& donnés une fois en vingt-

quatre heures, n’eft pas, pour un foldat couché
dans un lit fans rideaux & fouvent dans une falle

froide, un remède bien échauffant. Comme je fuis

pertuadé que je me fuis garanti par les lueurs plus
d’une fois de cette lièvre

, lorfque j’avo's tout lieu
de croire que j’avois pris l’infeftion

, je recom-
mande aux autres une pratique qui m’a été perfou-
nellement fi utile. Mais je conviens que fuant aifé-
ment

, mon fudorifique n’étoit que de l’efprit de
corne de cerf avec du petit-lait fait avec le vi-
naigre

, ou dufpintus mendtreri dans quelque liqueur
délayante. La fièvre une fois formée

, le malade
prenoit les mêmes remèdes que dans les cas in-
flammatoires

, &. je 11e le mettois jamais au résine
chaud

,
fi tant eft qu’on puifle lui donner ce nom

que le pouls ne fût abattu & que les forces ne lui

des macula purpurea yanolarum
,
que de celles qui accompa-

gnent la fievre d hôpital ou de prifon. 11 finiffoit par obferver
que ces taches pétéchiales des hôpitaux de Vienne fe rencon-
troient la plupart du temps dans iine efpèce de fièvre plus lé-
gere

; & il exphquoit par-là les fuccès extraordinaires qu’eut
Je dofteur de Haen en guerilfant un fi grand nombre de ces

p
evSfs

,
Petê hiales, dont ce favant fait mention, pag. S6 de

les The.es. Sans cette différence
, comment pourroit-i! arriver

gue cinq cents (oldats
, ou environ

,
étant admis dans Un hô-

pital avec des fievres pétéchiales
,

il n’en mourût que douze
dont la maladie etoit trop avancée ? Depuis cette relation
,

ai vu en cette ville
,
avec le dofleur Huck

,
trois différais

cas des petechies, qu'a décrit le dofleur de Haen
, & i'ai trou-

ve que non-feulement ces taches
, mais encore les fymptomcs

de la maladie «oient tres-différens de ceux de la fièvre d'hÔ-
pital ou de prifon,
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manquaient; ayant toujours attention de modérer

ce nouveau régime qui confiftoit principalement en

vin, de façon à ne point augmenter la chaleur fiè-

vreufe
, à plus forte raifon , à ne point forcer les

fueurs
,
ou à hâter quelqu’autre crife avant la pé-

riode naturelle à cette maladie. « Ayant remarqué,

» ai-je dit exprefl'ément dans toutes les éditions

» précédentes
,

auflî bien que dans celle-ci
,
que le

» délire provenoit de deux fautes tout-à-fait con-

» traites
,

les faignées abondantes & réitérées
, &

» le vin & les cordiaux donnés de trop bonne

» heure
;

il s’enfuit de-là que les principes concer-

» nant le traitement
,
font fort délicats. Ainfr un

» régime chaud & un rafraîchiflant ne conviennent

» pas à tous les malades
,

ni dans tous les différens

» périodes de la maladie (i) ».

Le doéteur de Haen auroit pu également faire at-

tention avec quel foin je recommande une libre cir-

culation de l’air ;
ce qu’aucun de fes élèves ne croira

peut-être ,
après avoir lu les exclamations fuivantes.

Quant fapiebant prce nobis antiqui ! Videte apud Ccelium

Aurclianum metb.odicos
,
calidis in morbis

,
in id præ-

cipuè intentos ,
ut cubiculum & amplum , & am benc

perfiatum & fubfrigidum effet (i)
,

Je fouhaiterois

qu’il eût pris garde au partage fuivant , & qu’il

m’eût rendu juftice auprès de fes élèves
,
qui

,
d’après

fes inrtnuations contre ma méthode dans cette ma-

ladie
,
ne s’attendent guère à trouver

,
dans mon

chapitre fur la fièvre d’hôpital ou de prifon ,
cet

avertiflement fimple & cependant prefque auflï fort

qu’aucun de ceux des anciens fur ce lujet
,
qu’on

trouve dans toutes les éditions de mon ouvrage.

« Dans le premier période de la fièvre
£'hôpital

,
de

» même que dans les autres
,

la partie fondamen-

(ij Obfervations fur les maladies des armées, pag. 2S4.

(2) Thefts , &c, pag. 61.
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» taie de la cure confifle à éloigner les malades
» du mauvais air

;
fi on ne peut le faire , en doit

'» s’attacher à leur procurer une fucceflïon conti-
>> nuelle d air frais par le moyen du feu

; ou en
» tenant les portes & les fenêtres ouvertes

, ou
» bien purifier la chambre en y répandant du vi-
» naigre

,
ou autres choies fembLbles. Car quel-

» que remède que l’on donne
,

tant que l’air refte
» dans cet état de corruption

, & que même elle
» augmente a caufe de la tranfpiration des malades,
» il y a fort peu d’efpérance de guérifon. C’eft
» pourquoi , dans tous les périodes de la mala-
» die, quand même le malade ne refpireroit d’autre
» air infeét que celui de fon atmofphère

,
il n’en

» feroit pas moins néceflaire cîe tenir les rideaux
» ouverts

, &; de lui procurer par toutes fortes de
» moyens une fucceflïon d’air frais. C’efi de i’exac-
» titude à obferver cette règle

,
que dépend en gran-

”de partie la guérifon de cette fièvre (1) ». A
1’egard de la précaution aie ne point accabler un
malade de couvertures

,
j’avoue n’en avoir point

parle
,

parce qu’il n’y a point de médecin en ce
pays-n qui fuppofe qu’un malade, quelle que foit
a hevre

, doive être plus chaudement au lit que
lonqu il fe porte le mieux. On peut obferver que
je joins à ce régime rafrakhiflknt l’ufage des acides
èc la diete Ja plus tenue. Par conféquent il n’y a
point jufqu ici à craindre de ce régime ailcun fymp-
tome inflammatoire. Le peu de racine de con-
trayerva qui entre dans la pondre compofée de la
pharmacopée de Londres

,
à la dofe (2) que je fpé-

Vn^°y
fCrVat ' fUr ICS maIadies des armées, Part. Ill

, Chap.

„i!
Dan-n Scrupule de ce remède

,
qui étoit la dofe que iedonnois ordinairement une fois en fix heures

,
il n’y eivre en-v.ron que cinq pains de racine de contrayerva : l refte deU compofitionn’efl qu’une poudre teftacée.

Ce i



cifie
,
ne peut occafionner de chaleur fenfible

; &
meme alors elle étoit jointe au nitre. Le camphre,

à une dofe aufTi petite, ne peut échauffer que par

accident
,
c’eft-à-dire, lorfqu’il ne s’accorde pas avec

l’effomac
,
ÔC alors on en difeontinuoit l’ulage.

Ce n’étoit donc que dans l’état avancé ÔC bas de

cette fièvre, que je commençois à foutenir les forces

du malade par des cordiaux
,
dont l’effet étoit plu-

tôt de diminuer l’ardeur que de l’augmenter, J’cfe

aïïùret qu’avec ces remèdes
, & principalement le

vin
,
j’ai fouvent vu tous les fymptomes fe changer

en mieux
;
c’eft-à-dire

,
la tête devenir plus libre

,

la peau plus fraîche Ôc la foif de beaucoup diminuée.

Il n’y a pas fu jet de s’en étonner
,
quand on vient à

confidérer combien il eft probableque la putré/aéîion

gagne de terrein par l’abattement du principe de vie
,

6c qu’elle occafionne cette chaleur pleine d’acrimo-

nie fi remarquable en cette maladie. Je ne donr.ois

ici le fel de corne de cerf que par occafton dans de

grands abattemens ;
ôc même en d’autres cas

,
je ne

me fuis jamais apperçu qu’il excitât une chaleur in-

flammatoire ou fixe ,
mais feulement une momenta-

née. J’emp'oyois conftamment pour médecine ce que

j’ai appelle dézoEiion alcxipkarmaqui. Elle confiftoit

en quinquina
,

ferpentaire
,

ôc en une dofe légère

d'aqua alcxàeria Jpirituofa curn aceto. Il faut efpérer

que quoiqu’on ait fouvent abufé des alexipharma-

ques à l’égard du choix
,
de la dole ÔC des cas où il

eft à propos de les dormir , ce nom n’offenfera per-

fonne. Quatre cuillerées de cette décoéfion une fois

en quatre ou fix heures à un loldat dont le pouls eft

abattu, ôc qui eft dans un lit fans rideaux
,
occafion-

noit rarement une chaleur extraordinaire Si cela ar-

rivoit, ou j’en ordonnois une plus petite dofe, ou

croyant que le temps propre à adminiftrer les re-

mèdes chauds ou fortifians n’étoit pas encore venu ,

j’en fufpendois l’ufage pendant un jour eu deux. La
difgrace des alexipharmaques fe doit principalement
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attribuer à ce que l’on y joint les opiates , comme
clans la thériaque

,
le diafcordinm

,
&c. Mais on ne

s’en eff jamais fervi dans la fièvre d’hôpital
, à moins

que ce n'ait été pour réprimer un cours de ventre
trop abondant, eu vers le temps de la crife

, quand
le malade dépériffôit faute de repos

; & j’ai remarqué
que les opiates faifoient alors un très-bon effet (1).

Enfin le doéleur de Haen peut compter que le ré-
g’-rne que j’ai propofé pour cette fièvre

,
n’a d’abord

eu d’autre fondement que l’expérience
, & que je ne

m’y fuis déterminé qu’après avoir remarqué les mau-
vais effets d’une méthode contraire

,
foit par des fai-

gnées trop copieufes ou trop fréquentes dans les

commencemens
, ou en donnant de trop benne heure

des chofes chaudes
,

afin de relever le pouls quand
il commence à s’abattre

,
ou pour forcer une crife

avant la période ordinaire à cette maladie. Quel-
ques-unes des médecines font peut-être fuperflues

,

mais je fuis bien sûr qu’il n’y en a aucune de nuiff-

( 1
) On s’imagineroit difficilement, parce que dit ledoéleur

de Haen de l’ufage qu’il a fait lui-même des cordiaux dgnsl’é-
at bas des fièvres miliaires, pétéchiales & nerveufes

,
afin

d’amener une crife
; on auroit, dis-je

,
de la peine à s’imagi-

ner qu’il pût trouver à blâmer cette partie de ma méthode dans
cette fièvre peftilentîelle que j’ai traitée

,
où le principe de

vie étoit fi fujet à manquer. Ce favaat
,
après avoir condam-

né
,
dans le doéleur Huxham

,
l’ufage trop libre de la confie-

Ralcighiana
, theriaca Andromachi

,
radix J'erpentarht Vir~

ginianx
,
radix contraycrvx

}fal cornu cervi
,
vinum rubrum cum

niace & cinnamomo uftulatum
,
&c. dans les fièvres nerveufes

,

ajoute ces mots : lubens equidem fateor
,
cardiaca ejufmodi

%
nonnunqucm danda ejjc

,
ut labafeens in morbis n attira ad bo~

nam ciinfin animetur
; at v.ro omniani moiborum curam

,
in.

quibus malign i quid apparercfupponitur
, hifee cxcitantibusper-

petuo aggredi velle
,
hippocraticum non e/l, Sydenhamianum

non e/l. J’ai pareillement adopté ces principes
,
8c j’ai tâché de

régler ma méthode en conséquence
, non point parce qu’ils

etoient adoptés par Hippoerate ou Sydenham
, mais parce

qu’ils étoient le rçfultat de l’expérience.
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ble. J’ai penfé qu’on auroit pu omettre la premiere*,

î
e veux dire

, les poudres diaphorétiques confif-

tantes en poudre de contrayerva compoiee
,
pulvis

concrayervœ compofitus , camphre & nitre
,
puifque je

ne me fuis jamais apperçu qu’elle eût diminué la fiè-

vre
,
ou affoibli quelques-uns des fymptomes. Mais

m’étant fait une fois une méthode qui a produit au-
tant de guérifons qu’on pouvoil l’attendre dans les

circonflances de mes malades
,

qui fe trouvoient ex-

pofés à un air corrompu
,

à un bruit continuel
, &

fouvent négligés par les gardes
,

je n’eflayai point

de réduire ma méthode à une plus grande fimplicité

que celle dont j’ai fa
:

t mention. Cependant quelque
confiance que j’aie dans les ordonnances que j’ai pu-
bliées

,
je fuis toujours prêt à y faire les changemens

convenables fur les repréfentations de ceux qui au-
ront eu autant d’occafions que moi de voir 6c de trai-

ter cette fièvre. Mais de n’oppofer qu’une fimple

théorie
,
ou une analogie avec d’autres fièvres

, dont
on peut fi bien contefter la reffemblance

,
ou des

maximes générales tirées d’H'ppocrate ou de Syden-
ham , aux obfervations que j’ai préfentées

, comme
le réfultat d’une pratique longue & pénible

,
dans

une maladie qu’aucun médecin ne pouvoit bien con-
noître que dans des circonflances pareilles à celles

où je me fuis trouvé ; c’efl une manière d’écrire ,

j’ofe le dire
, plus propre pour des difputes d’é-

cole
,

que pour l’inftruâion d’nn médecin qui

exerce.

II. Je me vois forcé de relever quelques autres

inadvertances du do&eur de Haen à mon fujet. En
parlant du camphre

,
il dit

: (î) quant:fnc laudibus

ejfcrtur in rnalignis campkora
,

veluti collapf-is vire

I

blandè n’Jlaurans
, & fomnum ipfo opio tutius adduetns !

Confulite modo egregios viros Huxhatn & Pringle. Il

(i) De Haen Ratio Medendi, Part. Ill
,
Cap. I,
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ajoute c(ue les médecins de Breflaw n’ont point

trouvé à ce remède une pareille vertu dans une fiè-

vre maligne épidémique de ce pays , & qu’au con-

traire ils ont remarqué qu’il faifoit plutôt du mal.

Quoique l’auteur n’ait point eil intention de faire

aucune réflexion à mon défavantage , le leéteur n’en

fera pas moins furpris de me yoir foutenir que je

n’ai jamais attribué au camphre une qualité paré-

gorique ou reftaurative
, & que je n’ai point em-

ployé d’exprefïion qui pût donner lieu de l’enten-

dre de la forte. Je l’ai donné dans des fièvres inflam-

matoires ,
mais dans aucune autre intention que

d’aider à diminuer les fpaimes & a provoquer une

fueur
;
& lorfque je le preferis dans le délire qui

accompagne quelquefois la fièvre d’hôpital
,

je ne

parle pas même en cet endroit des qualités ci-defTus

énoncées
;
je le préfente feulement pour un des meil-

leurs remèdes internes pour ce fymptome , c’eft-à-

dire
,
pour un des meilleurs dont j’euffe alors con-

noiffance
;
ce qui en vérité n’étoit pas dire grande

chofe en fa faveur. Il efl vrai 'que dans mes expé-

riences j’ai attribué au camphre une qualité anti-

feptique confidérable -, mais cela n’a aucune liaifon

avec les vertus en queftion ; & je ne l’ai jamais

donné pour cette raifon avec moins de circonfpec-

tion. On diroit que le doéteur de Haen trouvant beau-

coup de rapport entre le doétetir Huxham & moi

,

à l’égard de la fièvre de prifon & d’hôpital
, a cru

qu’il y avoit entre nous deux une telle harmonie
,

que dès que ce favant avoit dit quelque chofe
,

je

devois être du même fentiment
, & en être refpon-

fable aux médecins de Breflaw.

III. Le doCteur de Haen fait mention
,
dans la

première partie de fon livre intitulé Ratio Medenii ,

de quelques expériences qu’il a faites à mon imi-

tation fur l’urine avec des antî-feptiques. Il trouva

que les acides réfiftoient à fa putréfaction plus qu’au-

cun fel alcali
,

fi l’on excepte l’efprit de corne de
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cerf. Ce Savant ne me contredit point en cela , comi
me l’ont imaginé quelques-uns de mes amis

;
puis-

que ne doutant point que les acides ne fuffent en
général Supérieurs aux alcalis par leur qualité- anti-

septique
,

je n’ai jamais fait d’eflai de comparaison.
J’ai de plus ici la Satisfaction de trouver un homme
du mérité du doéleur de Haen

,
qui confirme ce

que j’ai avancé il y a long-temps
,
je veux dire que

les alcalis volatils Sont très-puiflans pour préferver
les lubflances animales de la corruption. Je fouhai-
terois feulement que le doéteur de Haen eût parlé
avec plus de précifion de Ses expériences , Si qu’en
particulier il eût dit en quelles proportions il s’étoit

Servi des acides & des alcalis : car que l’efprit de
corne de cerf ait plus réfiflé à la putréfaélion que
pareille quantité d’aucuns des acides minéraux

, cela
doit paroître un plus grand paradoxe qu’aucun de
ceux que j’ai avancés. Mais lorfque dans le para-
graphe Suivant

,
l’auteur ajoute , conftititcjuc urïnam

alcalicis ( nernpe falibus
yalcalicis fixis ) mixtarn longé

citais putrcfcerz ca
,

cul ajfufum nihil ; c’efl-à-dire
,

« que de l’urine avec des alcalis fixes Se putréfie

» beaucoup plutôt que de l’urine où on n’a rien

» mis » ;
il contredit clairement les conféquences

que j’ai tirées de ces expériences
,
qui n’admettent

point de qualités Septiques dans aucune eSpèce d’al-

çalis fixes ou volatils.

Pour voir donc lequel de nous deux avoit tort

,

je fis l’expérience Suivante vers la fin de juin 1760.
Je pris trois pinoles d’environ trois ou quatre onces
chacune

;
je verfai dans chacune une once d’urine

récente d’une perfonne en Santé. Sur l’une je mis
cinq grains de Sel de corne de cerf

;
le fel étant

d’une force plus confiante que l’efprit qui varie fui-r

vant la manière dont on le prépare ,&i le temps qu’il

y a qu’il efl fait. Dans la Seconde phiole je mis au-
tant de ce Sel qu’on vend dans les boutiques pour

dû Sel d’abfynthe, mais qui en effet n’eft autre chofe
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qu’un fel lixiviel parfaitement calciné

,
qu’on tire

des cendres de végétaux quelconques. Je ne mis rien
dans la troifième , voulant la faire fervir d’étalon.’

Ces phioles étant bouchées
,

je les plaçai dans un
cabinet expofé au midi

; de forte que , vu !a faifon ,
elles étoient allez chaudement. Dans le moment du
premier mélange, la phiole où étoit le fel de corne
de cerf, n’avoit guère d’autre odeur que celle d’un
alcali volatil. Celle au fel d’abfynthe devint

,
en la

fecouant
,

trouble & blanchâtre fans aucune effer-

vefc ence
, mais elle répandit une odeur défagréable,

femblable à celle que j’ai remarquée en mettant des
fels hxiviels fur des fubftances animales. Le jour
iuivant l’étalon n’etoit pas fi frais qu’au commen-
cement

;
la phiole où étoit le fel de corne de cerf,

fentoit comme auparavant
;

celle de l’alcali fixe

commençoit à avoir l’odeur d’un lel volatil
,
mais

beaucoup moins délagréable que celle d’urine crou-
pie. Deux ou trois jours après

,
je ne pus qu’à peine

diftinguer entre l’odeur de la phiole au fel de corne
de cerl

, & celle de la phiole au fel d’abfynthe. Cette
relTemblance continua pendant vingt-quatre jours

,

après quoi je ceflai d’examiner ces mélanges. A l’é-

gard de l’étalon
,

il fut pendant tout ce temps
d’une odeur délagréable

,
ne reffemblant ni à celle

du fel de corne de cerf
,
ni à celle de la chair ou du

fang corrompu
, & je remarquai de la moififiùre à

la furface
,
quelques jours avant que j’eulfe celle de

les examiner.

Au commencement de feptembre fuivant
,

je mis
une once d’urine récente dans une phiole à large

ouverture
, &. j’y ajoutai fix ou fept grains du même

fel alcali fixe qu’auparavant
,
& dans une autre au-

tant d’urine fans aucune addition
,

afin de la faire

fervir d’étalon. Je plaçai ces phioles dans un endroit
un peu hurmde

, mais à couvert
, afin qu’il n’y tom-

bât point de plu e
,

car je ne les bouchai pas. La
mixture au fel fixe le trembla comme auparavant

,
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lorfqu’on vint à agiter la bouteille

;
il fe précipita

enfuite un fédiment blanchâtre
,
dont j’aurois dû

parler dans ma première expérience. L’odeur de cette

phiole parut
,
en y mêlant le Tel , aufti défagréable

qu’auparavant
; le jour fuivant elle le fut moins ,

& le troifième jour elle commença à fe changer en
odeur de fel de corne de cerf

,
qui augmenta peu

a peu
;
mais ce mélange conferva toujours quelque

peu de l’odeur fétide de l’urine ordinaire croupie.

La phiole qui lervoit d’étalon n’eut point pendant
encore huit jours d’odeur de fel volatil

,
mais elle

étoit d’ailleurs très-défagréable
, & je trouvai à la

furface de l’écume moifie plus épaiffe que dans la

première expérience. Je ne fis plus attention à ces

phioles qu’environ treize jours après , & alors elles

avoient toutes deux une odeur de fel de corne de

cerf; mais celle de l’étalon
,
c’eft-à-dire l’urine feule,

étoit plus défagréable & avoit quelque chofe de fé-

tide. La couleur de cette dernière phiole étoit aufi'i plus

foncée
,

ce que je confidère comme une autre

preuve d’un plus haut degré de corruption. Car j’ai

remarqué que l’urine devient plus brune à propor-

tion du temps qu’on la garde
,

jufqu’à ce qu’elle

foit tout-à-fait putréfiée. Et en ce cas la règle eft d’au-

tant plus sûre
,
que lorfque l’urine vient à dépofer

après qu’on y a mis de l’alcali fixe
,

elle eft plus

brune qu’auparavant
;

c’eft-à-dire
,
que le fécond

jour de l’expérience l’urine à l’alcali fixe n’étoit pas

ft pâle que celle de l’étalon
,
mais elle l’étoit beau-

coup plus le treizième jour.

Je me fuis borné à ces eflais ,
content de ne m’ê-

tre point trompé fur les qualités anti-feptiques gé-

nérales des fels alcalis fixes , & d’avoir découvert

la caitfe de la méprife du doéreur de Haen. C’aft

une chofe bien connue
,

que l’urine contient non-

feulement quelques-unes des parties corrompues des

humeurs
,
que la nature évacue par les reins auiTi-

bien que par la peau
,
mais auflî une grande quan-
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tité d’une efpèce de fel ammoniac , c’eft-à-dire d’un
Tel compofé d’un acide & d’un alcali volatil. Or ,

cet acide ayant plus d’affinité avec le Tel alcali fixe,

dont on s’eft fervi dans les expériences ci-defîus
,

qu’avec Ton propre fel volatil
, l’abandonne , & s’at-

tachant au fel fixe
,

laiffe évaporer l’antre
; à peu

près de la même manière qu’on produit une odeur
volatile d’uiine

,
en mettant du fel d’abfynthe ou

de tartre fur une diffolution de fel ammoniac. Seu-
lement dans le cas de l’urine

,
en combinant l’al-

cali fixe avec l’acide de l’urine
,
l’évaporation du

fel volatil de l’urine
,
qui vient en conféquence ,

fa fait lentement
,

à caufe d’une fubflance huileufe

,

ou muceufe
, dont ce fluide efl pareillement impré-

gné. Il ne s’enfuit donc pas
,
que parce que l’urine

qui fe putréfie
,

laiffie toujours évaporer fon fel vo-
latil

,
que toute ur.ne qui perd ce fel loit dans un

état putride. Car en difhllant de l’urine récente
,

la même efpèce de fel fe diffipe avec fon odeur
volatile

, Si fans tout ce procédé la même chofe ar-
rive à l’inftant en y mêlant de la chaux vive. Bien
plus , un fel alcali fixe dégage fur le champ le vola-
til

,
Si donne par-là une odeur de vieille urine à de

l’urine récente où l’on a mis diffoudre de l’alcali

fixe
, tandis qu’elle étoit bouillante. Ce fel volatil

fie fepare même dans le corps par l’opération de la

nature. J’ai eu une fois occafion de le remarquer
dans une perfonne qui prenoit depuis long-temps
les remèdes de madame Stephen

, c’eft-à-dire
, des

dofes confiaerables de chaux & cl’alcali fixe. L’urine
de cette perfonne étant tout-à-fait récente

, avoit
non - leulement l’odeur volatile dont je fais men-
tion

, mais encore elle faiioit une forte effervelcence
avec les acides communs. Comme je paroiflois dou-
ter de cette expérience

,
il m’en rendit fur le champ

témoin.

Je foupçonne donc que le doéleur de Haen , ne
faifant point attention à ce principe chymique

,
s’eft
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laifle tromper par l’odeur volatile de l’urine

,
occa-

fionnée par le mélange d’un alcali fixe , qu’il a
prife pour Ton odeur putride. Et même quoique
convaincu par Tes propres expériences de la forte

qualité anti-feptique du fel de corne de cerf, il n’a

pu fe garantir tout-à-fait du préjugé commun
,
qui

confond l’odeur volatile avec la putride. Mais cette

diflinétion entre un fel alcali & une matière pu-
tride

(
dans une fubftance animale qui fe diflfout

) que
j’eflayai d’expliquer dans mon traité fur les fubf-

tances feptiques & anti-feptiques
,

le favant M. Ga-
ber

, de Turin
,

l’a mife dans tout fon jour
,
par

de curieufes expériences & les réflexions judicieufes

dont il les a accompagnées. Je vais maintenant en
dire un mot.

Il y a quelque temps que ce favant me fit pré-
fent d'un ouvrage nouveau

,
intitulé : Mifcellanea

Pkilofophicü-Mcithcmatica Societatis privates Taurinen-

fis ,
accompagné d’une lettre obligeante

,
dont je

vais rapporter quelques endroits. Ex tills experlmen-

tis mta natafunt
,
quorum aliqua in hoc libro perlegere

poffis , rcliqua qua nondum ita abfoluta funt , ut pu-
blicum lucem videre mereantur

,
in poflerum , fi liken.ter

feras
,

tibi conimuntcabo . Htzc auttm expérimenta
,
cum

plerumqtie tuis corfcntanea fuerint
,
in cd tarnen re à te

me dfi'entire cogunt quod alcali exifientiam in corrupt’s

humonbus dubiam reddidifll : rationes propterca propo-

fui quibus eventuum difilmilitudinem adfcribcndam puta-
vi

, quas tu ipfe faciliiis quam ego ajfequi poteris
, fi

tuam experiundi methodum cum meâ comparare volue-
ris.

Le point en queftion a rapport à ma première
expérience

,
qui tait voir que les corps ne devien-

nent nullement alcalins par la putréfa&ion
,
ou du

moins bien peu. Mais cet ingénieux auteur prouve
clairement dans le livre auquel il fait allufion dans
fa lettre

, « que les marques d’alcalelcence dans les

>> fubftances animales qui fe putréfiept
,

font plus



(i AIAI. de ffuen S’ Gabtr. Alt» ou moms grandes
, ou même qu’il n’en paroït

» point
, fuivant le plus ou le moins de temps qu’on

» fait I experience après le commencement de la
» putréfaction

; que ces fubftances au commence-
» ment de leur putréfa&ion

,
ne font point d’effer-

» velcence avec les acides
,
qu’elles en font enfuite

” d une maniéré fenfible
; mais qu’à la longue elles

» ceiient d en faire
, quoique la putréfa&ion con-

>» tmue toujours ». Les expériences qui prouvent ces
faits étant répétées avec autant de clarté & de pré-
cinon

, ne me laifTent aucun lieu de douter de la
vente de ce que je foupçonne M. Gaber

, c’eft-à-
O're

, « que je n’ai fait mes expériences lur les corps
» putrides qu avant qu’ils fuflent fuffifamment cor-
» rompus

, ou qu’après l’évaporation totale du fel
» volatil quoique la putréfaéfion continuât tou-
» jours a fe faire ».

Comme d y a long-temps que ces expériences font
faites

, je ne iaurois allez m’en rappeller les circonf-
tanccs pour que je puiffe juger fi j’ai verfé l’acide
dans les liqueurs putrides avant ou après l’évapo-
ration du fel volatil

; mais comme je fuis perfuadé
que, c eu 1 un ou l’autre

,
je conviens de mon tort

oc
j
avoue que tandis que les fubftances animales font

dans un état de putréfaéfion
,

il y a un temps où
eÜes donnent des marques d’un fel alcali par leur
effervescence avec les acides. Je fuis d’autant plus
porte a adopter ce fentiment

,
que j’ai été témoin

que des acides faifoient effervefcence avec de la bile
corrompue ce qui appuie allez bien les expérien-
ces de M. Gaber.
Un gentilhomme âgé de trente-ftx ans mourut

d
-m
ne

ÏZ
dr

,°
pi
îl
e
S
ui lmfurvin£ à la fuite d’une jau-

mile obltinee. On l’ouvrit vingt-quatre heures après
fa mort. Le foie étant mollafte

,
parut être dans un

état de corruption. La véficulc du fiel étoit pleine
de bile

, & trois fois plus grande qu’à l’ordinaire.
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Le conduit commun étoit bouché d’une manière fi

ferrée à fon entrée dans le duodenum
,
qu’cn le

preffant on ne put faire pafTer de la bile de la vé-
ficule dans cet inteftin. Comme cet examen fe fit à
la lumière

,
je ne pus alors bien juger de la couleur

de la bile
;
mais le lendemain matin le chirurgien

,

M. Forbes
,
qui avoir ouvert le corps

,
retourna à

la mailon du défunt
, & fit à ma prière l’expérience

précédente ,fur cette liqueur qu’on avoit laiflée toute

la nuit clans une taffe à café
,
dans une chambre

fans feu en hiver. Il partagea cette bile en trois par-

ties
; fur l’une il mit du fel alcali fixe

,
qui n’occa-

fionna aucun changement dans la couleur qui étoit

d’un verd foncé. Dans la fécondé il verfa quelques

gouttes d’efprit de vitriol
;
& dans la troifième du

vinaigre ordinaire. Il remarqua dans ces deux phio-

les une effervefcence fenfible
, & la couleur changea

& devint d’un verd léger. On ne pouffa pas plus

loin cette expérience
;
mais je ne doute point que

fi on eût laifîé à la bile le temps de fe corrompre
encore plus

,
l’effervefcence auroit diminué à pro-

portion du degré de putréfaction , & auroit enfin

celle tout-à-fait par la féparaticn de l’alcali d’avec

les parties corrompues
,
conformément aux obferva-

tions de M. Gaber. Il s’enfuit de-Ià
,
d’une manière

encore plus évidente
, « que le fel volatil dans les

» fubftances animales eft quelque chofe de bien diffé-

» rent delà partie putride
;
qu’une fubftance animale

» peut abonder en ce fel volatil
,
&. cependant n’en

» être pas plusfujette à corruption
;
qu’elle peut être

» d’un autre côté très-putride
,
fans donner aucune

» marque d’alcalefcence
;
& enfin que ces fels vola-

» tils alcalis font tous anti-feptiques de leur na-

» turc ». M. Gaber a démontré plus amplement ces

principes que j’avois tâché d’établir. Je fais d’autant

plus de cas de fon travail
,

qu’il a convaincu le

docteur de Haller. Ce (avant fait
,
dans le fécond



à MM. de Haen & Galcr. 41 5
volume de la phyfiologie

,
page 84 , diverfes ob-

je&ions contre mon fentiment
,
fur la diftin&ion qu’il

faut faire entre les fubftances putrides & les alcali-

nes ; mais ayant vu par la fuite , tandis que fon li-

vre etoit encore fous prelTe
, l’ouvrage de M. Ga-

ber lut ce fujet , il avoue de bonne-foi
, à la der-

nière pa^e, que les expériences de ce favant l’ont

rapproché de mes fentimens.

F I N.

v
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Anti-feptique [
qualité ] ,
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• , • ,
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296
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—
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,
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_
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c
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1

Caire [ grand ] ,
quelles maladies y régnent. 173

Catnijolcs ,
nécenaires aux foidats. 8a
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infufion de fleurs de camomille, bonne

dans les fièvres peftilentielles. 274
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état. 327
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J 745 >
174^ »
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furent fujettes. 10 , 14 , 26 , 30 , 37 , 46 ,
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,
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,
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Leurs caufes. 19 , 67
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note.
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mouches ] ,
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la tympanite. 192
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, 12 , 33, 70
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,
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fa vertu anti-feptique. 338
Cerveau

[
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Dd
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6*c.
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tels. 2.82
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I 5 8
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,
fréquent dans les pays humides. 7— Caufé par la fuppreiTron de la tranfpiration des

humeurs putrides. 9 , 63
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,
font anti-feptiques.. 33&
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que les Mahométans. 290,
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matoire. 115,116.
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dyfenterie. 240
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275
Coagulum

,
fe putréfie plutôt que la férofité. 3 1

2

Coagulum aluminofurn ,
bon pour l’ophtalmie. 1 20

Coc/ilearia , n’eft point feptique
,
ne corrige point l’a-

cidité
, fermente. 357 ,358 , 367— Approche de la nature de la falive. 367

— Aide l’aftion de la falive. 369
Cœur

,
fa grofleur extraordinaire dans la pefle. 380 ,

&c.
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fuite d’un rhume négligé. 14 , 63

*— A quel égard une maladie inflammatoire.-' 146— Comment font affeéfés les poumons dans cette

maladie. ibid.
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premier période. 147
Conjlanrinople , pourquoi fi fujette aux fièvres pefti-

lentielles. '289

Conjlipation
,

la prévenir dans les fièvres d’hôpital.

275— Accompagne fouvent les fièvres d’automne. 153
Contraytrva

[ poudre de
] ,

quand il faut la donner
dans les fièvres. 114— Sa racine eft anti-feptique. 325

Convalefcens
,
doivent être envoyés dans les garni-

fons. . 105
Copenhague

,
fituée dans un pays bas & marécageux.
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,
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d’hôpital. 278
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[
ville de ] ,

pourquoi fujette aux fièvres peftilen-

tielles. 291

Com de cerf [
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tifmes. 142
*— Eft anti-feptique. 3 1 3 ,

&c.
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-Eft anti-feptique. 314 , 321 , 3 30
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Craie
,
fa qualité feptique. 339

— [de Jubp ] ,
quand on doit s’en fervir dans la dy-

l’enterie. 241 ,230
Critiques [ jours

]
doivent en général être rejettes.

I24 »
ïJ

4

— Quand il faut les admettre. 124 , 263

D

TD a M o c ra T £ [
confeélion de

] ,
bonne dans les

fièvres inflammatoires. 117

Délire ,
dans la fièvre d’hôpital

,
fa defeription. 260

— Subit ,
un fymptome de la fièvre peftilentielle.

2S5 ,
&c.

Dettingcn [
bataille de ] ,

quand fe donna. 17

— Les troupes y furent attaquées de la dyfenterie. 18

Diarrhée, accompagne fouvent les maladies des camps.

41

— Comment il faut l’arrêter. 1 16

— En quel cas il faut la modérer dans les fièvres pef-

tilentielles. 28o

— Habituelle , fuite d’une dyfenterie
,
comment doit

être traitée.

Dieghern ,
endroit le plus falubre des Pays-Bas pour

y afleoir un camp. 3 L

DintUr , village très- mal-fai n. 57 ^ too

Dijfeftion d’une perfonne morte d’une fièvre d’au-

tomne. 1 S 3
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1

De la fièvre d’hôpital.
^

266

Divtrtiffimens dans les armées
,
réglement à ce fu] et.

101

Diurétique [ fel
] ,

eft anti-feptique. 317,321

Dormir fur l’herbe ,
caufe des 1 humatifmes. ;;o

— Trop, rend fujet aux maladies. 80

Dwfemme ,
fréquente dans les pays marécageux. 7

— Sa caufe. 9 > 4$ >
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— Eft contagieufe.

— Comment fe communique.
— Très-pernicieufe dans les hôpitaux.

—• Baifië avec l’automne.,

— Des camps
,
fes diagnoftics.

Comment fe termine.

» Moyens de s’en garantir

18

*9
70

ibid.

194
209 , &c.

^ 87
— Difteélions de peifonnes mortes de cette maladie.

21

1

— Des caufes qui la produifent. 222

.— Linnæus en attribue la caufe à des animalcules.

226 & note.

— Se diftingue en trois états. 2.29

— Comment la traiter dans le premier. 230
.— Comment la traiter dans le leccnd. 239
— Comment la traiter dans le troiftème. 246
— L’air pur eft nécefiaire. 252

Eaux minérales , lefquelles font utiles après la

dyfenterie. 2.5 1
»

VEclufe ,
ville mal-faine. 1

EcouLmcns ,
rendent l’air falubre. 172

_ Néceftaires dans les villes. 172 , 288

— Autour des tentes. 84

Ecrev'Jps [
yeux d’

] ,
leur nature feptique. 339— Hâtent ia fermentation alimentaire. 1 370
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—Sont contagieufes. ço
, note!— Comment on en préferve les camps. 87— Caufent des fièvres peftilentielles. 285— Leurs effets pernicieux. ibid.

Eglifes ,
font d’excellens hôpitaux de camps. 90

Egouts
, néceffaires dans les villes. 172 , 288

Emétique en lavage. 183
Encens

,
purifie l’air. 96

Enterremcns dans les villes
,
font pernicieux. 288

Efquinancie
, maladie fréquente dans les armées. 16— Très-commune au commencement d’une campa-

gne. 1 21— Comment il la faut traiter. ibid.

Efiomac [ inflammation d’ ] ,
comment fe traite. 1 30

Evanoui
[J
anent

,

comment le prévenir dans la faignée.

1 1

1

Europe
,
moins fujette à la pefte qu’autrefois. 29Ô

Exercice
[
erreurs dans 1 ] ,

comment on en prévient
les mauvais effets.

99— Trois fortes d’exercices dans les camps. 100— Utiles à la fanté. ibid.
•— Excefïifs

,
font dangereux. iot

ExpeElorans
,
quand on doit s’en fervir dans la pleu-

réfie. 127
Extrémités [froids aux

] quand un figne défavorable.

263
Eyndoven

[ ville d’], fa falubrité. 55

Fa Rineux
, jnfqu’à quel point anti-feptiques.

— Fermentent avec les fubftances animales. 347
Produifent peu d’acide

,
s’ils ne fermentent avec

une fubffance animale. 363
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Fatalité

,
Tes principes ont des effets tuneffes parmi

les Turcs. 290
Fer

,
caufe de fa rouille. 174 & note.

Ferment
,
en quel lens on prend ce terme par rapport

à la putréfaction. 336 & note ,337
Fermentation

,
fait partie de la digeftion. 300

<— Jufqu’à quel point néceïï'aire. ibid.

— Par quoi retardée ou fupprimée. 365 ,
370— Par quoi hâtée. 370— Par quoi rendue plus tumultueufe. ibid.

— Modérée par la falive. 331 ,
362

’ Par les plantes anti-feorbutiques. 367— Vineufe dans les végétaux
,

par quoi excitée.

357
' Dans le lait. 339, &c.

Feu
,

utile aux foldats. 84
Fibres

,
font relâchées par la putréfaétion. 380

Fiel de bœuf ,
comment fe préferve de la putréfac-

tion. 33 *

— Ses effets avec le nitre. ibid.

Fièvre [
gâteau de ] , ce que c’eft. 163

— Ardente, fes fymptomes. 36, 161

— Rémittente & intermittente des camps ,
fes fymp-

tomes. 131
— L’infanterie y eft plus fujette que la cavalerie.

1.54— Des pays marécageux ,fes fymptomes. 1 34 , &c.

. . Varie avec la faifon. 133—— Affoiblit beaucoup. 137
Devient d’une nature plus douce fur la fin de

l’automne. 161

Eft fujette à des rechutes. 163
Sa caufe. 164

— N’cft pas occafionnée par la bile feule. 167
— Très-fréquente dans les pays chauds. 171
•—• Epidémique à Java. 173— Ses fymptomes. ibid.

*"• Manière de la traiter. ,
ibid.
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— Des Indes occidentales.— D’Angleterre

,
d’une nature douce.—

• D:s camps
,
comment fe guérir.

La faignée ell indifpenlabie.

On ne doit pas donner le quinquina trop tôt.

ibid.

— Sous quelle forme on peut le prendre. 184
* Quand on doit donner l’émétique. 180

On doit le palier des fels neutres. 183
Les véficatoires font très-utiles. 185
Les clyftères

,
quand font néceflaires. 186

— Régime qu’il faut obferver pour prévenir les

rechutes. 188

a 67

177

}79
ibid.

—— Son affinité avec la dyfenterie. 222
- - Avec les fièvres peftilentielles. 287
Fièvre heélique fe diminue par de petites faignées. 148
Fièvres inflammatoires

,
1e diftmguent des fièvres

d’été & d’automne. 62 ,
&c.

— Leurs caufes. 108 , &c.— Celles d’une armée
,
pourquoi plus dangereufes.

110— Comment on doit les traiter. 1 10 , &c.

Fièvre nerveufe
,
dans quelle clalle on doit la ranger.

302 j &c.
-— Comment fe change en fièvre peflilentieile. 303
Fièvre peflilentieile

,
fon origine

,
manière dont l’in-

feéfion fe répand. 234— Sa nature
,
fa caufe* 283

— Ses fymptomes. ‘ 256
•— Accompagnée d’inflammation du cerveau. 301— Pronoftiques. 264 , &c.— DilTeclions de perfonnes mortes de cette fièvre.

266

,

6’c.— En quoi diffère de la fièvre nerveufe. 302— Diffère fort peu de la vraie pefte. 283
Fièvres quartes

,
ne font pas fréquentes. 161

Foie
[ inflammation du ] , maladie commune à une

armée. üÿ
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— Très-fujet à fuppumtion.

(
ibid.

— Sa cure. ibid.

— D’une groffeur extraordinaire dans la pefte. 380
Fontenoi [

bataille de ] ,
quand le donna. 3

1

— Le temps alors favorable aux blefTés. ibid.

Fourrages
[
aller aux ], exercice très-fain. 29

Froid ,
maladies qu’il occafionne , ët la manière de

s’en garantir. 28 , &c.

Fruit
,

n’eft pas la caufe des maladies des camps.

18,76
•— En quelles occafions il faut s’en abftenir. 77 ,

&c:

Fumes

,

ville très-mal-faine. 1

G

Ga le
,

eft contagieufe. 14,80
.— Comment le communique. 303
—On la contond fouvent avec les éruptions miliaires.

_ . ,
3°4

— Comment la diftinguer de ces éruptions. ibid.

— Le foufre eft fon grand fpécifique. 305— Sous quelle forme il faut le donner. ibid.

— Régime qu’il faut obferver pendant ce temps-!à.

306— En quelle occafton une médecine &c la faignée fe
' "

'

ibid.

ibid.

10

327
163

321

96
323

323
ibid.

trouvent néceffaires.

•— Différente du fcorbutSt de la lèpre.

Gand , fa fttuation par rapport à la fanté.

Gangrène
,
fe guérit par le quinquina.

Gâteau de fièvre , ce que c’eft.

Gemme
[
fe!]

,
fes qualités anti-feptiques.

Genièvre
,

utile d’en brûler dans les hôpitaux.

Gingembre
,
anti-feptique très-efficace.

Gommes
,
leurs vertus anti-feptiques.

Gomme ammoniaque fort peu anti-feptique.

Goutte fe confondcit autrefois avec le rhumatifme. 1 37
Grains corrompus

,
caufent de$ fièvres peftilçntielles.

252
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Ganges

, très-bonnes pour fervir d’hôpitaux de camp;

_ .

*

89
Gruau de ris

,
on en fait ufage dans la dyfcnterie,

Guinée
, à quelles maladies on y eft plus fujet.

175— Pourquoi on n’y eft pas fujet à la pefte. 176

H

HtMiTRiTÆAy maladie épidémique à Rome.
171H patitis. Voyez Foie.

Herbages
, iervent de préfervatif contre les maladies

putrides. 2.07
Hoeqiiet

,
quand un ftgne défavorable dans la dyfen-

terie. 215,216
Hongrie [ baffe

J , fort mal-faine pour une armée.

168 ,note.— Flux de ventre y font plus dangereux qu’ailleurs.

169
Hôpitaux des camps , leurs divifions. 91— Quels endroits leur conviennent davantage. 90— Les ialles doivent être grandes & bien aérées.

93— Ventilateurs , font néceffaîres. 04— Ne doivent point être échauffées par des poêles.

95
Huck [ le doéfeur

] ,
fa méthode de traiter la dyfente-

rie.
23 5

Humeurs animales,lefquelles fe corrompent le plus vite.

312
*— Comment affrétées parla putréfaction. 380— Par les anti-leptiques.

_ 531
Humidité

, maladies qu’elle occaftcnne. 70 , &'c.— Comment on les prévient. 84 , &c.—
• De l’air, comment doit s’eftimsr. 71— Ses effets fur le corps humain. 72
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•— Accélère la putréfaction.

Hungarian morbus
, ce que c’eft.

•— Ses fymptomes.
— Efl mortelle & très-contagieufe.~ La même que celle des pays marécageux.

Hydropifie } fuite d’une fièvre d’automne
,
mal gué-

rie. 14/163— Caufée par des obftruétions du foie & de la rate.

1 ?t
•— Comment le diftingue de la tympanite. ibid.

Hiver
[ maladies d’

]
font la plupart inflammatoires.

62 , &c.— Comment fe préviennent. 8
1 ,

&c.

43 1

335
167
ibid.

ibid.

1 63

176

J

J, ha ï Q u z ,
relation de fes fièv res.

Java
,

il y fait très-humide. 174— Pourquoi n’eft pas fujet à la pefte. ibid.

— Quelles maladies épidémiques y font plus com-
munes. 174, 175

Jaune [ fièvre
J
des Indes occidentales

, fa ccmparai-
fon avec les fièvres rémittentes & intermittentes

des camps.
1 75

,

6r:~ Eft d’une nature maligne. 176
Jaur.iJJ'e quelquefois une fuite des fièvres d’automne.

M3 » 163— Comment on doit la traiter. ic^
Iliaque

[
pafïion ]. 130 , &c.

Impetigo , ce que c’eft. 307
Indes occidentales

, leurs maladies épidémiques.'

176 , dr.
Indigejlion

,
provient de différentes caufes éloignées.'

362 , 6>c.— Comment on y remédie. 367
Influença , forte de fièvre.

1 ç
Inondations

, caufes des fièvres rémittentes & inter-

mittentes. 56>73 j 155



432 TABLE
>— De la fièvre ardente. 156
— De la fièvre peftiientielle. 178 , 28$, 287
lnjcmv.it continuelle , figne défavorable dans les fiè-

vres d’hôpital. 265

Intejiins [inflammation des] , comment doit être trai-

tée. 130 ,&c.
.— [

Mortification des ] ,
effet de la dyfenterie. 220

—— De la fièvre peftiientielle. 269
.— Pourquoi fe corrompent fi vite après la mort.

382

Ipecacuanha
,
forte d’émétique très-fûr. 1 80 , 1 8 x

— Comment il faut s’en fervir dans la dyfenterie.

2.31

— Ses vertus fuivantPifon. 231 ,
note.

Ijchias
,
confidéré des anciens comme une efpèce

d’arthritis. 138

Italie , fujette en divers endroits aux fièvres peftilen-

tielles.
(

171 3 &c.

Juillet

,

mois très»falubre pour une armée en cam-

pagne. 63

Juin , ,

1e mois le plus falubre d’une campagne, ibid.

L

La c
,
émanations putrides des lacs

,
caufent des

fièvres peftilentieUes.' 285 ,291

Lafêla [
bataille de ] ,

quand fe donna. 47
— Les nk-ffés fouflnrent beaucoup de la chaleur.

<8
Lait ,

fermente avec les fubftances animales. 360

Langue
,
comment affe&ée dans U fièvre peftiien-

tielle. 259
Lenticula ,

la même chofe que les taches pétéchiales.

291

Lèpre
,
différente de la gale. 306

— Des Grecs ,
la même que l'impct'ge de Celle.

307 j
note.

— Comment on la diftlngue du feerbut. "C7
— Des
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**- Des Arabes

,
une maladie putride. 344

Pourquoi moins fréquente à préfent qu’autrefoisi

ibid.

Leyde
,

ville fituée dans un pays humide. 170
— Defcription de la fièvre qui y caufa tant de rava-

ges. 170 ,
&c.

Litnterie
,
fouvent la fuite d’une dyfenterie. 2.10— Comment fe guérit. 250

Lierre terreftre, anti-feptique. 325
Loinmis. Voyez Dyfenterie & Animalcules

.

Liqueurs
, ne caufent jamais de maladies épidémi-

ques dans une armée. 76— Prifes avec modération
,
préfervent des maladies

. des camps. ibid_— On en doit faire ufage dans les camps. 76, 188
Réglemens à ce fujet. 98,188— Comment en prévenir les abus. yf—- Fermentées

, bonnes contre toutes les maladies
peftilentielles. 2.90 , 297— Leur abftinence y rend fujets les Turcs. 290

Lixiviels [fels]
,
bons dans l’afrite. 192

Dans la jaunifie. 193
Londres

,
pourquoi n’eft point fujette aux fièvres pef-

tilentielles. 298— Sa fituation eft très-falubre. ibidi
'— Les alimens y font plus fains qu’autrefois. 297— Le peuple y eft très-propre. 299

M

Ma HOMETAN S , pourquoi fujets à la perte.1

289 , 290
Maladies épidémiques des pays marécageux

,
leurs

divers périodes. 191

,

6>c. 328
— Endémiques

,
leurs différentes caules dans les

pays humides. 2
*— De l’été & des pays marécageux. 6
*“ Di la campagne de 1743. .

i4,ôcc.

È e
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De 1744.

Da 1745.

Maladie militaires
,
leur divifion.

— D’hiver.

-— Leurs caufes.

— D’été ou d’automne.

Muludis peftilentielles
,
plus fréquentes dans un été

fee qua dans un été pluvieux. 71
— Comment les empêcher de fe répandre. 90

26 , &c.

30 ,
&c.

62
ibid,

ibid,

ibid.

— Comment les prévenir. 85 , &c.

Mal-propreté , une des caufes des maladies peftden-

tielles. 294,297— Concourt à arrêter la tranfpiration. 80

M inteaux
,

font utiles à la cavalerie. 17, 22

Marais [ exhalaifons des
]
font mal-faines & putrides.

2 , 73 ,&c. 159, &c. 168

— Occafionnent des fièvres rémittentes &. intermit-

tentes. . 6, i<!4

»— Des maladies peftilentielles. 285 , 280
— Comment prévenir leurs dangereux effets. 85

,

6’c.

Majlricht ,
fa fituation eft fort faine. 48

Madère fécale
,
comment affeélée par la dyfenterie.

20^

— Quand fe trouve infeéfe & contagieufe. 74 , 300
.— Pourquoi n’eft pas toujours infeéle. 300 , 376
Mai

,

à quel égard un mois mal-fain pour les armées.

6 5

Mercure ,
n’eft pas dans la gale aufli efficace que le

foufre.
J3°5— Par quelle raifon. ibid.

— Eft feptique. 34^
M rare doux ,

bon dans la dyfenterie. 232
Mercuriels

,
efficaces dans le feabies. 3°^— E.. quoi confiftent fes principaux effets. 245 , note.

Ali. tk
,
anti-feptique très-efficace. 323

Miliaire
[
fièvre

]
ne doit pas être confondue avec la

fièvre d’hôpital. 262 note, 392
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*— Eruption

,
ne doit pas le contondre avec la guie.

304
Mindtrcri fpititus ,

diaphonique sur. 1 12 & note.

— Sa vertu anti-feptique.
3 j î— De quoi eft compote. 322

Minérales. Voyez eaux minérales.

Mixtâre aftringente
,
quand utile dans la dyfenterie.

248— Saline
,
fa vertu anti-feptique. 321

•— De quoi compofée. 322— Corrige la putréfa&ion. 376
Moe'/e , lente à fe corrompre. 383— N’occafionne point l’odeur fétide d’un os carié.

ibid.

Montagnes
, empêchent la ftagnation de l’air. 3

Mou arcc
,

fa vertu antl-feptique. 325
*— Sufpend tiès-peu la fermentation alimentaire.

•

, v
3 67

<—- Modère la fermentât on. 368
Mouton [ bouillons de ] ,

bons dans la dyfenterie
,

comme clylfère.. 240
‘— Comme aliment ne convient pas. 244
Mufc ,

fes effets dans les fièvres peflilentielles. 275
Myrrhe

,
beaucoup plus anti-feptique que le fel

marin. 318, 323

N

Nav„s
,
font anti-feptiques. 338

Naufce ,
un fymptome de la fièvre des pays maré-

cageux. 156— De la fièvre peftilentielle. . 173 , 2^7
Ntf. [ Lac

] ,
fa defeription. 42— Ne gèle jamais. ibid.

— Son eau eff très-bonne dans quelques efpèces de
feorbut. ibid.

Neutres
[

fels
] ,

bons dans la fièvre des pays maréca-
geux. 1 80

Ee 2



table'
— Jufqu’à quel point anti-feptiques.

3 17— Ne font jamais feptiques, excepté le fel marin,

343— Table de leurs vertus comparées. 321.

Newgate
,
prifon très-mal-faine. 294, note.— Defcription de la fièvre de prifon qui en droit fon

origine. 294,^.
Nicwland ,

t' èj-mal-fain. 57
Nil

,
quelles maladies occafionne en fe retirant.

. . .
>73

N-tre , fa vertu anti-fept:que. 321— Ne retarde pas beaucoup la putréfa&ion du fiel:

33 1

Nureux ( remèdes ) ,bons dans les maladies inflamma-

toires. 1 13 ,
1 14— En quel cas il ne faut pas s’en fervir dans les

fièvres peftilentielles. 276
Noix de galle , fa vertu anti- feptique. 325

O

Obstructions du foie, de la rate, caufent

des hydropifies. 191
— Comment fe traitent. 191 , &c.

<Eil [
inflammation de 1 ’ ] ,

comment fe doit traiter.

1
1 9 ,

&c.

— Enflammé &. égaré , fïgne défavorable dans les

fièvres peftilentielles. 263
(S’il [blanc d’] long à fe putréfier. 312
•— Frais, lent à digérer. 312
— Le jaune ,

long à fermenter & à fe putréfier.

35 6
.— Non fécondés

,
lents à fe putréfier. 356

Officier t
,
moins fujets aux maladies des camps que

les loldats. 5^» 1 ^4
— Régime qu’ils doivent obferver pour prévenir les

maladies des camps. • 99
Oignon ,

anti-feptique. 338



'437

,
Oc:

}}9
ib.d.

120

323
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'Ophtalmie

,
fa caufe. 1

1

9

— En quel cas la faignée eft néceftaire.

Quand il faut appliquer les véficatoires
•— Manière de traiter les cas légers.

Opium
,
réfifte à la putréfaétion.

^— En quel cas convient dans la phthifie pulmonaire,’

149.
*— Comment fe corrige alors. ibid.

Os cariés
,
pourquoi fi fétides. 383

Oflende
,
ville fttuée dans un très-bon air. 3 } 32

Ôxymel fcillitique
, fert d’expeélorant. 127— Corrige l’opium. 149

1 aille
,
pourrie

, une caufe des maladies des
camps. 19— Do:t être fouvent renouvellée. 84 , 88

Pain
, fermente avec les fubftances animales. 347—- Effets de cette action . ibid.

Parotides , comment affrétées dans les fièvres pefti-

lentielles. 259,263,278— Comment il faut en traiter les abcès. 281— Ne font pas toujours critiques. 281
,
note.’

Pavot blanc , anti-feptique. 32Ç
Pays-Bas

,
fes maladies endémiques. 167 ,

Oc.
Péripneumonie

, fa caufe.— Eft la même maladie que la pleuréfie. 126— N’eft point la même que la fièvre peftilentielle.

284— Pourquoi Conftantinople y eft fujette. 289— Le cœur & le foie groftiftent dans cette maladie.

380
Pétéchiales

[ taches
] fréquentes dans la fièvre d’hô-

P' ta l- 261,262— Leur defcription. ibid.— Ne font pas les mêmes que les e&hymata des
anciens. 262, note.

•— Quels pronofiics on en peut tirer. 262
E e 3



43 8 table
_ Fièvre pétéchiale n’eft pas la même que la mi-

liaire.
; (

393
Pit.chies ,

fens indéterminé de ce mot.
^
394

Ptà-lait fait au vinaigre
,

excellent dans les fièvres

inflammatoires. 98
w— Bon dans les rhumatifmes. 14!

Phlogifiq c ,
ce que c’c-ft.

_

375

Phrcnfie ,
la faignée eft néceflaire.

_

118

— En quel cas il faut appliquer les véficatoires. 1 18 ,

28a

Pierre calaminaire réduite en poudre & mêlée avec

de la graille de vipère
,
bonne dans l'ophtalmie.

j 21 , note.

Plaies
,
les chaleurs leur font pernicieufes. 48

» Manière de les traiter. 1 j°

— Avec quelles précautions il faut faire ufage du

quinquina. 3.33

Plantes alcalefcentes ,
quelques-unes retardent la fer-

mentation alimentaire. 367
Approchent davantage de la nature de la falive.

ibid.

— Ne guériffent point le feorbut en corrigeant un

acide. 39°

Pleurefies \ tiès-fréquentes au commencement d’une

campagne. *°9

— Ne doivent point fe confondre avec des points

fpafmodiques. 1

2

4
— Saignées réitérées font néceflaires. * t 5

*— Véficatoires font efficaces. ibid.

— Manière de les appliquer. ifnd.

Pluies ,
quand purifient l’air. 5,49,71 ,287

— Quand le corrompent. 5 , 71

Voyez ,
Inondations ,

marais.

Plymouth ,
pourquoi fujette aux fièvres peftdentielles.

296

Poêles
,
ne valent rien dans les hôpitaux. 9 >

Pqifons
,

quelques-uns agiflent comme feptiques.

346
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Poîjfon ,

f_*rmente avec le pain
,
de la même man ère

que la viande. 354 5

Po'vrt

,

anti-feptique. 325
Porc frais

,
pourquoi on le défend quelquefois dans

les camps. 98
FouMe à canon

,
falutaire d’en brûler dans les hôpi-

taux. 96
Poumons

,
comment affrétés dans la phthifie pulmo-

naire. 146
•— Se corrompent très- vite après la mort. 382
— Embarras dans les poumons. 36— Exigent d’amples laignées. 37
Printemps

,
faifon faine pour une armée. 64

Privés d’une armée
,

une caufe des maladies des

camps. 19— E11 quel temps font plus infeéls. 74, 225— Règles qu’il faut obferver à ce iujet. 18
Prop rcté

,
utile pour la iânté. £o

— NécefTaire dans les camps
,
les hôpitaux

, &c.

252
— Préfervatif contre les maladies peftilentielles.'

296
Pfora ,

n’eft pas la même chofe que la gale.

Pm ,
comment fe forme.

Pi.tr faâlion , fa nature. 333,— NécefTaire pour préparer les alimens.

— La crife des fièvres en dépend.
— Contribue à produire la chaleur animale.

306

379
. 334
334
ibid.

. -
,

.335— La digeftion
,

la réfolution & la fuppuration en

334font des efpèces.

— Atténue les humeurs.
— Relâche les parties fibreufes.

— Quelles fubftances l’excitent.

•— Différé de la fermentation.— Engendre beaucoup d’air.— Des humeurs
,
la caufe des fièvres rémittentes &

intermittentes. 164,165
E e 4

335 ,
note,

380
ibid.

339 ?
&c-

336 note
,
&c.

384, 385
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Q

\f ua rt i E RS froids, quelles maladies produi*

fent. 37— humides ,
leurs effets dangereux. 12,70, &c.

*— Comment doivent être choifis. 84
Quinquina ,

en quelles circonftances doit être donné
dans les maladies putrides. 67 , 327 ,

328
, 333— Quand il faut le donner dans les rhumatifmes.,

144
«— Si on doit le donner dans la confomption. 149
— Anti-feptique très-efficace. 318,327
r— Bon dans les fièvres rémittentes & intermittentes.

.184,328
—Danger de le donner trop tôt. 179 , 191
1— Quand on doit le donner dans les fièvres peflilen-

tielles. 276— Pourquoi réufïit dans la gangrène. 327 ,

3

28
Dans les fièvres peftilentielles. ibid.

Remarques fur fes vertus anti-feptiques. 333, &£,

R

Rai F o rt
,
fes vertus anti-feptiques. 323

-T— Sufpend la fermentation alimentaire.
3 67

«— La modère. ibid.

Rate ,
raifon de fon accroiffement dans la fièvre pef-

tilentielle. 380
— Dans le fcorbut. 381
Rechutes ,

comment on les prévient. 105
Relâchement des fibres occafionné par la putréfaction.

380
Refînes , leurs qualités anti-feptiques. 323 ,

&c.

Rhubarbe
,
bonne dans la tympanite. 191«— Dans la dyfenterie. 238 , &c.

*— Quand il faut y joindre le metçure doux dans

ja dyfenterie, 234,23$
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143
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«— Efl: anti-feptique. 32,5

Rhumatifme

,

maladie commune en hiver. 1

3

•— Sa caufe. 63— Se confondoit autrefois avec la goutte. 137 ,
&c.

*— Manière de le traiter. 140
«— Remèdes internes dont il faut faire ufage. 142
— Chronique

,
très-opiniâtre.

— Comment le traiter.

Rhumes
,
très-communs en hiver.

. Par quoi occafionnés.

A quel égard une maladie inflammatoire.'

"— Négligés
, fe terminent par une confomption. ibid.

-— La ïaignée eft le principal remède. ibidj

—- Quels remèdes il faut faire. 146 , 147
•— En quelle occafion les remèdes huileux ne font

pas propres. 147
Riverius

,
fes potions falines. Voyc% Mixture faline.

Rome, fujette aux fièvres d’automne. 17!— Très-mal-faine autrefois. 172
•— Fièvres peftilentielles y font très-fréquentes, ibid.

Rofes [
conlèrve de

] ,
quand utile dans la confomp-

tion. 149
Rouges

,
anti-feptique très-efficace. 325

Rouille
,
figne équivoque de l’humidité de l’air dans

un endroit près de la mer. 174 ,
note.

Sa F R a s ,
puiflant anti-feptique.' 323

- Moins anti-feptique avec la férofité qu’avec la

chair. 33 1 , &c.
*— On s’en fert à Java dans la fièvre putride. 173
Sagapenum ,

gomme très-peu anti-feptique. 323
Saignée

,

indifpenfable dans les maladies inflamma-
toires. 66

,
no

•— Dangereux de la différer. 1 10
•— Régies qu’il faut obferver là-defius.' 111
*— NécefTaire dans la phrénéfie. 118
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>— Quand neceffaire clans l’ophthalmie.
• Dins l’efquinancie.

—— Dans la pleuréfie.

Dans la rhumatifme.

Dans le rhume.
— Indifpenfable dans la fièvre des camps.
1— Quand néceffaire dans les fièvres intermitren

Ï19
121
1

5

140
146

*79

tes. 179
ic6

230
271

, 272

, 351
351
362

—- Précautions néccffaires à ce fujet.

>— Quand nécellaire dans la dyfenterie.
• Dans la fièvre peftilenti elle.

—- Avec quelles précautions il faut les faire. 271
Salivé

,

réfiffe à la putréfaction. 351— Modère la fermentation alimentaire.
‘— Neceffaire dans la digeftion.

— Quelles fubftances y fuppléent. 362 , 363 , 36S— Putride
,

fes effets dans la fermentation alimen-
taire. 353,361——• Comment fe corrige. 367

Sang
,

comment affrété dans la fièvre d’hôpi-
tah 257,258,301— oa partie rouge le putrene fort vite.— Sa partie féreufe lente à s’altérer.— Comment on i’empcche de fe putréfier,

*

—

— Comment affrétée par les teftacées.— Expériences fur la putréfaétion.
• Sur celle de la partie féreuie.

• De la partie rouge.
•— Effets des acides fur du fang putride.— Expériences fur la couleur de lès différentes par-

ties. 376,6c.— Se trouve quelquefois putride, quoique nouvelle-

ment tiré. 387
Par quelle raifon. ibid.

S.!/:gf:.es
,
en quel cas il faut s’en fervir au lieu des

ia
;

2nées. 118,141,185,272

3 12

ibid.

331

344
373
ibid,

ibid.

374, &c.

En quel cas font dangereufes.
1 Bonnes dans l’ophthalmie.

272
120
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S iHgi ,

puiflant anti-feptique. 3 - >

Seules des anciens
,
n’eft pas la même maladie que la

gale. 3°6—
' A été confondue avec le feorbut. 307

— Comment doit fe traiter. 308

Sciatique ,
manière de la traiter.

,

M?
Scorbut, maladie particulière aux pays marécageux. 8

- Aux perfonnes qui fe nourriflent d’alimens la-

lés. 3^®
— Provient d’une caufe putride. ibid.

Ses fymptomes. 3^°’ 3
^’ 1

.— L’Europe y eft moins fujette qu’autrefois. 296

S.ybuLi
,
excitent une irritation dans les inteftins. 240

i— Comment on doit les évacuer. ibid.

Ssd-m.nt de l’urine d’une perfonne en fanté
,

fa na-

ture. 379
Sel cPabfinthe. Voyc^ Abfinthe.

_ Ammoniaque, p'uyc f
Ammoniac.

— De corne de cerf. Fc yc{ Corne de cerf.

— Diurétique. Voyc{ D urétique.

— Gemme. Voye{ Gemme.
— De fuccin. Voye{ Succin.

. Marin
,

fa qualité anti-feptique comparée à celle

des autres fels. 3 2
.

1

— En quels cas fe trouve feptique & anti - fepti-

que.
' '

34 1 s 343
— Le feul fel qui ait cette propriété. ibid.

—- Pris dans les alimens ,
agit comme feptrque. 341

=— Retarde eu hâte ia fermentation alimentaire
,
à

proportion de fa quantité. 37°

Selles
,
comment affeélées par la dyfenterie.

^

202

— En quel cas il faut les procurer dans les fièvres

inflammatoires. 1 î f

Senne [ M. de ] , fa manière de traiter la dyfente-

rie. 245

Sine, anti-feptique.
(

3 2 3

Sip'iqucs

,

quelles lubftances étoient réputées tels. 337
— Subftajices qui le l'ont réellement. 339 , 340
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— Leur utilité.

_ _ 344,6c)— Hâtent la fermentation alimentaire. 37a
Serpent,dre

[
racine de]

,
en quel cas en doit s’en ler-

vir dans la dyfenterie. 243
' Dans les fièvres peftilentielles. 277— PuilTant anti-feptique. 318 , 324 , 330 , 33 1— Eft très-peu aftringente.

33 3 »

Sétons , ufités dans les rhumes invétérés. i 4S— Pourquoi fi efficaces.
37^

Sinapifmts
,
en quels cas utiles dans les fièvres pefti-

lentielles. 280
s’en- fervoit autrefois à la place des véfica-

foires. 12 ç
Soif , maniéré de l’appaifer dans les fièvres inflam-

matoires. 98, 117,148
Soliaei

, comment affeélés par la putréfaction. 380
Soufre

, fpécifique dans la gale. 305
"— Salutaire d’en brûler dans les hôpitaux. ç6
Spafnes

,

caufés par les émanations putrides. 389
Squille

,
quand convient dans les rhumes. 128

Stupeur
,
fymptome qui accompagne toujours la fièvre

d’hôpital. 260
Subfiances animales

,
putrides, deviennent un véri-

table ferment. 32-8, note.
Voye^ Fermentation.

Fermentent avec le pain & la plupart des vé-
gétaux.,

_ 347 ,&c:— Sont nécefiaires pour fe bien porter. 360 , 361
Succin

[
fel de]

,
fa qualité anti-feptique. 321

Sucre
, anti-feptique.

343 } 344
Sudorifiques

,

pris à propos
,
préviennent les fièvres

inflammatoires. xii— Manière dont il faut les donner dans les rhuma-
ti fines.

1 42
*—* Préviennent la fièvre peftilentielle. 271

Précautions qu’il faut prendre. 274
Sueur

, comment on doit l’exciter dans les fiè-

111 , 274vrçs.
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!Suppuration

,
efpèce de putréfaction. 334, note.

ligne favorable dans les fièvres peftilcn-

2.65

Surdité

tielles.

TA RTRE emétique
, bon dans les fièvres d’au-

tomne. jg t— On s’en fert dans la dyfenterie. 230 . 231—— Soluble & vitriolé 3 leurs vertus anti-fepti-

ques.
^

317
«— Comparées avec celle de quelques autres fels. 321
Teinture théba'ique. Voye\ Opium.
Tenefme

, fymptome confiant de la dyfenterie. 194— Ses différentes caufes dans la dyfenterie. 246— Comment fe guérit. 246 , 247
’— Quelquefois occafionné par un ulcère. 247 , 248
Tentes

, manière de les tenir sèches. 84
>— Il faut leur donner de l'air tous les jours. 84 , 83
Tejîacées

,
font d’une nature feptique. 33^— Leurs effets fur le fang humain. 344

>— Raifon du grand ufage qu’pn en faifoit autre-
f°> s

- 34 î» note*— En quel cas font utiles. ibid, note:
•—' Excitent la fermentation alimentaire. 371— La rendent trop violente. ibid.

Thé verd
,

anti-feprique très-efficace. 323
•— Concourt àfupprimer les maladies putrides. 2e,j
Toiles huilées

,
leur utilité dans les tentes.

Tormtntiile
[ décodion déraciné de ] , bonne en clyi-

tère dans la dyfenterie. 244
Tranchée

t autour des tentes des foldats
, fon utilité. 84

Tranchées
,
un des sûrs diagnofiies de la dylente-

r *e
‘

,
104— Comment on y remédie. 232 , 233 , 236, 241— Les carminatifs chauds ne les adouciffent point. 241

Tranjpiraùon
[ fupprelîion de la ] ,

produit diverfes
maladies. 63 , i6<ÿ
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Tremblement des mains

,
fymptome de la filtre peftf*

lentielle. 156 , 26a
— De la langue ,

en quelle circonftance eft dange*

reux. 265
Troupes

,
quelles règles doivent fuivre par rapport

aux repas. 96 , &c.

*—
• Par rapport à l’exercice. 99 ,

&c.

.—.— Par rapport aux divertiflemens. 100 ,
&c.

Tubercules des inteftins dans la dyfenterie. 2 1 1 ,
&c.

Tueries
,

leurs effets dangereux lorfqu’elles font dans

l’enceinte d’une ville. 288
Tympar.ite

,
ce que c’eft. 191

•— Sa caufe. 103
— Comment fe guérit. 191
—- Néceflité des bandages dans cette maladie. îyz

V.rsst aux de'tranfport
,
pourquoi fujets aux

fièvres peftilentielles. « 254
Valaiane fauvage [

racine de
] ,

fa qualité anti- op-

tique. • 3
1

>

Faneurs humides putrides, pourquoi fréquentes en

Zélande. 3— Confiantes dans tous les camps. 73
— Maladies qu’elles occafionnent. 70 ,

&c.
•— Gomment on y peut remédier. 84, 6>c.

Ventilateurs
,

leur utilité dans les hôpitaux. 94

,

95 , & note.

——— Dans les vaiffeaux de tranfport. 94
— Description d’un ventilateur propre à un hôp :

tal

de camp. ibid. note.

Verte , comment foulager les douleurs qu’ils cau-

fent. 24 1

Ve r' fe
,
empêchent la ffagnation de l’air. 3 , 174

—- Empêchent la pelle dans les climats chauds. 174

— Quelques-uns rendent l’air humide. 71
— Des monts Crapaques,leurs effets fur l’air. 168, note.



DES MATIERES. 447
Terdâtrc [ couleur ]

dans la chair
,
caufée par la cor-

ruption.

— Dans la férofité du fang. 3-g
Vérole

[
petite]

, n’eft pas fréquente dansunearmée. 67
l'erre c ré u ’antimoine

,
émétique très-fpéc.fique dars

la dyfenterie. 20
>— Pourquoi abandonné par l’auteur. ibid.

I en
, fréquens dans les fièvres o’automne. 188

f ('tige
, fuite d’une fièvre maligne. 282

VeJîcutoires
, nécefTaires dans les maladies inflamma-

”5
ibid.

1 18 , 280

toires.

•— Comment les appliquer.— Née flaires dans la phrinéfie.
• Dans l’ophtalmie. 1 ;.o
*——• Dans l’efquinancie. 121 ,

& note.—
'— Dans la pleuréfie. 125 ,

&c.
•— Quand utiles dans les fièvres rémittentes &. inter-

mi ttentes. igç
*—•— Dans les fièvres peftilentielles. 280
•— Quand fans fuccès dans cette fièvre. 275
Viande

,
Ion trop grand ufage

,
quelles maladies

caufe. 28 8 , 291
Villes

, pourquoi les grandes villes font fujettes aux
maladies peftilentielles. 288,6V»

*—• Sont pourvues de plufteurs chofes qui empêchent
l’air de fe corrompre. 300

—7 Aftiégées, fujettes aux fièvres peftilentielles. 291
l in

,
quand néceftaire de s’en fervir pour fe préferver

des maladies. 99 3 3,97— 1 rè^-agréable cordial dans les fièvres peftilen-,

tielles.
. 278

•— En quel cas t>c convient pas dans les fièvres pefti-

lentielles. '
279

• Tend à fupprimer les maladies putrides. 297
——Son abftinence dilpofe les Turcs aux maladies

peftilentielles. 290— Retarde la fermentation alimentaire. 365 ,
367— NécefTaires aux tempéramens fcorbutiqués. 36S
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Vinaigre [vapeurs de ] ,

bonnes contre l’infeétion. 96
«—• Les Romains en laiioient grand ufage. y8
«—

•
Quand convient dans les fièvres peftilentielles. 2/7 $

Vipères defiechées ,
ne font point feptiques. 339

Ulcères

,

pourquoi aftoibiilTent. 379
•— Cancéreux

,
on n’y connoît encore aucun re-

mède. 333
Unguentum tuùa

,
l’auteur ne s’en fert plus dans

l’ophtalmie. 1 21, note.

Vomiiïimens , ligne défavorable dans la fièvre pefti-

lentielie.
, ^

265

Urine
,
comment affeétée dans la fièvre peftilen-

tielle. 2.58

•— Trouble
,
figne favorable dans la fièvre peftilen-

tielle. 2.58 , 263— Se putréfie fort vite. 3 12— Nature de fon fel. ibid.

•—« Ses vapeurs n’affeéfent pas la fanté. ibid.

•— Son efprit eft anti-feptique. 3 Ï 4 »
note.

«— D’où provient fa couleur dans les maladies ai-

guës. 377
Dans le fcorbut. ibid.

Z

Zélande
,
pourquoi la plus mal-faine de toutes

les provinces des Pays-Bas. 2

— Sa maladie endémique. 6
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